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IMPRIMERIE  VEUVE  DE  BACKËR)  RUE  ZIRK 


La  Société  n’assume  pas  la  responsabilité  des 
opinions  émises  par  les  auteurs  des  travaux  insérés 
dans  ses  publications. 

Aucun  mémoire  ne  peut  être  imprimé  sans  nom 
d’auteur. 


(Art.  31  des  Statuts.) 


AVANT-PROPOS 


P 1 R C U L A r I^E 


Anvers,  le  14  Mars  iSlS. 


Messieurs, 

Toutes  les  nations  de  TEurope  font  des  efforts  considéra- 
bles pour  augmenter  leur  commerce  et  ouvrir  de  nouveaux 
débouchés  aux  produits  de  leur  industrie.  L’industrie  en 
effet,  s’inspirant  des  immenses  progrès  accomplis  dans  la 
science,  a donné  naissance  à une  production  qui  n’est  plus 
en  rapport  avec  la  consommation. 

De  cet  état  de  choses  résulte  une  situation  qui  n’est  pas 
sans  danger  pour  l’ordre  social  ; les  populations  ouvrières, 
privées  de  ressources  par  des  crises  industrielles  périodi- 
ques, deviennent  turbulentes  et  sont  entraînées  à deman- 
der au  désordre  la  subsistance  que  le  travail  honnête  leur 
refuse. 

De  nombreux  explorateurs  parcourent  en  ce  moment  les 
contrées  mal  connues  ou  inexplorées  de  l’Asie,  de  l’Afrique, 
de  l’Amérique,  afin  d’augmenter  la  consommation  des 
produits  industriels  européens.  De  nombreuses  sociétés  de 
géographie  ont  été  fondées  pour  diriger  leurs  efforts  et 
donner  au  commerce  le  concours  de  l’élément  scientifique 
qui  a été  si  fécond  pour  l’industrie. 

Anvers  a le  droit  de  réclamer  une  part  importante  à ce 
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mouvement  géographique  qui  devient  général.  C’est  en 
effet  à Anvers  que  fut  organisé  en  1870  le  premier  congrès 
de  géographie,  imité  ensuite  à Paris  eu  1875  et  auquel 
succédera  probablement  celui  de  St.  Pétersbourg  en  1880. 

— « Le  congrès  d’Anvers,  « lit-on  dans  un  rapport  de  la 
société  de  géographie  de  Paris,  « a inspiré  un  nouvel  essor 
« aux  voyages  et  aux  recherches  qui  doivent  étendre  peu 
w à peu  sur  le  monde  entier  le  domaine  de  la  civilisation.  » 

Quelques  amis  des  sciences  ont  tenté  depuis  un  an  de 
faire  revivre  également  à Anvers  le  goût  des  études 
géographiques,  qui  furent  sa  gloire  aux  temps  de  Mercator 
et  d’ORTELius  et  qui  furent  aussi  une  source  abondante 
de  prospérité.  Une  société  de  géographie  a été  fondée  le 
V octobre  1876. 

Cet  essai  ne  fut  d’abord  accueilli  qu’avec  une  certaine 
incrédulité.  On  doutait  que  dans  une  cité  livrée  presque  ex- 
clusivement aux  pratiques  commerciales,  on  pût  arriver 
à constituer  un  centre  scientifique  viable.  Les  résultats 
acquis  à ce  jour,  prouvent  que  ces  craintes  étaient  chimé- 
riques. 

Déjà  la  société  d’Anvers  compte  plus  de  250  membres 
payants,  nombre  supérieur  à celui  que  la  société  de  Paris, 
(l’une  des  plus  puissantes  de  l’Europe),  mit  plus  de  40  ans 
à atteindre.  En  se  bornant  à une  action  toute  locale,  elle 
possède  plus  du  tiers  du  nombre  des  membres  que  la 
société  de  Bruxelles  a recruté  dans  le  pays  entier.  — En 
1877  la  société  a eu  13  séances  publiques  dans  lesquelles 
divers  orateurs  ont  traité  des  sujets  variés  ; nous  nous 
bornerons  à citer  : — la  météorographie,  — les  méthodes 
scientifiques  pour  la  détermination  des  positions  géogra- 
phiques dans  les  voyages  d’exploration,  — la  mesure  du 
méridien  au  XVIIP  siècle,  — les  sociétés  de  géographie, 

— les  variations  de  l’Escaut,  — les  mœurs  des  Payaguas 
de  l’Amérique  du  Sud,  — les  sources  du  Nil  et  les  progrès 
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de  la  géographie  africaine,  — la  traite  des  nègres,  — 
les  explorations  de  Madagascar,  — les  voyages  dans  le 
Sahara  et  les  chemins  de  fer  africains,  — les  iles  de  l’At- 
lantique, — la  biographie  du  voyageur  anversois  Cobbe,  — 
celle  du  voyageur  brugeois  de  Pruyssenaere,  etc.  etc.  — 
Ces  travaux  forment  un  volume  in-8«  de  500  pages,  dis- 
tribué gratuitement  à tous  les  membres. 

La  société  a reçu  l’appui  le  plus  chaleureux  des  nom- 
breuses sociétés  savantes  avec  lesquelles  elle  est  entrée 
en  correspondance  efles  encouragements  sympathiques  d’un 
grand  nombre  d’hommes  éminents  dans  la  science,  qui 
se  sont  empressés  d’accepter  les  titres  de  membres  honoraires 
et  correspondants  qui  leur  ont  été  offerts.  — Des  voyageurs 
étrangers,  tels  que  M.  Paul  Soleillet,  ont  sollicité  l’honneur 
d’exposer  dans  ses  séances  les  résultats  de  leurs  travaux 
et  tout  porte  à espérer  que  cet  exemple  sera  imité  même 
par  les  plus  illustres. 

Ces  faits  prouvent  que  les  fondateurs  de  la  société  n’avaient 
pas  trop  espéré  d’Anvers. 

La  société  s’est  attachée  à encourager  de  toutes  manières 
les  études  géographiques  : - des  concours  ont  été  ouverts 
et  promettent  les  plus  belles  espérances  ; — les  instituteurs 
ont  été  conviés  à participer  à ses  travaux  aux  conditions  les 
plus  modiques  ; — une  commission  est  chargée  spécialement 
de  l’étude  des  variations  de  l’Escaut,  dont  dépend  l’avenir 
commercial  d’Anvers  ; — une  autre  s’efforce  de  créer,  avec 
le  concours  des  capitaines  de  navires,  un  musée  ethnogra- 
phique et  commercial. 

Ces  efforts,  Messieurs,  vous  paraîtront  dignes  d’encoura- 
gements et  nous  ne  doutons  pas  que  vous  voudrez  faire 
œuvre  patriotique  et  contribuer  à augmenter  le  nombre 
de  nos  membres,  en  vous  inscrivant  comme  membre  pro- 
tecteur ou  adhérent , en  nous  aidant  de  votre  influence 
et  engageant  vos  amis  à vous  imiter.  La  société  pourra 
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(lès  lors  étendre  son  action,  augmenter  ses  publications 
et  meme  concourir  à des  explorations  dont  les  résultats 
commerciaux  et  industriels  peuvent  être  considérables. 

Agréez,  Messieurs,  l’assurance  de  notre  considération  la 
plus  distinguée. 

Le  secrétaire  général,  Le  président, 


P.  GENARD. 


H.  WAUWERMANS. 


Le  secrétaire  de  V adminis- 
tration, 

J.  DE  ROM. 


Lès  vice-présidents, 
Dr  Louis  DELGEüR, 
E.  A.  GRATTAN. 


Le  bibliothécaire, 
H.  HERTOGHE. 


Le  trésorier, 
.Jacq.  LANGLOIS. 


LISTE  DES  MEMBRES 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


Président  d'honneur 

S.  M.  don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil. 

Président  honoraire 

M.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre  d’Anvers. 

Mem  bres  honoraires  : (i) 

MM.  G.  B.  AIRY,  astronome,  directeur  de  l’observatoire  royal 
de  Greenwich. 

Rutherford  ALGOGK,  président  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Londres. 

A.  BASTIAN,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Berlin. 

le  général  J.  A.  BESIER,  à la  Haye. 

L.  G.  BROKX,  ancien  ministre  de  la  marine  de  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas,  à La  Haye. 

le  commandeur  Verney  Lovett  GAMERON  , de  la 
marine  royale  britannique,  à Greenock. 

J.  GAPELLINI,  directeur  du  musée  géologique  et  palé- 
ontologique  à l’université  de  Bologne  (Italie). 

(I)  Sans  rétribution.  Art.  7 des  Statuts. 
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MM.  Edouard  GIIARTOX,  sénateur  et  membre  de  l’institut  de 
France,  à Versailles. 

Francesco  GOELLO,  colonel  du  génie,  président  de  la 
société  de  géographie  de  Madrid. 

le  commandeur  GORRENTI,  ancien  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  à Rome. 

E.  GORTAMBERT,  conservateur  à la  bibliothèque  natio- 
nale, à Paris. 

le  chevalier  de  BRITTO,  baron  de  ARINOS,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
l’empereur  du  Brésil,  à Bruxelles. 

F.  J.  G.  de  GANNART  d’HAMALE,  sénateur,  membre  du 
comité  national  belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique, 
à Malines. 

le  baron  de  GATERS,  membre  du  comité  national  belge 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

N.  de  KHANIKOF,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  St.-Pétersbourg. 

A.  M.  E.  DE  LAGERBERG,  chambellan  de  S.  M.  le  roi 
de  Suède  et  de  Norwége,  à Gothembourg. 

le  vice-amiral  baron  de  LA  RONGIÈRE-LE  NOüRA', 
sénateur,  président  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

DELESSE,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à Paris. 

le  comte  Ferdinand  de  LESSEPS,  directeur  de  la  com- 
pagnie de  l’isthme  de  Suez,  à Paris. 

de  QUATREFAGES  de  BRÉAU,  président  de  la  com- 
mission centrale  de  la  société  de  géographie  et  membre 
de  l’institut  de  France,  à Paris. 

le  vicomte  de  SAN  JANUARIO,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne. 

le  comte  de  TOULOUSE -LAUTREG,  directeur  de  l’insti- 
tut des  provinces  de  France. 

le  baron  de  WATTEVILLE,  directeur  de  la  division  des 
sciences  et  lettres  au  ministère  de  l’instruction  publi- 
que, à Paris. 


VII 


Luiz  Pedreira  do  GOUTTO  FERRAZ,  vicomte  de  Bom- 
Retiro,  conseiller  d’Ètat,  président  de  l’institut  histo- 
rique et  géographique  du  Brésil,  à Rio-Janeiro. 

H.  Bartle  frère,  gouverneur  (high  commissionerj  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne -Espérance,  à Gape-Town. 

Emile  GEELHAND-MORETüS,  membre  du  comité  natio- 
nal belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

J.  V.  HAITDEN,  géologue  des  États-Unis,  à Washington. 

le  docteur  Jean  HUNFALVAG  professeur  de  géographie  à 
l’imiversité,  à Buda-Pest  (Hongrie.) 

le  baron  LAMBERMONT,  ministre  plénipotentiaire,  secré- 
taire général  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
délégué  de  la  Belgique  à la  commission  internationale 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

LAYARD,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  Britannique  à Constantinople. 

Louis  LEMMÉ,  membre  du  comité  national  belge  pour 
l'exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

le  général  J.  B.  J.  LIAGRE  , président  de  la  société 
belge  de  géographie,  délégué  de  la  Belgique  à la  com- 
mission internationale  pour  l’exploration  de  l’Afrique, 
à Bruxelles. 

L.  LEFEBVRE,  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants et  du  comité  national  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Bruxelles. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l’institut,  à Paris. 

A.  LEWGHINE,  vice-président  de  la  société  L russe  de 
géographie  de  St.-Pétersbourg. 

le  comte  Fr.  LUTKE,  président  de  l'académie  impériale 
des  sciences,  à St.-Pétersbourg. 

V.  A.  MALTE-BRUN,  géographe,  à Paris. 

William  MARTIN,  chargé  d’affaires  d’Hawaï,  à Paris. 

M EUR  AND,  ministre  plénipotentiaire,  directeur  des  con- 
sultats  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  président 
de  la  société  de  géographie  commerciale,  à Paris. 


VIII 


MM.  le  commandeur  Christ.  NEGRI,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénii)otentiaire,  à Turin, 
le  vice-amiral  OMMANNEY,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Londres. 

le  baron  OSTEN-SAGKEN , membre  <le  la  direction  de 
la  société  I.  russe  de  géographie,  à St.-Pétersbourg. 
le  feldt-maréchal-lieutenant  chevalier  PEGHMANN  de 
MASSEN , à Gmimden. 

le  docteur  A.  PETERMANN,  directeur  de  l’institat  de 
Perthes,  à Gotha. 

le  major-général  Henry  RAWLINSON,  membre  du  con- 
seil de  ITnde,  à Londres, 
le  baron  R.  REILLE,  député,  à Paris, 
le  contre-amiral  Geo.  Henry  RICHARDS,  à Londres. 
Henry  M.  STANLEY,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie. 

Antoine  STEINLIAUSER,  membre  de  la  société  I.  et  R, 
de  géographie  de  Vienne,  (Autriche). 

W.  F.  VERSTEEG,  lieutenant-colonel  du  génie  en  retraite, 
à Amsterdam. 

P.  VETH,  professeur  à Tuniversité  de  Leyden,  président 
de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Vivien  de  S.  MARTIN,  géographe,  à Versailles, 
le  chevalier  M.  A.  von  BECKER,  secrétaire  général  de 
la  société  1.  et  R.  de  géographie,  à Vienne  (Autriche), 
le  général  d’artillerie  chevalier  Franz  von  HAUSLAR, 
à Vienne  (Autriche). 

le  baron  Charles  von  GZOERNIG,  conseiller  int.  de 
S.  M.  I.  et  R.,  à Gorice  (Autriche), 
le  baron  von  HELFERT,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Vienne. 

Ferd.  von  HOGHSTETTER,  président  de  la  société  1.  et  R. 

de  géographie,  à Vienne  (Autriche), 
le  baron  von  RIGHTHOFEN,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Berlin. 


IX 


MM.  le  chevalier  Charles  von  SGHERZER,  conseiller  aulique, 
directeur  des  affaires  commerciales  à l’ambassade  d’Au- 
triche-Hnngrie,  à Londres. 

Hermann  VON  SGHLAGINTWEIT-SAKÜLÜNSKI,  membre 
de  l’académie  royale  de  Bavière,  à Munich. 

J.  J.  A.  WORSAAE,  conseiller  d’Élat,  à Copenhague. 

Membres  protecteurs  (i) 

MM.  J.  GOCtELS-OSY,  sénateur,  à Anvers. 

le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 
et  de  l’académie  royale  de  Belgique,  à Anvers. 

René  MORETUS  de  THEUX,  à Anvers. 

le  baron  H.  van  de  WERVE  et  de  SGHILDE,  à Anvers. 

Membres  effectifs  .•  (2) 

1.  MM.  Ad.  de  BOE,  membre  de  l’association  scientifique  de 

France,  conseiller. 

2.  Ct.  DELGOURT,  ingénieur  en  chef  des  constructions 

navales,  ici. 

?>.  L.  DELGEUR,  docteur  ès  lettres,  ÜL 

4.  J.  DE  BOM,  secrétaire  de  l’institut  supérieur  de  com- 

merce d’Anvers,  ici. 

5.  Gh.  de  BONINGE,  inspecteur  du  pilotage,  commis- 

saire permanent  de  la  navigation  de  l’Escaut,  ici. 
C).  le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 
et  de  l’académie  royale  des  sciences  de  Belgique,  ici. 

7.  P.  GÉNARD,  archiviste  de  la  ville,  ancien  secrétaire 

général  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  ici. 

8.  E.  A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  ici. 


4)  Réiributioii  auüuelle  50  fr.  au  moins.  Art.  8 des  Statuts. 

(2)  Le  nombre  en  est  fixé  à 50.  Rétribution  annuelle  10  fr.  Art.  4 des 
Statuts. 
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0.  MM.  P.  IIENRARD,  major  d’artillerie,  conseiller. 

10.  II.  HERTOGHE,  professeur  à l’école  de  navigation, 

(I . 

11.  .J.  LANGLOIS,  ancien  professeur  à l’école  de  navi- 

gation, i(L 

12.  .1.  THIELENS,  greffier  provincial,  kl. 

13.  E.  VAN  HAVERBEKE,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 

inspecteur  général  de  la  marine,  kl. 

14.  le  chevalier  Gustave  van  HAVRE,  ancien  sénateur, 

président  de  la  société  des  bibliophiles  anversois,  kl. 
L5.  le  chevalier  Jules  van  HAVRE,  kl. 

10-  H.  WAUWERMANS,  lieutenant-colonel  du  génie,  kl. 

17.  FrÉd.  BELPAIRE,  ingénieur,  membre  e/fectif. 

18.  Th.  GALLAERTS,  directeur  d’assurances,  kl. 

19.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  conseiller  provincial,  kl. 

20.  E.  GRANDGAIGNAGE,  professeur  à l’institut  sui)érieur 

de  commerce,  kl. 

21.  R.  GEELHAND,  kl. 

22.  J.  W.  HUNTER,  courtier  de  navires,  kl. 

23.  L.  JAGOBS-BEEGKMANS,  courtier  d’assurances,  kl. 

24.  le  d^  H.  A.  J.  van  KERGKHOVEN,  kl. 

25.  Émile  de  KEA^SER,  ingénieur  et  directeur  de  la  société 

anonyme  du  sud  d’Anvers,  ici. 

26.  Jos.  LEFEBVRE,  échevin  de  la  ville  d’Anvers,  kl. 

27.  G.  ROA^ERS,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  d’Anvers, 

kl. 

28.  Aloys  SCHEEPERS,  ingénieur,  kl. 

29.  le  d^-  Th.  SGHOBBENS,  kl. 

30.  AIax.  ROOSES,  conservateur  du  musée  Plantin,  kl., 

élu  le  28  février  1877. 

31.  le  comte  A.  van  der  STEGEN  , conseiller  provincial, 

kl.,  élu  le  28  février  1878. 

32.  A.  GATEAUX,  président  de  la  société  de  commerce, 
kl.,  élu  le  14  avril  1877. 

A.  BACtUET,  consul  de  Brésil,  kl.,  élu  le  14  avril  1877. 


33. 
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34.  MM.  E.  BOUILLAT,  consul  général  de  France,  nienihrc 

effectif,  élu  le  14  avril  1877. 

35.  Hubert  SCHMIDT,  ingénieur,  kl.,  élu  le  6 juillet 

1877. 

36.  P.  WYNEN,  professeur,  kl.,  élu  le  6 juillet  1877. 

37.  ■ F.  WILLEMS,  inspecteur  cantonal  de  l’enseignement 

primaire,  kl.,  élu  le  26  juillet  1877. 

38.  Jos.  M.  DE  TILLY,  major  d’artillerie,  membre  de  l’aca- 

démie rojmle  de  Belgique,  kl.,  élu  le  26  juillet  1877. 

39.  L.  A.  WEA'SEN,  expert  du  Véritas,  kl.,  élu  le  26 

juillet  1877. 

40.  E.  ADAN,  major  d’état-major,  ff.  de  directeur  du  dépôt 

de  la  guerre,  membre  du  comité  belge  pour  l’ex- 
ploration de  l’Afrique,  kl.  élu  le  8 octobre  1877. 

41.  J.  LEDOUX,  capitaine  du  port,  kl.,  élu  le  10  octobre 

1877. 

42.  L.  PETIT,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  du  service 

hydrographique  et  inspecteur  des  écoles  de  navi- 
gation, ici.,  élu  le  22  février  1878. 


Membres  correspondants  belges.-  (i) 

1.  MM.  E.  BANNING.  directeur  au  ministère  des  affaires 

étrangères  et  membre  du  comité  belge  pour  l’ex- 
ploration de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

2.  BEBNABDIN,  professeur  à Melle-lez-Gand,  élu  le  28 

février  1877. 

3.  J.  VAN  RAEMDONGK,  docteur  en  médecine  à St. -Ni- 

colas (Waas),  élu  le  28  février  1877. 

4.  .J.  G.  HOUZEAU,  directeur  de  l’observatoire  royal  et 

membre  du  comité  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

(1)  Titre  honorifique.  Le  nombre  des  titulaires  est  fixé  à 50.  Art.  5 des 
Statuts. 
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5 MM.  SALVADOR  MORHANGE,  consul  général,  à Eruxelles, 
élu  le  5 mai  1877. 

().  J.  VAN  DER  MAELEN,  directeur  de  l’établissement  géo- 

grai)lnque,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

7.  F.  VAN  RA'SSELBERGHE,  météorologiste  à l’observa- 

toire royal,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

8.  Gh.  F.  DS  CAZENAVE,  inspecteur  spécial  du  cadastre 

du  royaume,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

9 le  comte  GOBLET  d’ALVIELLA,  membre  du  conseil 

provincial  du  Brabant,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet 
1877. 

10.  Alfred  MARBAIS  du  GRATY,  à Bruxelles,  élu  le 

6 juillet  1877. 

11.  Eug.  van  BEMMEL,  professeur  à l’université,  à 

Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

12.  P.  J.  G.  VAN  BENEDEN,  professeur  à l’université 

et  membre  du  comité  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Louvain,  élu  le  6 juillet  1877. 

13.  P.  BORTIER,  à Nîeuport,  élu  le  26  juillet  1877. 

14.  GROUSSE,  major  d’état-major,  à Liège,  élu  le  26  juil- 

let 1877. 

15.  Hector  AI  ANGE  AUX,  juge  au  tribunal  de  commerce, 

à Mons,  élu  le  26  juillet  1877. 

16.  E.  VARENBERGH,  archéologue,  à Gand,  élu  le  26 

juillet  1877. 

17.  A.  WAUTERS,  archiviste  de  la  ville,  à Bruxelles, 

élu  le  26  juillet  1877. 

18.  le  baron  Jacques  BEHR,  à Bruxelles,  élu  le  6 oc- 

tobre 1877. 

19.  A.  DE  MAERE,  ancien  membre  de  la  .chambre  des 

représentants,  à Gand,  élu  le  6 octobre  1877. 

20.  le  colonel  baron  Ferd.  J0LLA%  commandant  l’école 

de  guerre  et  membre  du  comité  belge  pour  l’ex- 
ploration de  l’Afrique,  à Bruxelles,  élu  le  6 oc- 
tobre 1877. 
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21.  MM.  Alfred  RONSE,  conseiller  communal,  à Bruges,  élu 

le  6 octobre  1877. 

22.  G.  VAN  DESSEL,  archéologue,  à Elewyt,  élu  le  8 

octobre  1877. 

23.  Ernest  BIVER,  ancien  capitaine  d’état-major  belge, 

ingénieur  et  industriel,  à Marseille,  élu  le  10  oc- 
tobre 1877. 

24.  le  lieutenant  Ernest  GAMBIER,  membre  de  l’expé- 

dition internationale  africaine,  élu  le  10  octobre  1877. 

25.  E.  GÉRARD,  préfet  des  études  à l’athénée  royal  de 

Liège,  élu  le  10  octobre  1877. 

26.  E.  DE  BORGHGRAVE,  conseiller  de  légation,  à Ber- 

lin, élu  le  22  février  1878. 

27.  E.  DE  LAVELEYE,  professeur  à l’université  de  Liège, 

élu  le  22  février  1878. 

28.  E.  L.  J.  FISGO.  directeur  général  au  ministère  des 

finances,  à Bruxelles,  élu  le  22  février  1877. 

29.  .Jos.  MEULEMANS,  attaché  aux  archives  d’Anvers, 

élu  le  22  février  1878. 


Membres  correspondants  étrangers 

I. 

(Conseils  de  di fFé  rentes  puissances.) 

MM.  Edm.  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

A.  BAGUET,  consul  de  Brésil,  à Anvers. 

E.  BOUILLAT,  consul  général  de  France,  à Anvers. 

R.  G.  GANKRIEN,  consul  général  des  Pays-Bas,  à Anvers. 

O.  DE  BERG,  consul  général  de  Suède  et  de  Norwége, 
à Anvers. 

le  chevalier  Ferd.  de  SGAGLIA,  consul  général  d’Italie, 
à Anvers. 

le  baron  Pr.  de  TERWANGNE,  consul  générai  de  Por- 
tugal, à Anvers. 

E.  A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à Anvers. 
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MM.  Jules  IIAVKNITII,  consul  (rAutriche-Hongrie,  à Anvers. 

II.  HÜTZ,  consul  de  la  république  Argentine,  à Anvers. 

E.  G.  KIND,  consul  général  d’Allemagne,  à Anvers. 

Eug.  LAMBERT,  consul  général  de  Turquie,  à Anvers. 

T.  LOZANO,  consul  d’Espagne,  à Anvers. 

F.  SCHAGK  DE  BROCKDORFF , consul  de  Danemark,  à 
Anvers. 

M.  TSCHANDER,  consul  de  la  confédération  suisse,  à 
Anvers. 

J.  F.  VAN  DEN  BERGH-ELSEN,  consul  de  Grèce,  à 
Anvers. 

J.  Riley  WEAVER,  consul  des  États-Unis  d’Amérique,  à 
Anvers. 

TI 

MM.  O.  M.  ANDERSEN,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  et  du 
port  de  Christiania. 

A.  L.  V.  BARBIÉ  DU  BOCAGE,  à Paris. 

P.  J.  H.  BAUDET,  géographe,  à Utrecht. 

le  d^'  E.  BEHM,  directeur  du  recueil  : das  geograpJii- 
scJies  JahrhiicJi,  à Gotha. 

BOUTILLIER  de  BEAUMONT,  président-fondateur  de  la 
société  de  géographie  de  Genève. 

C.  BRUHNS,  président  de  la  société  de  géographie  à 
Leipzig. 

P.  J.  BUYSKENS,  capitaine  de  vaisseau,  chef  du  service 
hydrographique  au  ministère  de  la  marine,  à La  Haye. 

GuiDO  CORA,  directeur  de  la  revue  : Cosmos,  à Turin. 

Luciano  CORDEIRO,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 

Richard  CORTAMBERT,  conservateur-adjoint  à la  biblio- 
thèque nationale,  à Paris. 

E.  J.  DAVIS,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  britan- 
nique, à Londres. 


MM.  le  marquis  de  GROIZÏER,  président  de  la  société  indo- 
chinoise, à Paris. 

Eu.  DE  LA  BARRE  DU  PARQ,  colonel  directeur  du  génie, 
à Brest. 

le  comte  Arthur  de  MARSY,  à Paris. 

A.  DE  LA  ROQUETTE,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  à Paris. 

Otto  DELITSGH,  professeur  à luniversité  et  directeur 
de  la  revue  : cms  allen  Welttheilen,  à Leipzig. 

Henri  de  LONGPÉRIER,  à Paris. 

Louis  DESGRAND,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Lyon. 

J.  DORNSEIFFEN,  recteur  du  gymnase,  à Amsterdam. 

Henri  DUVEYRIER,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

Ludwig  FRIEDERIGHSEN,  secrétaire  de  la  société  de 
géographie  de  Hambourg. 

G.  GUILLEMINE,  secrétaire  général  de  la  société  khédi- 
viale de  géographie,  au  Gaire. 

le  d^‘  W.  J.  A.  HUBERTS,  directeur  de  l’école  moyenne 
de  l’État,  à Zwolle. 

le  d^  S.  E.  HUPPÉ,  attaché  à la  légation  allemande,  à 
Pékin. 

le  d^'  G.  M.  KAN,  professeur  à l’école  supérieure  à Utrecht, 
secrétaire  de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Alexandre  LOMBARD,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Genève. 

Marc  MAUREL,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Bordeaux. 

Diamilla  MULLER,  ingénieur,  à Florence. 

Stephen  PERRY,  S.  J.,  directeur  de  l’observatoire  de 
Stonyhurst. 

William  Gifford  PALGRAVE,  consul  de  S.  M.  Britan- 
nique, aux  îles  Philippines. 

PEIFFER,  chef  d’escadron  d’artillerie,  à Nancy. 
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Ai.M.  Alfred  RAHA  U I),  président  de  la  société  de  géograpliie 
de  Alarseille. 

lONACE-Jos.  SILBERAIAN,  professeur  de  physique  au 
collège  de  France,  à Paris. 

(hiARLEs  A.  SINCLAIR,  consul  de  S.  M.  Britannique  à 
Foo-Ghow-Foo  (Chine). 

J^AUL  SOLEILLET,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie,  à Nîmes. 

Francis  A.  STOUT,  vice-président  de  la  société  de  géo- 
graphie de  New-A^ork. 

le  docteur  Ezequiel  URICOECHEA,  à Paris. 

Charles  W.  WILSON,  major  du  génie,  à Dublin. 


Mewhres  adhérents:  (i) 

MM.  Edmond  AOIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

Gust.  ALLEMAN,  télégraphiste,  à Anvers. 

Léon  ANDRÉ,  à Anvers. 

J.  ANTHONAL  orfèvre,  à Anvers. 

A.  L.  D.  ARNOULD,  ingénieur,  directeur  de  la  société 
Gockerill,  à Anvers. 

le  baron  AA'MAR  d’ARLOT  de  SAINT-SAUD,  château 
de  la  Valouze,  à la  Roche-Galais,  département  de  la 
Dordogne  (France). 

POLYDORE  BEAUFEAUX,  artiste-peintre,  professeur  à 
l’académie  royale  d’Anvers. 

P.  BENOIT,  directeur  de  l’école  de  musique  d’Anvers. 

G.  Lionel  BERRÉ,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Alex.  BLAIMONT,  garde  d’artillerie,  à Anvers. 

Hubert  BLOGK,  négociant,  à Anvers. 

F.  J.  BOUAIANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Richard  BREWER,  major  d’état-major,  à Anvers. 

A.  BULGKE,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

F.  BULGKE,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 


(1)  Rétribution:  10  fr.  Art.  6 des  Statuts. 
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MM.  William  BURLS,  directeur  de  la  société  continentale  du 
gaz,  à Anvers. 

E.  GAS-GOLLIN,  négociant,  à Anvers. 

A.  GLAEYS,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 

GOBBAERT,  à Anvers. 

Paul  GOGELS,  à Anvers. 

J.  F.  GOUDERÉ,  capitaine  de  navire,  à Anvers. 

Axel  DAHL,  à Anvers. 

Liévin  DANNEEL,  fils,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

John  DAVID,  négociant,  à Anvers. 

Jos.  DAVID,  colonel-commandant  de  la  garde  civique 
d’Anvers. 

O.  DE  BERG,  consul  général  de  Suède  et  de  Norwége, 
à Anvers. 

J.  I.  DE  BEUGKER,  horticulteur,  à Anvers. 

le  baron  Alphonse  de  BORREKENS,  à Anvers. 

le  chevalier  Léon  de  BURBURE,  membre  de  l’académie 
royale  de  Belgique,  à Anvers. 

J.  L.  DEGKERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

A.  M.  DE  GOGK,  conseiller  provincial,  à Rotterdam. 

Jos  DE  GRAEN,  secrétaire  communal  d’Anvers. 

Joseph  de  FRANGQUEN,  colonel  en  retraite,  à Bruxelles. 

Léon  de  HARVEN,  sous -intendant  militaire,  à Anvers. 

Frédéric  de  LAET,  avocat,  à Anvers. 

Auguste  DELBEKE,  avocat,  à Anvers. 

L.  DE  LEZAAGK,  ingénieur,  à Anvers. 

Jos.  DELIN,  artiste-peintre,  à Anvers. 

Alphonse  dellv  FAILLE  de  LEVERGHEM,  ancien  mem- 
bre de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial, 
à Anvers. 

Gharles  della  faille,  au  château  de  Galesberg,  à 
Schooten. 

René  della  FAILLE,  membre  de  la  société  des  biblio- 
philes anversois,  à Anvers. 

J.  DELOGNE,  capitaine  du  génie,  à Anvers. 
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MM.  Auguste  de  MAERE-LIMNANDER,  ancien  membre  de  la 
chambre  des  l'eprésentants,  à Gand. 
le  comte  Théodore  de  MURAT,  à Anvers. 

I.ouis  DENIS,  capitaine  d’état-major,  à Anvers. 

Charles  de  ROOS,  à Anvers. 

Gustave  de  ROOS,  courtier  de  navires,  à Anvers, 
le  chevalier  de  SGROUTHEETE  de  TERYARENT,  prési- 
dent de  l’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à Saint- 
Nicolas. 

Pierre  de  SMETII,  négociant,  à Anvers, 
l’abbé  DETHIER , professeur  à l’institut  St. -Louis , à 
Bruxelles. 

Napoléon  DEVÈZE,  capitaine  du  génie,  à Auprès. 

B.  de  VLEESH0U\VER,  agent  général  de  la  ligne  des 
bateaux  à vapeur  du  Brésil,  à Anvers. 

Edmond  de  \YAEU,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Henri  de  AV  ITT  E,  à Anvers. 

M"'®  Henri  de  AAHTTE-della  FAILLE,  à Anvers. 

MM.  Louis  de  AVITTE,  colonel  du  génie,  à Bercheni. 
François  DIETZ,  à Anvers. 

Jean  DI  GAND,  à Anvers. 

H.  DUMEIZ,  banquier,  à Anvers. 

Émile  DUAIONT,  à Anvers. 

Albert  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Léon  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Maurice  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

P.  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

ThÉodore-G.  ENGELS,  directeur  d’assurances,  à Anvers. 
A.  ENGELS,  garde  du  génie,  à Anvers. 

A.  ESGOUBÉ,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 
Alexandre  FALLON,  négociant,  à Anvers. 

Franz  FASSBENDER,  négociant,  à Anvers. 

Alfred  GEELHAND-KERVYN,  ancien  membre  du  con- 
seil provincial,  à Deurne. 

Franz  GEELHAND,  à Anvers. 
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MM.  Aug.  GÉNARD,  négociant,  à Anvers. 

Alp.  GENIGOT,  Liispaclieur,  à Anvers. 

H.  GERLING,  directeur  de  la  société  de  remorquage,  à Anvers. 
Paul  GHESQUIÈRE,  capitaine  d’état-major,  à Anvers. 
Xavier  GHEYSENS,  ancien  membre  du  conseil  provin- 
cial d’Anvers. 

Charles  CtILLIOT,  négociant,  à Anvers 
Otto  GÜNTHER,  négociant  à Anvers. 

J.  GUYOT,  à Anvers. 

E.  HALKIN,  major  d’artillerie,  au  polygone  de  Brasschaet. 
Paul  HEIMBURGER,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers 
Jos.  HENRARD,  à Liège. 

Aimé  HESBAIN,  entrepreneur,  à Anvers. 

.J.  M.  HOEKENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Victor  JACOBS,  ancien  ministre  des  finances,  membre  de 
la  Chambre  des  représentants,  à St-Gilles-lez-Bruxelles. 
le  baron  Perd.  JOLLY,  commandant  de  l’école  de  guerre, 
à Bruxelles. 

W.  C.  KAUSLER,  négociant  à Anvers. 

Charles  KESTELOOT,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

P.  KOGKX,  libraire,  à Anvers. 

Eug.  LAMBERT,  consul  général  de  Turquie,  à Anvers. 
H.  LAMBOT,  capitaine  au  6*^  régiment  de  ligne,  à Anvers. 
CoNST.  LAMBREGHTS,  commissaire  d’arrondissement,  à 
Anvers. 

E.  LAMBREGHTS,  négociant,  à Anvers. 

E.  P.  LAMBREGHTS,  négociant,  à Anvers. 

Hyppolite  LANGLOIS,  banquier,  à Anvers. 

Eugène  LAUREYSSENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Prosper  LEFRANG,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
Frédéric  LOESCHNER,  à Anvers. 

Hermann  LUDWIG,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
Alphonse  LYSEN,  négociant,  à Anvers. 

Désiré  MA  AS,  négociant,  à Anvers. 

PAUL  MAES,  avocat,  à Anvers. 
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MM.  Achille  MALENGRAUX,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
H.  MANCEAUX,  imprimeur  de  l’académie  royale  de 
médecine,  à Bruxelles. 

C.  E.  A.  MAQUINAY,  négociant,  à Anvers. 

Jules  MASCAUX,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 

D.  MAUROY,  négociant,  à Anvers. 

E.  MAYER-van  den  BERGH,  négociant,  à Anvers. 

A.  MOUS,  secrétaire  de  la  société  royale  des  beaux-arts, 
à Anvers. 

F.  MULLER,  chef  de  division  au  gouvernement  provin- 
cial, à Anvers. 

le  baron  A.  NOTTEBOHM,  négociant,  à Anvers. 

Henri  ODEMARE,  garde  du  génie,  à Anvers. 

A.  M.  OOMEN,  botaniste  et  archéologue,  à Anvers. 

H.  PAASCH,  inspecteur  du  Lloycls  Register,  à Anvers. 
Stanislas  PAUWELS,  négociant,  à Anvers. 

Edouard  PECHER,  président  du  Cercle  artistique,  lit- 
téraire et  scientifique  d’Anvers. 

Victor  PECHER,  négociant,  à Anvers. 

C.  RENARD,  négociant,  à Anvers. 

Alph.  RENIS,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 

F.  A.  RETSIN,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

H.  P.  RIETH,  négociant,  à Anvers. 

S.  ROCHET,  sous-ingénieur-hydrographe,  à Anvers. 
ROSENTHAL,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

John.  D.  RUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Henri  SARAZIN,  capitaine  au  5®  régiment  de  ligne,  à 
Borger  h out- Anvers . 

Jos.  SCHADDE,  architecte,  membre  de  l’académie  royale 
de  Belgique,  à Anvers. 

Luc  SCHAEFELS,  artiste-peintre,  professeur  à l’académie 
royale  d’Anvers. 

Henri  SCHEEPERS,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
Alphonse  SCHIPPERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Max.  SCHNIZLER-SELB,  négociant  à Anvers. 


XXI 


MM.  Ferdinand  SCHULTZE,  à Anvers. 

Hubert  SIMON,  major  d’artillerie,  à Anvers. 

Th.  SMEKENS,  président  du  tribunal  de  H®  instance,  à 
Anvers . 

Alex.  SMYERS,  expéditeur-affréteur,  à Anvers. 

Théodore  L.  SOETENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Charles  STAPPERS,  professeur  de  commerce,  à Anvers. 
Gustave  STAPPERS,  à Anvers. 

Daniel  STEINMANN,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
Raymond  STORMS,  agent  de  change,  à Anvers. 

L.  STRAUSS,  banquier,  à Anvers. 

Paul  STRYBOS,  négociant,  à Anvers. 

Th.  TACK,  lieutenant  d’infanterie,  à Anvers. 

H J.  A.  TELGHUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

L.  F.  THEUNISSEN,  membre  effectif  de  la  société  des 
bibliophiles  anversois,  à Anvers. 

Ben  J.  THOMAS,  à Anvers. 

Paul  TIMMERMANS,  capitaine  d’état-major,  aide-de-camp 
de  M.  le  général  VIETTE,  à Anvers. 

Antoine  van  BELLINGEN,  membre  effectif  de  la  société 
des  bibliophiles  anversois,  à Anvers. 

William  van  BOMBERGHEN  , directeur  d’assurances 
maritimes,  à Anvers. 

Edmond  van  den  ABEELE,  négociant,  à Anvers. 

Jac.  van  den  BEMDEN,  négociant,  à Anvers. 

Constant  van  den  BERGH,  à Anvers. 

J.  F.  VAN  DEN  BERGH-ELSEN,  sénateur,  à Anvers. 
Edouard  van  den  BERGHE,  à Anvers. 

Félix  van  der  TAELEN,  membre  effectif  de  la  société 
des  bibliophiles  anversois,  à Anvers 
L.  VAN  DE  VELDE,  lieutenant  au  7®  régiment  de  ligne,  à 
Diest. 

J.  F.  VAN  DIEPENDAEL,  capitaine  expert,  à Anvers. 

Ch.  P.  VAN  GEERT,  membre  du  conseil  provincial  d’An- 


vers. 
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MM.  le  baron  Henri  van  HAVRE,  secrétaire  honoraire  rVam- 
bassade,  à Anvers. 

Théodore  van  IMETR,  négociant,  à Anvers. 

Guillaume  van  MERT.EN,  typographe,  à Anvers. 

En.  VAN  PEBORGH,  conseiller  communal,  à Anvers. 

,Tos.  VAN  TRICHT,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
lh)MOND  VAN  ZEGVELD,  à Malines. 

Gustave  VERHAGEN,  agent-commissionnaire,  à Anvers. 
Gii  YERLAT,  artiste-peintre,  professeur  à l’académie 
royale,  à Anvers. 

.Jules  VRANCKEN,  avocat,  à Anvers. 

George  P.  WALFORT,  à Anvers. 

.John  WARD,  ingénieur  civil,  à Bruxelles. 

M'""  WAUWERMANS-de  FRANCQUEN,  à Anvers. 

MM.  Charles  WENSELEERS,  à Anvers 

H.  WILLEMS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Georges  WILLMAR.  major  d’artillerie,  à Anvers. 
Eugène  WOLTERS,  artiste-peintre,  à Anvers. 

Mathieu  XOFFER,  lieutenant-colonel  d’état-major,  à Ber- 
chem. 


Memhî^es  associés.-  (i) 

MM.  J.  F.  ARENT8,  directeur  de  l’école  moyenne,  à Anvers. 

Pol.  BOECKX,  instituteur  à l’école  communale  n*^  1,  à 
Borgerliout. 

L.  DAEMERS  de  CACHARD,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  langues,  à Bruxelles. 

Em.  de  bock,  instituteur  à l’école  communale  n°  1,  à 
Borgerliout. 

Mine  DUMAS  DE  BAIGLIÈ,  professeur  de  littérature,  à Anvers. 

M'^®  Adèle  ELEBAERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers. 

(1)  Classe  instituée  par  décision  du  8 juillet  1877,  pour  les  membres  appar- 
tenant à l’instruction  primaire  et  moyenne.  Cotisation  annuelle  : 5 fr. 
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MM.  KENNIS,  institiitear  à l’école  communale  n°  11,  à Anvers. 

LAMINEUR,  instituteur  à l’école  communale  no  1,  à Bor- 
gerhout. 

l’abbé  A.  LECOMPTE,  directeur  de  l’école  normale  de 
l’État,  à Mous. 

François  LEEMANS,  instituteur  en  chef  à l’école  com- 
munale de  Rumpst. 

M^^o  Elisa  LOPPENS,  directrice  de  l’école  mojmnne  de  demoi- 
selles, rue  Rouge,  à Anvers. 

MM.  F.  AlAES,  instituteur  primaire,  à Anvers. 

Elisée  OSSENBLOK,  instituteur  à l’école  communale 
n"  1,  à Borgerhout. 

Mlle  AuG.  PETERS,  institulrice  à l’école  mo^^enne  de  demoi- 
selles, rue  Louise,  à Anvers. 

M.  Joseph  ROM,  instituteur,  à Anvers. 

M^*"  Isabelle  RYSHEUYELS,  directrice  de  l’école  moyenne 
de  demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers. 

MM.  L.  STORMS,  instituteur  en  chef  de  l’école  communale 
n°  1,  à Borgerhout. 

YAN  DONGEN,  instituteur  à l’école  communale  iP  G,  à 
Anvers. 

M‘‘®  Jeanne  AYITTEMANS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  rue  Louise,  à Anvers. 

^sècrologie  pour  1877-78. 

AIM.  LE  YERRIER,  membre  de  l’institut  et  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Paris,  membre  honoraire. 

R.  H.  MAJOR,  conservateur  au  British  Muséum,  à Londres, 
n len i ht ^e  hoi loraire . 

le  P.  A.  SEGGHI,  directeur  de  l’observatoire  du  collège 
romain,  à Rome,  membre  honoraire. 

LE  GRAND  de  REULANDT,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  d’archéologie  et  ancien  trésorier  général  du 
congrès  de  géographie  d’Anvers,  conseiller. 

E.  G.  STADLER,  chimiste,  à Anvers,  membre  elfeclif. 
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MM.  capitaine  Louis  CRESPEL,  membre  de  l’expédition  inter- 
nationale africaine,  onemhre  correspondant,  décédé  à 
Zanzibar. 

A.  J.  H.  H.  MAES,  docteur  en  sciences  et  membre  de 
l’expédition  internationale  africaine,  membre  correspon- 
dant, décédé  à Zanzibar. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

ALLEMAGNE. 

La  société  de  géographie  de  Berlin. 

La  société  de  géographie  de  Brême. 

La  société  de  géographie  de  Darmstadt. 

La  société  de  géographie  de  Dresde. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort- 
sur-Main. 

La  direction  du  Gothaischer  Hofkalender,  à Gotha. 

La  société  de  géographie  de  Halle. 

La  société  de  géographie  de  Hambourg. 

La  société  de  géographie  (Frennde  der  Erdkunde)  à 
Leipzig. 

La  société  de  géographie  à Munich. 

ANGLETERRE. 

La  société  royale  de  géographie,  à Londres. 

AUTRICHE-HONGRIE. 

La  société  1.  et  R de  géographie,  à Vienne. 

Le  « Magyar  Foldrajzi  Târsulat,  v à Budapest. 

BELGIQUE. 

La  société  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

L’académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bel- 
gique, à Bruxelles. 

L’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à Anvers. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DANVERS 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  27  NOVEMBRE  1877 


ORDRE  DU  jour:  1®  Procès-verbal  Me  la  séance  du  14  Novembre  1877. — 
2°  Discours  de  M.  le  président.  — 3®  Conférence  de  M.  Paul  Soleillet  ; 
De  rOaeis  cVEl-Golea  à VOasis  cV In-Çalah^  récit  de  voyage. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à 
l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : 

M.  H.  Wauwermans,  lieutenant-colonel  du  Génie,  prési- 
dent ; M.  le  bourgmestre  L.  de  Wael,  président  honoraire; 
MM.  le  D’’  L.  Delgeur  et  E.  Grattan,  vice-présidents  ; 
MM.  P.  Génard,  secrétaire  général,  J.  de  Boni,  secrétaire 
de  l’administration,  Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire  et  M.  Paul  Soleillet,  membre  de  plusieurs 
sociétés  de  géographie.  Un  grand  nombre  de  membres  et 
de  dames  assistent  à la  séance. 


1.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  générale  du  14  de  ce  mois  ; la  rédaction  en 
est  approuvée. 
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2.  M.  le  president,,  prenant  la  parole,  s'exprime  comme 
suit  : 


Mesdames, 

Avant  d’aborder  notre  ordre  du  jour,  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  remercier  d’avoir  bien  voulu  assister  à 
notre  séance,  la  première  que  vous  vouliez  bien  honorer 
de  votre  présence.  Ne  craignez  pas  que  nous  ayons  la 
prétention  de  faire  devant  vous  un  vain  étalage  de  science. 
Nous  laissons  aux  grandes  sociétés  de  géographie  de  Paris, 
de  Londres,  de  St.-Pétersbourg,  etc.,  le  soin  d’éclairer  par 
leurs  doctes  travaux  les  horizons  nouveaux  qui,  chaque 
jour,  s’ouvrent  aux  sciences  géographiques.  Notre  but,  à 
nous  Anversois,  est  plus  modeste.  Nous  suivons  attentive- 
ment les  progrès  qui  s’accomplissent,  progrès  dont  la  con- 
naissance est  trop  souvent  célée  au  public,  et  nous  nous 
efforçons,  dans  nos  conférences,  de  vulgariser  l’oeuvre  des 
maîtres.  On  a dit,  avec  raison,  que  pour  faire  aimer  la 
science,  il  faut  s’efforcer  de  la  dégager  de  son  pédantisme 
scolastique  et  tâcher  de  la  rendre  aimable.  Dans  cette 
voie  votre  concours  nous  est  des  plus  précieux.  J’ose  me 
flatter  qu’après  cette  séance,  nous  aurons  mérité  vos  sym- 
pathies et  que  vous  nous  aiderez  à développer  notre  jeune 
société.  Elle  cherche  à étendre  un  genre  d’études,  impor- 
tant pour  cette  ville  qui  s’intitule  avec  raison  la  métropole 
commerciale  de  la,  Belgique,  à conserver  une  gloire  qui  lui 
fut  chère  dans  le  passé.  Pour  accroître  l’influence  de  notre 
association,  ce  qu’il  lui  faut  surtout,  ce  sont  de  nombreux 
adhérents,  afin  d’animer  ses  réunions,  de  multiplier  ses 
publications,  d’étendre  son  action  bienfaisante  aux  grandes 
entreprises  géographiques.  Je  la  place  sous  votre  égide. 

Tout  en  s’adressant  aux  hommes  de  l’âge  mûr,  nos  con- 
férences ont  eu  jusqu’ici  pour  but  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Déjà  nous  avons  fait  appel  aux  instituteurs  et  aux 


institutrices;  nous  les  avons  conviés  avec  instance  à venir 
prendre  part  à nos  travaux.  Aujourd’hui  c’est  à vous  spé- 
cialement, Mesdames,  que  nous  nous  adressons,  et  si  vous 
daignez  nous  écouter,  notre  cause  sera  gagnée. 

Presque  toutes  vous  êtes  mères  ou  vous  le  serez....  Toutes 
vous  aimez  les  enfants.'..  Aidez-nous  à introduire  la  géogra- 
phie dans  les  jeux  de  ces  charmants  bébés  que  vous  chéris- 
sez, et,  mieux  que  nous,  vous  aurez  préparé  le  terrain  sur 
lequel  l’instituteur  n’aura  plus  qu’à  semer  pour  obtenir  une 
abondante  récolte.  Le  moyen  est  des  plus  simples  et  en 
vous  y appliquant  un  peu,  vous  arriverez,  n’en  doutez  pas, 
aux  résultats  les  plus  heureux.  Les  tirnhres-poste,  par 
exemple,  la  joie  de  nos  enfants,  qui,  chaque  jour,  sont  entr’eux 
l’objet  à' importantes  transactions , ont  été  indiqués  comme 
une  préparation  utile  à l’étude  du  commerce,  qui  bientôt 
sera  la  source  de  leur  fortune.  Rien  n’est  plus  facile  que 
d’utiliser  également  cette  innocente  passion  pour  leur  faire 
connaître  le  monde  sur  lequel  s’étendront  les  relations  de 
leurs  affaires  futures.  En  leur  offrant  un  tiinhre  nouveau, 
ne  manquez  pas  de  leur  indiquer  sur  une  carte  ou  sur  un 
globe  le  lieu  d’où  il  vient,  faites  leur  suivre  de  leur 
petit  doigt,  la  route  pour  y arriver,  et  vous  leur  aurez 
donné  en  jouant,  la  plus  importante  des  leçons  de  géo- 
graphie, dont  le  souvenir  ne  s’effacera  plus.  Vous  leur 
aurez  épargné,  peut-être,  plus  d’un  pensnrn  au  collège, 
plus  tard. 

Le  jeu  de  patience,  dans  lequel  vous  vous  efforcez,  avec 
une  persévérance  que  nous  admirons,  d’exercer  leur  jeune 
intelligence  à recomposer  des  images  découpées  à l’em- 
porte-pièce, peut  devenir  un  moyen  puissant  d’instruction. 
Au  lieu  d’images  grossières,  le  plus  ordinairement  dépour- 
vues de  tout  mérite  artistique,  exigez  du  marchand  de 
jouets  qu’il  vous  présente  de  bonnes  petites  cartes  de  géo- 
graphie, bien  claires,  bien  nettes.  Bébé  aura  tout  autant 
de  plaisir  à chercher  la  place  du  carton  qui  porte  le  nom 
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d’une  ville,  que  celle  du  nez  de  polichinelle,  et  lorsqu’il 
l’auTca  trouvée,  cette  place  ne  s’effacera  plus  de  sa  mémoire; 
il  vous  l’indiquera  sans  difficulté  sur  une  carte,  à votre 
I)remière  demande.  Aujourd’hui,  après  avoir  recomposé  trois 
ou  quatre  fois  l’image  d’un  arbre,  d’une  maison,  il  se  lasse 
de  son  jouet  et,  pour  le  distraire,  vous  êtes  obligées  de  re- 
courir de  nouveau  à l’inépuisable  bazar  du  marchand.  Le 
jeu  de  patience  (j èog ra.pl lU pie  permettant  de  varier  les  exer- 
cices, vous  sera  une  véritable  économie.  Après  avoir  re- 
composé la  carte  de  toute  pièce,  vous  lui  demanderez  par 
exemple,  de  vous  tracer  l’itinéraire  d’une  ville  à une 
autre  ; vous  lui  raconterez,  je  n’en  doute  pas,  sur  les 
étapes  de  la  route,  quelque  jolie  anecdote,  quelque  souve- 
nir heureux  de  vos  voyages  de  jeunes  filles,  et  le  jeu,  sans 
cesse  varié,  laissera  à l’enfant  les  meilleures  impressions... 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Mesdames,  et  c’est  aussi  à un 
titre  plus  élevé  que  je  crois  pouvoir  vous  demander  votre 
concours.  La  charité  dans  notre  pays,  est  inépuisable  ; 
jamais  on  ne  s’est  adressé  à vous  en  vain....  S’il-  est  au- 
tour de  vous  beaucoup  de  souffrances  à consoler,  vous 
savez  aussi  que,  chaque  année,  sur  le  continent  Africain, 
plus  de  150,000  malheureux  périssent  de  misère,  par  suite 
de  cet  horrible  commerce  qu’on  appelle  la  Traite  des  nègres. 
Un  effort  gigantesque  est  tenté- en  ce  moment  pour  dé- 
truire cette  pratique  honteuse  pour  l’histoire  de  l’humanité. 
Son  succès  sera  l’honneur  de  notre  siècle.  L’attaque  est 
vigoureuse,  elle  se  fait  par  le  Nord  et  par  le  Sud,  par 
l’Est  comme  par  l’Ouest.  L’une  des  plus  vaillantes  phalan- 
ges est  dirigée,  nous  sommes  fier  de  le  dire,  par  dsoti'e 
Roi,  que  déjà  presque  tous  proclament  le  chef  de  la  nou- 
velle croisade.  — L’armée  est  puissamment  organisée;  ce 
n’est  plus  au  hasard  qu’on  attaque.  Comme  dans  un  siège, 
l’ennemi  est  enserré  dans  les  mailles  d’un  réseau  de  tran- 
chées, qui  s’avancent  vers  lui  pas  à pas.  — Les  combat- 
tants sont  pourvus  d’armes  nouvelles,  dignes  de  l’oeuvre, 
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dignes  de  notre  temps.  De  même  que  les  pionniers  de 
l’Amérique  ont  conquis  les  du  Far-Wesi  en  cons- 

truisant successivement  des  chemins  de  fer  au  moyen  des- 
quels ils  ne  cessaient  d’être  en  relation  avec  les  centres 
civilisés,  de  recevoir  des  renforts,  de  même  nous  verrons 
bientôt  nos  aventureux  explorateurs  suivis  de  construc- 
tions semblables.  Chaque  point  nouveau  visité  par  eux, 
sera  un  point  conquis  ; chaque  station  sera  le  berceau 
d’une  ville  reliée  par  une  ligne  indestructible  à la  mère- 
patrie  et  alimentée  par  elle...  Les  bienfaits  de  la  civili- 
sation s’étendront  par  des  exemples  salutaires,  et  l’on 
n’aura  plus  à redouter  les  affreux  désordres  qui  signa- 
lèrent les  premiers  temps  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  — Les  soldats  sont  vaillants  et  généreux,  car  ils 
font  le  sacrifice  de  leur  vie , de  leur  jeunesse , sans 
autre  ambition  que  d’épargner  des  misères  et  des  souf- 
frances à leurs  semblables... 

Hier,  nous  avons  vu  partir  trois  de  nos  compatriotes 
pleins  d’enthousiasme  pour  ces  nobles  combats...  Demain 
nous  en  verrons  mille...  Aujourd’hui,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, nous  avons  le  bonheur  de  posséder  parmi  nous  un  de 
ces  vaillants  ouvriers  du  devoir,  qui,  jeune  encore,  compte 
de  glorieuses  campagnes  ; par  l’importance  de  ses  travaux, 
il  prend  déjà  place  parmi  les  vétérans  de  la  généreuse 
phalange.  M.  Paul  Soleillet  s’est  voué  à l’œuvre  essen- 
tiellement française  de  relier  les  possessions  algériennes 
au  Sénégal,  par  une  route  directe  traversant  le  Sahara  par 
l’oasis  àFa-Çalah  et  Toniuoitctou.  S’il  réussit,  il  aura  non-seu- 
lement rendu  un  grand  service  à sa  patrie,  mais  il  aura 
bien  mérité  de  l’humanité.  Un  quart  de  l’Afrique  se  trou- 
vera fermé  à la  Traite  par  une  immense  parallèle,  dont  les 
deux  grandes  colonies  françaises  seront  les  bastions  protec- 
teurs. L’empire  de  Maroc,  isolé,  appartiendra  définitive- 
ment à la  civilisation  occidentale. 

J’ai  hâte  de  lui  donner  la  parole  et  de  lui  demander  de 
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nous  raconter  les  souvenirs  de  ses  voyages,  des  efforts  qu’il 
a dû  faire  pour  surmonter  les  obstacles  qu’il  a rencontrés. 


3.  M.  SoLEiLLET  s’eiupresse  de  satisfaire  au  vœu  de 
M.  le  Président  et,  dans  une  brillante  conférence  impro- 
visée, s’attache  d’abord  à faire  connaître  le  Sahara  à son 
auditoire,  (i) 

“ L’Afrique  occidentale  >5  dit-il,  « se  partage,  d’après  sa 
constitution  physique,  en  trois  zones  bien  distinctes. 
L’une,  que  j’appellerai  la  région  méditerranéenne,  est 
formée  par  le  Tell,  du  Maroc,  de  l’Algérie,  de  la  Tunisie, 
- de  la  Tripolitanie  ; c’est  ce  que  les  géographes  arabes 
r appellent  le  Mogreb  (couchant),  l’Atlantide  des  anciens  ; 
" cette  région  constitue  une  sorte  d’île  limitée,  au  Nord, 
•’  par  la  mer  et,  au  Sud,  par  le  Sahara  qui  confine  aux  pen- 
55  les  méridionales  de  l’Atlas.  Dans  la  région  méditerra- 
néenne  se  rencontrent  tous  les  animaux  et  toutes  les 
>5  plantes  de  l’Europe  méridionale  ; c’est  aussi  dans  cette 
« contrée  que  vivent  les  grands  fauves,  lions,  panthères, 
" etc. 

” Le  Sahara,  lui,  commence  à Boghari;  il  s’étend  au  Sud 
” jusqu’à  la  région  des  pluies  tropicales;  il  est  limité,  à 
» l’Est,  par  la  Méditerranée  et  les  sables  du  désert  libyque, 
” à l’Ouest,  par  l’Océan.  Après  le  Sahara  et  avec  les  pluies 
tropicales,  commence  la  Nigritie  proprement  dite. 

« La  Nigritie  et  le  Mogreb  sont  ainsi  séparés,  comme  ils 


(1)  Dans  le  présent  compte-rendu,  on  s'est  attaché  à réunir  en  substance 
toutes  les  questions  traitées  par  M.  Soleillet,  mais  sans  observer  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  sont  présentées.  La  rédaction  s'est  aidée  du  remar- 
quable livre  de  M.  Soleillet  intitulé  VAfrique  Occidentale  (Avignon,  18T7) 
dont  un  exemplaire  de  luxe  a été  offert  par  l’auteur  à la  Société.  Les 
paragraphes  marqués  de  guillemets  sont  extraits  du  livre. 
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pourraient  l’être  par  une  mer , et  ils  forment  deux 
régions,  j’allais  dire  deux  continents  parfaitement  dis- 
- tincts,  ayant  chacun  leur  faune,  leur  flore  et  leur  climat  ; 
le  Sahara  qui  les  unit  participe  des  deux.  » 

Le  désert  de  sables  arides  d’où  émergent  cà  et  là,  pat- 
un  caprice  de  la  nature,  de  riants  oasis  à la  fraîche  ver- 
dure, n’est  que  la  création  des  poètes.  La  vérité  est  que 
le  Sahara*  est  susceptible  de  culture,  que  l’eau  s’y  trouve 
à peu  près  partout  à peu  de  profondeur  sous  le  sol,  et 
que  là  où  la  main  de  l’homme  s’est  efforcée  de  mettre  à 
nu  les  sources  souterraines  préservées  de  l’action  du  soleil, 
des  centres  de  culture  très-féconds  se  sont  produits.  Si 
l’on  consulte  la  carte  de  l’Afrique,  on  y rencontre  de  nom- 
breux marais,  tels  que  les  Chotts  du  golfe  de  Gabès,  que 
le  capitaine  Roudaire  a proposé  de  transformer  en  une 
mer  intérieure,  la  vaste  dépression  de  terrain  qui  s’étend 
depuis  l’embouchure  de  IdiBelta  (près  du  cap  Bojadorj  jusque 
près  de  Tombouctou  et  que  M.  Donald  Mackenzie  propose 
également  de  transformer  en  mer  intérieure,  le  vaste  lac 
Tsacl  et  même  des  cimes  neigeuses  du  plateau  de  Roggard 
qui  prouvent  que  le  Sahara  ne  peut  être  une  région  privée 
d'eau.  Les  oasis  sont  toutes  nées  du  travail  de  l’homme 
qui,  à des  époques  souvent  inconnues,  a creusé  des  puits 
et  fourni  à la  terre  l’élément  nécessaire  à sa  fertilité. 

” Le  Sahara,  ainsi  que  son  nom  arabe  l’indique  sahel, 
’»  plaine,  râa,  pâturer,)  est  un  pays  de  faciles  pâturages  ; 
« il  s’y  trouve  cependant  de  grands  massifs  montagneux 
»»  tels  que  le  Djebel-Hoggard,  Djebel-Amour,  etc.,  qui  con- 
stituent  pour  la  contrée  de  véritables  Alpes.  Le  sol  du 
Sahara  est  si  fertile,  qu’il  suffît  qu’il  y.  pleuve  tous  les 
deux  ou  trois  ans  pour  l’entretien  des  pâturages. 

Partout  où  son  sol  est  habité  et  cultivé,  se  trouvent  de 
” riches  oasis  qui  produisent  en  abondance  des  céréales, 
” des  fruits,  des  légumes.  Le  Sahara  nourrit  aussi  un 
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•'  grand  noml)re  de  troupeaux  ; ils  pourraient  être  innorn- 
1)  râbles. 

Les  sables  mouvants  ne  sont  dans  le  Sahara  que  l’ex- 

- ception,  et,  dans  cette  contrée,  qui  est  grande  comme  la 

- moitié  de  l’Europe,  les  sables  mouvants  noccupent  peut- 
êh'e  pas  le  tiers  de  la  surface  qtiils  cour  rend  en  Europe.  - 
Des  vestiges  archéologiques  nombreux,  même  des  routes, 

})rouvent  qu’autrefois  le  Sahara  a été  habité,  cultivé 
et  même  a dû  avoir  une  population  assez  considérable. 

Après  avoir  décrit  à grands  traits  le  désert,  M.  Soleil- 
let  aborde  le  récit  du  voyage  qu’il  fit,  en  1874,  de  YOasis- 
d'El-Golèa,  limite  extrême  des  possessions  nominales  de 
la  France,  vers  Y Oasis  In-Çahdi,  province  quasi  indépen- 
dante du  Maroc,  et  point  de  bifurcation  des  caravanes  qui, 
depuis  l’occupation  de  l’Algérie  par  la  France,  ont  pris 
l’habitude  de  se  diriger  vers  le  Maroc  et  Tripolis. 

« Le  Jeudi,  19  Février,  continue  l’orateur  « commença 
pour  moi  un  vrai  voyage  de  découverte  ; je  me  trouve 
dans  des  contrées  à peine  connues  et  je  vais  en  traver- 
ser  dont  le  sol  na  jamais  èiè  foulé  par  un  pied-euro- 
*’  pèen  51 

Il  décrit  l’oasis  qui  lui  servit  de  point  de  départ  : 
y’  El-Goléa,  » dit-il,  a été  visité,  une  première  fois,  au  mois 
de  Septembre  1859,  par  M.  Henri  Duveyrier,  qui  donna, 

- en  cette  occasion,  une  preuve  de  courage  au-dessus  de 
tout  éloge,  en  se  livrant  aux  observations  astronomiques 

^ à l’aide  desquelles  il  a déterminé  la  position  de  l’oasis  (qui 
serait  de  30°  32’  12”  latitude  Nord  et  de  0°  47’  31”  lon- 
r gitude  Est  du  méridien  de  Paris,  altitude  420  mètres 
pour  la  ville  .basse),  au  milieu  d’une  foule  vociférant 
î-  contre  lui  et  pendant  que  la  djemâa  délibérait  s’il  devait 
’’  être  mis  à mort  ou  simplement  chassé. 

w El-Goléa  se  nomme  aussi  El-Menia  et  Tahoret  ; les 
« Chaamba  se  servent  des  deux  premiers  noms,  mais  ils 
appliquent  le  nom  d’El-Menia  à toute  l’oasis,  réservant 


» celui  d’El-Goléa  pour  le  queçar;  le  nom  de  Tahoret  n’est 
J’  guère  usité  que  chez  les  Imôhag.  Il  résulterait  des  ren- 
« seignements  que  j’ai  recueillis  qu’El-Goléa , El-Menia, 
w Tahoret  peuvent  se  traduire  en  français  par  les  mots 
w passage,  clèfilè. 

V D’après  M.  Henri  Duveyrier,  El-Golèa,  EI-Menia,  nom 
w et  siivnom  de  Voasis,  se  traduisent  en  français  par  la 
r>  petite  forteresse  tien  défendue  (Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  Septembre  1875).  D’après  M.  Parisot, 
w El-Golèa  signifie  la  disette  et  El-Menia  nous  sonvmes 
sauvés  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
w Septembre  1875).  Je  vous  laisse  la  liberté  de  choisir  l’ex- 
» plication  qui  vous  plaira  le  mieux. 

El-Goléa  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  ; 
w un  queçar  au  sommet  d’un  rocher  isolé  en  forme  de  pain 
de  sucre,  un  village  nègre  au  pied,  et  des  vergers  de 
palmiers. 

î’  Le  queçar  est  entouré  d’une  muraille  bâtie  en  grosses 
pierres,  perçée  d’une  seule  porte  plaçée  dans  un  angle 
rentrant,  qui  constitue,  ce  que  les  gens  du  métier  norn- 
ment,  je  crois,  une  caponnière  ; un  puits,  placé  près  de 
» la  porte  et  pour  lequel  il  a fallu  creuser  le  roc  à plus 
de  trente  mètres  de  profondeur,  assure  en  cas  de  siège, 
l’approvisionnement  en  eau  de  la  place  ; il  n’y  a dans 
» le  queçar  qu’une  seule  rue,  partant  de  l’unique  porte 
et  allant,  formant  la  vis,  aboutir  à la  casbah  ; cette  rue 
7?  est  bordée,  à droite  et  à gauche,  de  magasins  construits 
« à moitié  dans  le  roc  et  dans  lesquelles  les  nomades 
77  enferment  leurs  approvisionnements,  mais  où  ils  ne  logent 
77  point.  Une  seule  maison  du  queçar  est  habitée  ; c’est  une 
77  grande  maison  de  construction  berbère  dont  la  façade 
77  principale  regarde  l’Ouest. 

77  Le  plan  sur  lequel  est  bâti  El-Goléa  est  original  ; il 
77  rend  en  même  temps  la  défense  de  la  place  facile.  Il 
77  avait  été  proposé  au  seizième  siècle  par  Bernard  de 
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Palissy,  qui  conseillait  aux  gens  de  sa  religion  de  se  bâtir 
r,  une  ville  de  refuge  sur  le  modèle  d’une  coquille. 

w Un  cimetière  arabe  entoure  la  muraille  du  queçar,  et 
r au  pied  du  rocher  se  trouve  un  village  occupé  par  une 
cinquantaine  de  familles  berbères  ou  nègres,  tous  ayant 
« la  peau  7ioire  ; ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  la 
ville  basse  ; les  habitations  sont  en  pisé  et  peu  confor- 
tables. 

« De  nombreuses  Kouba  sont  élevées  au  pied  du  rocher, 
w II  y en  a en  l’honneur  de  tous  les  saints  de  l’Islam  ; une 
entre  autres  est  consacrée  au  marabout  Sidi-El-Hadj-Bou- 
« Haous  ; elle  est  de  forme  carrée,  surmontée  d’une  coupole 
ovoïdale  ; les  quatre  murs  sont  garnis  extérieurement 
de  petits  socles  en  maçonnerie  sur  lesquels  on  a posé 
« des  œufs  d’autruches. 

w Au  Sud  du  queçar  actuel  se  trouvent  également,  sur 
« un  piton  isolé,  les  ruines  d’un  château-fort  qui  peut 
J’  bien  être  la  plus  ancienne  construction  de  l’oasis. 

w Des  vergers  de  palmiers,  dispersés  sur  un  espace  de 
J’  huit  kilomètres  au  moins  de  côté,  forment  l’oasis,  qui 
peut  contenir  une  vingtaine  de  mille  arbres  tant  palmiers 
« que  pêchers,  abricotiers,  amandiers,  grenadiers,  figuiers, 
’î  On  cultive  aussi  dans  ces  jardins  quelques  légumes,  du 
blé  et  de  l’orge. 

» Ces  jardins,  dont  plusieurs  sont  fort  beaux,  sont  faci- 
» lement  arrosés  au  moyen  de  puits  à bascule,  l’eau  étant 
« toujours  à un  ou  deux  mètres  du  sol. 

» A l’Ouest  de  la  ville  basse,  se  trouve  une  grande  place 
» carrée  dont  les  côtés  sont  formés  par  des  murs  de 
w jardins  ; c’est  là  que  s’arrêtent  les  caravanes  et  que  fut 
» retenu  prisonnier  M.  Duveyrier  en  1859.  Tout  auprès  est 
» une  magnifique  zaouia,  aujourd’hui  abandonnée,  appar- 
?»  tenant  aux  oulad  Sidi-Cheikh,  et  où  se  trouvent  des 
r bâtiments  importants  au  milieu  de  jardins  splendides. 
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» La  population  de  l’oasis  peut  se  diviser  en  deux  par- 
w ties;  les  nomades  et  les  sédentaires. 

w Les  nomades  sont,  nous  l’avons  vu,  des  Chaamba-Kl- 
w Menia  et  quelques  oulad  Sidi-Cheikh. 

w Les  sédentaires  appartiennent,  les  uns,  à la  race  ber- 
» bère.  Ils  ont  la  peau  noire  comme  les  gens  du  Gourara 
et  d’Ouargla,  on  les  nomme  des  Rouagba.  Les  autres 
appartiennent  aux  races  noires  du  Soudan  occidental,  ce 
» sont  tous  ou  des  esclaves  ou  d’anciens  esclaves.  Berbères 
55  et  nègres  vivent  dans  un  état  complet  de  dépendance 
55  vis-à-vis  des  nomades. 

55  Les  sédentaires,  libres  ou  esclaves,  habitent  la  ville 
55  basse  et  se  livrent  à la  culture  des  jardins,  dont  le  plus 
55  grand  nombre  sont  la  propriété  des  nomades  : ils  par- 
55  lent  tous  arabe  ; il  est  possible  cependant  que  l’usage 
55  d’un  idiome  berbère  se  soit  conservé  au  sein  de  quelques 
55  familles. 

55  L’oasis  est  traversée  par  les  caravanes  des  gens  d’In- 
55  Çalab  et  de  Timimoun,  qui  se  rendent  au  Mzab,  et  par 
55  celles  des  Cbaamba  qui  vont  au  Tildikelt  et  au  Gourara; 
55  c’est  par  ces  caravanes  qu’elle  est  approvisionnée  des 
55  quelques  objets  manufacturés  nécessaires  à la  consom- 
55  mation  des  habitants. 

55  L’oasis  d’Ei-Goléa  est  le  point  le  plus  méridional  du 
55  Sahara  où  le  mouton  à laine  puisse  vivre  ; après  l’on 
55  ne  rencontre  plus  que  le  mouton  à poil. 

55  Les  habitants  sédentaires  d’El-Goléa  n’ont  en  fait  d’ani- 
55  maux  domestiques,  que  quelques  poules  et  une  ving- 
55  taine  de  chèvres.  Aussi  recueillent-ils  soigneusement, 
55  pendant  le  séjour  des  nomades  dans  l’oasis,  le  fumier 
55  des  troupeaux  des  Chaamba  ; il  leur  sert,  avec  l’engrais 
55  humain  qu’ils  conservent  également,  à fumer  les  pal- 
55  miers,  ce  qu’ils  font,  pour  chaque  arbre,  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  ans. 

55  Quoique  la  population  sédentaire  de  l’oasis  soit  unique- 
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ment  composée  d’iiommes  à peau  noire,  le  climat  en  est 
r fort  sain  pour  les  blancs,  qui  viennent  y passer  même 
*•  la  saison  chaude,  ce  qu’ils  ne  pourraient  faire  à Ouargla. 

L’eau,  de  qualité  excellente,  se  trouve  toujours  ici  en 
w abondance,  et  l’étendue  des  terres  cultivables  y est  des 
w plus  considérables.  El-Goléa  a été  aussi  un  centre  im- 
w portant  de  population  ; les  indigènes  font  remonter  sa 
5?  fondation  aux  Romains,  mais  l’inspection  des  ruines  ne 
peut  laisser  aucun  doute  à ce  sujet  ; elles  sont  toutes 
» d’origine  berbère,  peut-être  contemporaines  de  l’époque 
5^  de  l’occupation  romaine  en  Afrique,  peut-être  même 
plus  anciennes. 

55  Quoi  qu’il  en  soit,  la  tradition  a conservé  le  souvenir 
55  du  temps  où  l’on  comptait  plus  de  soixante-dix  queçour 
55  dans  cette  oasis,  habités  par  une  nombreuse  population 
55  berbère  et  des  sultans  de  Tahoret,  qui  avaient  une  garde 
55  de  plus  de  quatre  cents  chevaux. 

55  L’empereur  du  Maroc,  Mouley-Ismaël-Ben-Ali,  jaloux 
55  des  richesses  d’El-Goléa,  fit  détruire,  après  trois  ans  de 
5*  guerre,  toute  l’oasis  ; c’est  à ce  moment  que  les  Chaamba- 
55  Mouadhi  vinrent  camper  sous  El-Goléa  et  s’emparèrent 
55  d'une  portion  des  jardins  ; depuis  eux  et  leurs  suzerains. 
55  les  oulad  Sidi- Cheikh  possèdent  cette  oasis,  qui  appar- 
55  tient  aujourd’hui  nominalement  à la  France.  55 
Quittant  El-Goléa,  après  avoir  traversé  les  Sebkha  (terres 
salées),  M.  Soleillet  nous  fait  gravir  les  dunes  ou  harnada 
qu’il  considère  comme  les  vestiges  d’une  ancienne  chaîne 
de  montagnes  parallèle  à l’Atlas  et  à la  chaîne  des  hauts 
plateaux  méditerranéens.  « A ce  moment,  5^  dit-il,  « j’aper- 
55  çois,  en  face  de  moi,  d’immenses  dunes  de  sables,  tour- 
-•5  mentées  en  tout  sens  et  présentant  des  pics  de  formes 
55  diverses  ; ces  dunes  sont  désignées  dans  le  pays  sous 
55  le  nom  d’El-Archane.  Il  est  trois  heures  du  soir,  lors- 
55  que  mon  méhari  commence  à escalader  leur  pente  Nord. 
55  II  faut  par  trois  fois  monter  et  redescendre  ; je  passe 
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» tout  auprès  d’un  piton  très-élevé,  il  domine  toute  la  con- 
trée,  appelé  Guern-Ech-Chouf  (d’où  l’on  voit  l’observa- 
toire)  ; un  autre  piton  également  élevé  se  voit  aussi  avant 
J’  de  quitter  les  dunes,  il  se  nomme  Guern-ben-Abdel-Kader, 
du  nom  d’un  notable  d’El-Goléa  qui  y est  jadis  monté. 

7^  La  route  passe  à l’est  de  ces  pitons,  qui  servent  de  points 
??  de  repère  aux  voyageurs. 

??  Il  y a dans  ces  noms,  donnés  à des  montagnes  de 
sable,  la  preuve  que  leurs  formes  sont  persistantes  ; 

^ elles  doivent  avoir  un  noyau  solide,  probablement  la 
r roche  qui,  en  se  désagrégeant  sous  les  influences  atmos- 
’’  phériques,  a dû  les  former.  On  ne  voit  dans  ce  sable 
que  quelques  arbrisseaux,  sortes  d’ajoncs  qui  poussent 
5^  ça  et  là.  Je  n’y  remarque  la  trace  d’aucun  animal  ; il  y 
vit  cependant  des  gazelles  et  des  reptiles. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  lorsque  je  suis  au  sommet  du 
versant  sud,  d’arrêter  un  moment  mon  méhari  et  de  me 
’’  laisser  aller  au  charme  de  contempler  un  paysage  qui 
n’avait  encore  été  vu  d’aucun  voyageur.  En  pensant 
que  je  mets  le  pied  sur  une  terre  vierge  de  tout  contact 
européen,  mon  cœur  bat  dans  ma  poitrine  à la  fendre, 
- mes  yeux  se  mouillent  de  larmes,  j’éprouve  un  sentiment 
^ qu’il  est  facile  d’indiquer,  mais  qu’il  m’est  impossible  de 
« définir 

J’ai  toujours  pensé  que  ces  hamada  avaient  dû  être 
w recouvertes  de  forets  à l’époque  où  les  ouidan  du  désert 
« coulaient  à ciel  ouvert  et  que  c’est  leur  déboisement 
w qui  a fait  tarir  les  rivières  du  Sahara  ; alors  la  terre 
J’  végétale  qui  recouvrait  ces  plateaux  n’étant  plus  main- 
w tenue  par  les  racines  des  arbres,  s’est  réduite  en  pous- 
« sière  sous  la  triple  section  des  vents,  de  la  pluie  et  du 
soleil  ; le  sous-sol  a été  mis  à nu  et  c’est  celui  que  nous 
J’  voyons  aujourd’hui. 

Des  effets  analogues  à ceux  que  je  viens  de  décrire 

•2 
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» s’observent  en  France  ; je  les  ai  remarqués  dans  la 
w Lozère,  dans  les  Basses  et  les  Hautes-Alpes  et  dans  cer- 
» taines  portions  du  département  de  Vaucluse.  Pour  s’en 
w convaincre,  il  n’y  a qu’à  lire  la  description  que  Pétrarque 
» faisait  au  quatorzième  siècle  du  mont-Ventoux  et  de  ses 
» environs,  et  comparer  ce  que  cette  même  région  est 
w devenue  depuis  que  ce  colosse  des  Alpes  Françaises  est 
w déboisé. 

L’hamada  d’El-Kantara  lui  offre  l’exemple  d’une  étrange 
phénomène  d’optique  : « Cette  hamada,  comme  la  précé- 
» dente,  est  recouverte  de  pierres  noires  ; ces  pierres  sont 
» de  diverses  grosseurs,  mais  toutes  brillantes  et  luisantes 
î’  comme  du  jais  poli  et  taillé  ; elles  ne  sont  nullement 
î’  adhérentes  au  sol  et  elles  forment  une  couche  si  régu- 
w lière  qu’on  les  dirait  étendues  avec  un  rateau  ; la  terre 
qu’elles  recouvrent  ainsi  est  une  argile  rougeâtre,  toute 
« fendillée.  Il  n’y  a sur  ces  hamada  aucune  espèce  de  vé- 
gétation  ; je  n’ai  pu,  malgré  mes  nombreuses  recherches, 
» y trouver  un  seul  brin  d’herbe.  L’on  n’y  rencontre  égale- 
ment  ni  oiseau,  ni  insecte,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  ait 
vie. 

» Au  milieu  de  ces  fantastiques  terrains,  où  tout  est  noir 
et  brillant,  l’on  est  le  jouet  des  mirages  les  plus  sur- 
prenants  : une  pierre  d’une  teinte  différente,  un  bâton 
» perdu  par  un  caravanier,  prennent  de  loin  l’aspect  d’un 
5^  arbre  ou  d’un  chameau.  J’y  ai  vu  mes  compagnons,  eux 
w des  Châamba  de  naissance,  pour  qui  le  désert  ne  devrait 
« plus  avoir  d’illusions,  trompés  tout  comme  moi,  et  dis- 
CLiter  entre  eux  pour  savoir  si  les  cinq  cavaliers  qui 
« venaient  vers  nous,  montés  sur  des  mehara,  étaient 
» vêtus  de  noir  ou  de  blanc.  Ces  cinq  cavaliers  étaient  en 
« réalité  cinq  pierres  grisâtres  de  quelques  centimètres  de 
w hauteur.  ?? 

Il  arrive  enfin  à cVln-Çalah  déjà  visité  en  1825 

par  Gordon-Laing,  et  en  1864  par  Gerhard  Rohlfs.  « La 
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tradition  et  l’histoire  sont  d’accord  pour  assigner  aux 
queçar  qui  forment  l’oasis  d’In-Çalah  une  construction 
récente  ; je  crois  que  la  tradition  et  l’iiistoire  se  trompent, 
w car  il  est  peu  probable  qu’un  endroit,  dans  la  situation 
topographique  de  l’oasis  d’In-Çalah,  n’ait  point  été  habité 
w en  même  temps  que  les  centres  auxquels  il  correspond 
naturellement  et  qu’il  unit  entre  eux. 

» L’oasis  d’In-Çalah,  qui  est  à égale  distance  d’Alger 
w au  Nord,  de  Tombouctou  au  Sud,  de  Magador  à l’Ouest 
et  de  Tripoli  à l’Est,  doit  donc  exister  depuis  le  jour  où 
les  gens  d’Alger,  du  Maroc  et  de  Tripoli  sont  en  rela- 
tiens  régulières  avec  les  contrées  que  baigne  le  Niger, 

??  car  c’est  là  le  point  central  où  se  rencontrent  presque 
toutes  les  routes  qui  unissent  le  Nord  du  continent  afri- 
« cain  au  Soudan  de  l’Ouest,  et  font  de  cette  oasis  le  véri- 
w table  carrefour  de  l’Afrique  occidentale. 

« C’est  à cette  situation  exceptionnelle  qu’In-Çalah  doit 
son  importance  commerciale  ; cette  place  est  le  lieu  où 
J’  viennent  transiter  les  marchandises  destinées  à l’appro- 
^ visionnement  de  Tombouctou  et  du  Soudan  occidental, 
et  les  productions  du  Soudan  qui  sont  ensuite  amenées 
dans  l’Afrique  du  Nord. 

w Le  nom  de  cette  oasis  est  composé  de  la  préposition 
J’  berbère  In,  qui  veut  dire  de,  et  de  Çaloh  nom  d’homme  ; 
J’  cela  signifie  donc  le  pays,  la  ville  de  Çalah. 

Repoussé  par  les  indigènes  qui,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, craignaient  de  voir  en  lui  un  agent  français  chargé 
de  préparer  la  conquête,  M.  Soleillet  fut  obligé  de  reprendre 
la  route  de  l’Algérie. 

Tout  en  reconnaissant  le  but  exclusivement  français  de 
son  expédition,  l’orateur  fait  ressortir  les  avantages  qu’elle 
peut  offrir  pour  la  Belgique.  Il  remarque  avec  raison 
que  les  temps  les  plus  prospères  du  commerce  d’Anvers 
coïncident  avec  la  prospérité  du  commerce  méditerranéen 
de  Venise,  de  Gênes.  Ouvrir  des  voies  nouvelles  au  coin- 
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merce  algérien  sera  aussi  fournir  des  débouchés  à l’in- 
dustrie  belge. 

Il  remarque  que  là  où  il  serait  difficile  d’établir  une 
station  française  dans  le  Sahara,  il  serait  possible  d’installer 
une  station  neutre,  telle  que  celles  de  l’Œuvre  africaine, 
qui,  sous  l’ombre  du  drapeau  étoilé,  pourrait  organiser  des 
ateliers  et  acquérir  par  les  bienfaits  du  travail  industriel 
une  véritable  influence.  Il  cite  à ce  sujet  l’exemple  d’un 
ouvrier  mécanicien  qui  appelé,  il  y a de  longues  années, 
dans  les  tribus  de  Aïn-MacUd,  y a vécu  heureux  et  con- 
sidéré au  milieu  des  Arabes,  alors  même  qu’ils  étaient  en 
guerre  contre  la  France.  Je  ne  veux  pas  quitter  A'in-MadJd, 
dit-il,  « sans  rendre  visite  à un  Français  qui  y réside  et 
est  chargé  de  soigner  le  moulin.  Je  vois  un  petit  vieux, 
T’  très-content  de  son  sort,  attaché  aux  gens  et  au  pays  et 
r qui,  quoique  seul  de  sa  nation,  vit  très-heureux  au 
w milieu  de  tous  ces  bédouins  ; il  est  mécanicien  de  son 
w état,  répare  les  armes  et  les  montres,  et  fait  toutes 
sortes  de  travaux  pour  les  gens  de  la  maison  ; ayant 
??  d’une  façon  ou  d’une  autre  rendu  service  à chacun  d’eux, 
» il  est  bien  vu  de  tous.  ?? 

Le  commerce  du  Sahara  ne  dépasse  pas  4 millions  de 
francs,  parce  que  le  frêt  y est  énorme  ; il  dépasse  40 
centimes  par  kilomètre  et  par  tonne.  Avec  de  bonnes  routes 
il  prendrait  un  rapide  essor,  h'olfa  par  exemple,  qui  croît 
en  abondance  dans  le  désert,  pourrait  devenir  l’objet  de 
transactions  importantes  : « De  tous  temps,  cette  plante, 
5^  sous  le  nom  de  spar,  a servi  en  Espagne  à faire  des 
w cordages  et  divers  ouvrages,  qui  reçurent  de  là  le  nom 
de  sparterie  ; mais  elle  n’a  été  réellement  une  richesse 
» que  du  jour  où  l’on  a trouvé  le  moyen  de  faire  avec 
elle  de  la  pâte  à papier. 

« Les  papiers  obtenus  avec  la  fibre  de  ce  textile,  sont 
d’excellente  qualité;  ils  servent  à l’impression  du  Times 
^ et  de  plusieurs  grands  journaux  de  l’Europe  et  de 
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^ l’Amérique.  L’alfa  ne  servirait-il  qu’à  cette  fabrication 
^ toujours  croissante  du  papier,  il  serait  pour  le  Sahara 
« une  source  inépuisable  de  prospérité  ; mais  l’industrie  a 
« su  aussi  l’utiliser  pour  d’autres  usages  ; on  en  a obtenu 
un  tîl  très-résistant  qui  sert  à tisser  des  sacs  et  autres 
^ étoffes  demandant  une  grande  solidité.  Ce  fil  est  égale- 
ment  employé  pour  former  la  chaîne  de  diverses  mo- 
quettes  et  autres  tissus.  Dernièrement  un  Américain 
5’  prenait  un  brevet  pour  un  carton  fait  avec  de  l’alfa 
et  qui  peut  se  travailler  et  se  débiter  comme  le  bois. 
Avec  ce  carton,  il  a confectionné  des  boîtes,  des  caisses 
« et  même  des  tonneaux  qui,  tout  en  étant  très-légers, 
w offrent  la  plus  grande  solidité. 

T’  L’alfa,  cette  plante  précieuse,  pour  le  transport  de  la- 
quelle  s’arment  aujourd’hui  des  navires  en  Europe  et 
en  Amérique,  qui  fait  dans  les  deux  mondes  marcher 
w de  nombreuses  usines,  aux  préparations  de  laquelle  des 
milliers  d’ouvriers  sont  employés,  qui  fait  construire  des 
5^  chemins  de  fer  dans  le  Sahara  et  des  ports  dans  la 
w Méditerranée,  n’était,  il  ne  faut  point  l’oublier,  qu’une 
w mauvaise  herbe,  il  y a à peine  vingt  ans.  « 

La  suppression  de  la  Traite  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique  n’a  pas  produit  tout  le  bien  qu’on  en  pouvait  attendre. 
Au  lieu  du  traitement  relativement  humain  des  blancs,  les 
esclaves  nègres  sont  aujourd’hui  abandonnés  à des  maîtres 
nègres  eux-mêmes,  véritables  brutes,  dont  ils  ont  beaucoup 
à souffrir.  Attirés  vers  des  stations  saharariennes,  ils  y 
développeraient  rapidement  l’agriculture,  trouveraient  un 
traitement  bienfaisant  et  ne  tarderaient  pas  à préparer 
eux-mêmes  leur  émancipation. 

Il  est  à remarquer  que  les  populations  arabes  du  Sahara, 
quoique  adonnées  aujourd’hui  au  brigaudage,  sont  très- 
susceptibles  de  civilisation.  Soustraites  à toute  action  gouver- 
nementale, elles  ont  déjà  certaines  lois  toujours  respec- 
tées. Les  biens  d’une  famille  se  divisent  en  biens  de  la 


fa  mi  fie  acquis  par  licritago  et  I)ieiis  du  l',(.‘<il  conquis  par 
le  vol  à inain-arméc.  Les  biens  de  famille  se  transmettent 
meme  aux  filles,  tandis  que  les  f)mis  du  fusil,  considérés 
comme  noldes,  parce  qu’ils  n’ont  été  acquis  qu’au  prix  de  com- 
bats réputés  glorieux,  sont  l’apanage  des  fils.  Or,  malgré 
l’ennoblissement  du  vol,  passé  en  force  de  coutume,  on  voit 
souvent  qu’une  caravane,  perdant  en  route  des  chameaux, 
se  borne  à placer  leur  charge  sur  la  route  sous  la  sau- 
vegarde de  l’honnêteté  publique  et  qu’un  an  ou  dix-huit 
mois  après,  elle  vient  les  retrouver.  Le  vol  sans  danger  est 
réputé  honteux. 

A défaut  de  poste  aux  lettres  dans  le  désert,  l’Arabe  que 
l’on  charge  de  remettre  une  lettre  serait  déshonoré  de 
ne  pas  accomplir  sa  mission.  Le  voyageur  est  souvent 
obligé  de  suspendu  sa  marche  pendant  une  journée  pour 
attendre  une  lettre  dont  on  lui  donne  avis  qu’on  va  le 
charger  et  il  n’y  a guère  d’exemple  d’infidélité  dans  ce 
service  tout  volontaire. 

Le  respect  fanatique  des  préceptes  religieux  indique  d’ail- 
leurs un  peuple  très-susceptible  de  se  soumettre  à des 
règles  gouvernementales.  M.  Soleillet  en  cite  un  exemple 
remarquable  : « Les  indigènes  racontent  et  croient  que 
lorsque  Sidi-Hamza,  notre  Kalifa,  se  rendit  en  1861  à 
^ El-Goléa,  pour  prendre  possession,  au  nom  de  la  France, 
de  ce  queçar,  où  il  avait  des  propriétés  et  une  zaouia, 
« Hadj-Amar  se  présenta  devant  lui  ayant  le  haik  relevé 
w et  lui  couvrant  la  bouche  et  le  nez,  ce  qui  est  une  insulte 
chez  les  Châamba.  Sidi-Hamza  en  le  voyant  lui  aurait 
w dit  : 

w — Pourquoi  te  caches-tu  le  nez  ? 

w — C’est  que  tu  sens  mauvais,  tu  as  l’odeur  des  Fran- 

çais. 

w — Misérable  tu  oses  insulter  un  enfant  des  Oulad  Sidi- 
» Cheikh  ! Je  prie  Dieu  ; il  te  mettra  dans  le  nez  et  sur 
la  figure  une  maladie,  il  te  faudra  toujours  cacher  ta 
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face  et  tu  auras  la  même  odeur  qu’une  giffa  (insulte 
qui  s’adresse  aux  Juifs  et  qui  signifie,  animal  mort  et 
pourri). 

» La  prophétie  de  Sidi-Hamza  s’est  accomplie  à la  lettre, 
« et  El-Hadj-Amar  est  ainsi  une  sorte  de  miracle  vivant 
attestant  la  puissance  ttiaumaturgique  des  Oulad  Sidi- 
» Cheikh.  » 

Pour  terminer,  l’orateur  signale  encore  ce  rapport  remar- 
quable des  Berbères  et  des  Kabyles  avec  les  Belges,  que 
leurs  institutions  gouvernementales  reposent  également  sur 
le  principe  fécond  de  la  liberté  communale.  Les  deux  races 
semblent,  comme  on  l’a  souvent  remarqué,  procéder  d’une 
même  origine,  tant  leur  organisation  civile  a de  similitude. 

L’assemblée  accueille  les  paroles  de  l’orateur  avec  le 
plus  vif  intérêt.  M.  le  président,  tout  en  remerciant 
M.  Soleillet  de  sa  belle  conférence,  exprime  le  vœu  qu’elle 
ne  soit  pas  la  dernière  que  le  courageux  voyageur  fera 
entendre  à Anvers. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  DÉCEMBRE  1877 


ORDRE  DU  JOUR  : Pi'Ocès-verDal  de  la  séauce  du  27  novembre  1877.  — 

2®  Nomination  d'un  membre  correspondant  et  admission  des  dames  en 
qualité  de  membres.  — 3°  Séances  de  l'année  1878.  — 4®  Congrès  des 
Américanistes.  Nomination  des  délégués.  — 5®  Annonce  d’une  nouvelle 
conférence  de  M.  Paul  Soleillet:  — 6°  Correspondance.  — 7°  Rapport 
des  commissaires  chargés  de  l’examen  du  mémoire  de  M.  A.  Baguet  sur 
les  mœurs  et  coutumes  des  Payagas.  — 8°  La  carte  des  itinéraires  suivis 
par  les  explorateurs  de  l’Afrique.  Protestation  de  M.  le  major  Adan.  — 
9°  Conférence  de  M.  le  major  Adan  sur  la  Science  astronomâciue  dans 
les  voyages  et  les  explorations.  — 10®  Le  voyage  de  Stanley  en  Africque. 
Communication  de  M.  le  vice-président  Delgeur. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à 
rhôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : 

M.  H.  Wauwermans,  lieutenant-colonel  du  Génie,  prési- 
dent, MM.  le  D’’  L.  Delgeur  et  E.  Grattan,  vice-présidents, 
MM.  P.  Génard,  secrétaire  général,  J.  de  Bom,  secrétaire 
de  radministration,  Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoglie, 
bibliothécaire  et  le  major  Adan,  membre  effectif. 

Le  président  ouvre  la  séance  à 8 heures  du  soir. 


1.  Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
27  novembre  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  séance  du 
3 décembre  dernier,  les  membres  effectifs  ont  conféré  à 
M.  Soleillet,  le  titre  de  membre  correspondant. 

Dans  la  même  séance,  il  a été  décidé  que  les  dames 
seront  admises  aux  titres  et  prérogatives  des  membres 
adhérents,  aux  conditions  inscrites  aux  statuts. 

Des  cartes  annuelles  seront,  en  outre,  délivrées  au  prix  de 
5 frs.  aux  membres  qui  désirent  faire  assister  les  dames 
de  leur  famille  et  habitant  avec  eux  à toutes  les  séances 
de  la  société. 


S.  La  décision  prise  en  séance  du  18  février  dernier, 
concernant  les  jours  de  séance,  a été  rapportée.  Dorénavant 
les  séances  auront  lieu,  pendant  toute  l’année,  le  mercredi 
qui  suit  le  deuxième  dimanche  de  chaque  mois,  à 8 1/2 
heures  du  soir,  sauf  pendant  les  mois  de  mai,  de  juin, 
de  juillet  et  d’août,  où  elles  auront  lieu  le  deuxième 
dimanche  du  mois,  à 1 heure  de  relevée.  Le  tableau  an- 
nuel des  séances  sera  inséré  au  BiUletin. 


4.  Dans  une  séance  spéciale,  l’assemblée  des  membres 
effectifs  a nommé  comme  délégués  au  prochain  congrès 
des  Américanistes,  (1)  M.  le  président  Wauwermans,  les  vice- 
présidents  MM.  Delgeur  et  Grattan  et  le  secrétaire  général 
M.  Génard. 


5.  M.  le  président  annonce  ensuite  que  le  jeudi  27  dé- 
cembre, M.  Paul  Soleillet  fera  une  conférence  sur  le 
commey^ce  et  le  chemin  de  fey^  de  l'Afynque  centrale. 


(1)  Voir  t.  I,  p.:437. 


«.  Ôii  i)i*ocèdo  au  (léi)(3uillGinent  de  la  correspondance  : 
MM.  le  vicomte  de  San-.Januario,  Marc  Maurel  et  Paul 
Soleillet  remercient  la  société  de  leur  nomination  comme 
membres  honoraires  et  correspondants. 

La  direction  du  congrès  des  Américanistes  remercie  la 
société  de  la  nomination  de  quatre  délégués  auprès  du 
comité  central. 

Plusieurs  ouvrages  ont  été  envoyés  en  don,  entre  autres, 
19  volumes  du  voyage  de  la  Nomrra,  offerts  par  le  gou- 
vernement impérial  et  royal  d’Autriche-Hongrie  ; — la  carte 
du  voyage  de  Stanley,  offerte  par  la  direction  du  Daily- 
Telegraph  ; — la  carte  de  l’Europe  centrale  (6  feuilles)  offerte 
par  M.  le  baron  de  Steinhâuser,  membre  honoraire  ; — 
\ Afrique  centimle,  ouvrage  offert  par  son  auteur  M.  Soleil- 
let, membre  correspondant,  — et  le  Cours  à Vusage  des 
explorateurs,  offert  par  son  auteur  M.  le  major  Adan.  Des 
remercîments  sont  votés  aux  donateurs. 


7.  MM.  Wauwermans  et  Henrard  présentent  leurs  rap- 
ports sur  le  mémoire  de  M.  A.  Baguet  intitulé  : Alœurs  et 
usages  des  Payagas.  Les  conclusions  des  rapporteurs,  ten- 
dant à l’impression  du  mémoire,  sont  adoptées  à l’unani- 
mité des  suffrages. 


S.  Avant  d’accorder  la  parole  à M.  le  major  Adan, 
M.  le  président  tient  à réfuter  un  article  critique  publié 
tout  récemment  dans  le  journal  L'Opinion,  par  un  ano- 
nyme qui  signe  capitame  M.  à propos  de  la  Carte  des 
itinéraires  suivis  par  les  explorateurs  de  V Afrique,  de  notre 
savant  collègue.  M.  le  président  propose  d’insérer  au  plus 
prochain  fascicule  du  Bulletin  une  protestation  que  M.  le 


27  — 


major  Adari  remet  à l’assemblée,  ainsi  que  l’article  de  M.  le 
capitaine  M.  in  extenso,  en  indiquant  en  caractères 
italiques  les  passages  que  ce  prétendu  critique  a simple- 
ment copiés  dans  un  livre  de  M.  d’Avezac  intitulé  : Les 
îles  africaines,  de  la  collection  : XJJnieers  pittoresque,  avec 
la  mention  de  la  page  où  ils  ont  été  puisés,  ainsi  que 
des  principales  erreurs  de  copie.  (Applaudissenients.) 

M.  le  vice-président  Delgeur,  ayant  demandé  la  parole, 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« Messieurs,  vos  applaudissements  unanimes  démontrent 
hautement  que  vous  approuvez  tous  la  proposition  que 
vient  de  faire  M.  le  président. 

Je  me  lève  pour  l’appuyer  à mon  tour  ; permettez-moi 
d’ajouter  un  mot  à ce  qu’il  vient  de  vous  dire.  Trop  souvent 
on  rencontre  des  soi-disants  savants  qui  ne  savent  rien  de 
rien,  et  aiment,  comme  le  geai,  à se  parer  des  plumes 
du  paon  : ils  lisent  un  livre  qu’ils  ne  comprennent  pas, 
puis  ils  en  extraient,  tant  bien  que  mal,  des  passages  qu’ils 
donnent  comme  de  leur  crû,  et  se  font  un  malin  plaisir 
de  traiter  d’ignorants  les  savants  sérieux  ; souvent  même, 
par  méchanceté  ou  par  ignorance,  ils  détournent  de  son 
vrai  sens  le  texte  qu’ils  empruntent.  On  peut  mépriser 
leurs  attaques  et  passer  sans  faire  attention  aux  siffle- 
ments de  ces  reptiles,  mais  bien  souvent  il  vaut  mieux  de 
montrer  au  grand  jour  l’ignorance  de  ces  faux  savants, 
et  comme  c’est  ici  le  cas,  j’ai  cru  devoir  ajouter  ma  voix 
à celle  de  notre  président.  « 

Les  propositions  de  M.  le  président  sont  adoptées  par 
l’assemblée,  (i) 


(1)  C’est  en  suite  de  cette  décision  que  les  documents  susmentionnés  ont 
été  publiés  dans  le  t.  I,  p.  484-490,  du  Bulletin  de  la  société  de  géo- 
graphie d’Anvers. 


- 28  - 


9.  U.  le  major  Adan  (ait  une  conférence  sur  la  science 
nsh'onoin  np.œ  (U  vas  les  rouages  et.  les  explora  lions.  Le  dis- 
cours de  l’orateur  est  interrompu  à plusieurs  reprises  par 
les  applaudissements  de  l’assemblée  et  M.  le  président 
remercie  le  savant  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  du 
concours  qu’il  a bien  voulu  donner  à la  société  en  cette 
circonstance. 

« Je  remercie,  dit-il,  au  nom  de  la  société  de  géogra- 
phie, M.  le  major  Adan  de  son  intéressante  conférence. 
En  venant  de  Bruxelles  nous  donner  le  concours  de  ses 
lumières,  le  major  Adan  a rendu  à la  société  un  service 
dont  elle  lui  est  reconnaissant.  Vous  me  permettrez  d’y 
joindre  mes  remercîments  personnels.  Dans  notre  temps 
où  la  science  tend  à se  faire  industrielle,  il  est  de  plus 
en  plus  désirable  de  voir  des  groupes  se  former  pour 
conserver  les  saines  traditions  de  la  science  pure  sans 
aucun  intérêt  mercantile.  J’ai  toujours  pensé  que  ce  rôle 
pouvait  être  dévolu  à l’armée  et  qu’il  était  digne  de  sa 
noblesse  de  s y consacrer  durant  les  périodes  de  paix  où  elle 
est  nécessairement  dans  une  position  d’inactivité  relative. 
C’est  dans  cette  pensée  que  j’ai  accepté  sans  hésiter  l’honneur 
que  vous  m’avez  conféré  en  me  chargeant  de  votre  prési- 
dence avec  l’espoir  qu’un  jour  mes  camarades  sauraient, 
par  leur  concours,  alléger  le  poids  d’une  tâche  qui  est 
peut-être  est  au-dessus  de  mes  forces. 

A défaut  d’autorité  suffisante  pour  faire  triompher  cette 
idée  dans  l’armée,  j’ai  tenté  de  la  faire  progresser  en 
payant  d’exemple  dans  la  mesure  de  mes  moyens.  Je 
remercie  M.  Adan  du  concours  qu’il  me  donne  aujour- 
d’hui. Il  est  des  plus  précieux.  M.  Adan,  par  ses  travaux 
scientifiques,  par  l’importance  qu’il  a acquise  dans  l’asso- 
ciation internationale  des  sciences  géodésiques,  par  ses 
travaux  si  consciencieux  en  faveur  de  LŒuvre  africaine, 
s’est  fait  une  réputation  européenne  bien  méritée.  C’est  avec 
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une  sincère  reconnaissance  que  je  le  remercie  de  son 
concours,  qui  sera,  Je  l’espère,  d’un  excellent  exemple. 


10.  Comme  suite  à ses  communications  antérieures  (i), 
M.  le  vice-président  Delgeur  résume  les  renseignements 
publiés  jusqu’à  ce  jour  sur  le  voyage  de  Stanley  ; l’assem- 
blée décide  que  son  récit  sera  publié  à la  suite  du  compte- 
rendu de  la  séance. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


(1)  Voir  tome  I,  pp.  356  et  441. 


LE 


VOYAGE  DE  STANLEY 

A TRAVEES  L’AFEISUE  (1) 

par  M.  le  D-'  Louis  DELGEUR 


Stanley,  le  grand  voyageur  africain,  a quitté  le  Gap  le  3 no- 
vembre dernier,  se  rendant  à Zanzibar  pour  rapatrier  ses 
compagnons  de  route  ; il  sera  probablement  de  retour  en 
Europe  au  commencement  de  l’année  prochaine.  C’est  alors 
seulement  qu’il  pourra  songer  à mettre  ses  papiers  en  ordre  et 
à publier  un  récit  détaillé  et  complet  de  son  voyage. 

Gomme  cette  publication  demandera  certainement  un  temps 
plus  ou  moins  long,  nous  avons  cru  vous  être  agréable  en 
essayant  de  combiner  les  renseignements  qu’il  a donnés  jus- 
qu’aujourd’hui dans  des  lettres  publiées  par  le  Daily  Telegraph 
et  d’esquisser,  à grands  traits,  un  récit  suivi  de  cette  marche 
étonnante  au  travers  de  contrées  inconnues,  marche  dont  nos 
journaux  n’ont  donné  jusqu’à  présent  que  des  fragments  déta- 
chés et  sans  ordre. 


(1)  Voir  la  carte  du  voyage  de  Stanley,  t.  I,  p,  442. 
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Ce  que  nous  vous  dirons  ne  vous  dispensera  pas  toutefois 
de  lire  plus  tard  l’ouvrage  lui-même,  mais  pourra,  en  attendant, 
satisfaire  votre  légitime  curiosité. 

Gomme  vous  le  savez,  les  propriétaires  du  Daily  Teîegmph 
et  du  Neiv  York  Herald  avaient  donné  une  double  mission  à 
leur  voyageur  : l’une,  de  reconnaître  et  d’explorer  les  lacs, 
l’autre,  d’achever  les  découvertes  de  Livingstone. 

Nous  eûmes  déjà  l’occasion  de  vous  dire  comment  il  accom- 
plit la  première  partie  de  sa  tâche;  nous  avons  à vous  faire 
connaître  aujourd’hui  comment  il  acheva  la  seconde,  qui  n’était 
pas  la  moins  difficile. 

I. 

Arrivé  à Oudjidji,  Stanley  reçut  des  marchands  arabes  les 
renseignements  les  plus  contradictoires  sur  le  voyage  de  Game- 
ron.  Ne  sachant  à quoi  s’en  tenir,  il  résolut  de  suivre  litté- 
ralement son  programme,  de  faire  d’abord  une  reconnaissance 
complète  du  Tanganyika,  dont  Gameron  n’avait  relevé  que  la 
partie  méridionale,  et  de  se  rendre  ensuite  à Nyangwé;  puis, 
si  Gameron  n’avait  pas  suivi  le  cours  du  Loualaba,  de  le  faire 
lui-même,  et  si  Gameron  avait  descendu  la  rivière,  de  remon- 
ter vers  le  Nord  jusqu’au  pays  des  Monbouttou  et  de  se  diriger 
de  là  vers  le  golfe  de  Guinée  par  la  crête  de  partage  qui 
sépare  le  bassin  du  Goiigo  de  ceux  du  Nil  et  des  affluents  du 
Niger  et  du  lac  Tsad. 

Stanley  consacra  cinquante-et-un  jours  au  périple  du  Tan- 
ganyika. Pendant  ce  temps,  la  situation  s’était  beaucoup  modifiée 
à Oudjidji  ; la  petite  vérole  s’était  déclarée  dans  la  ville  et 
avait  enlevé  un  grand  nombre  d’habitants  et  aussi  quelques- 
uns  des  compagnons  du  voyageur.  Ajoutons  que  l'oisiveté  avait 
affaibli  la  discipline  qu’il  avait  su  établir  parmi  ses  hommes. 
Les  racontars  des  résidents  arabes,  les  peintures  exagérées 
qu’ils  faisaient  des  périls  de  la  route  à parcourir,  les  histoires 
des  terribles  anthropophages  dont  il  faudrait  traverser  le  pays, 
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tout] cela  avait  exercé  riiiflueiice  la  i)lus  funeste  sur  le  courage 
de  ces  braves  gens  ; si,  d’un  côté,  ils  ne  craignaient  pas  d’exposer 
leur  vie,  de  l’autre  ils  avaient  une  peur  horrible  d’être  mangés. 

La  désertion  s’était  mise  parmi  eux  et  l’on  pouvait  craindre 
que  la  troupe  entière  ne  se  débandât  lorsque  Stanley  revint. 
Il  vit  aussitôt  qu’il  fallait  fra))per  un  grand  coup.  Il  lit  recher- 
cher et  arrêter  les  déserteurs,  les  mit  aux  fers  et  les  embar- 
((ua  de  force.  Les  autres,  craignant  un  sort  pareil,  ne  présen- 
lèrent  aucune  résistance  et  l’expédition  put  traverser  le  lac 
sans  encombre. 

Arrivés  dans  un  autre  milieu  et  rendus  à leurs  anciennes 
occupations,  les  hommes  eurent  bientôt  oublié  leurs  terreurs 
et  repris  leur  gaîté.  Le  pays  qu’ils  traversèrent  est  extrême- 
ment beau  et  des  plus  fertiles  ; il  y a une  dizaine  d’années, 
on  y rencontrait,  à chaque  instant,  de  grands  villages  remplis 
d’une  population  riche  et  heureuse  ; depuis,  la  traite  y a fait 
son  œuvre  : la  plupart  de  ces  villages  sont  en  ruine  et  la 
contrée  est  presque  entièrement  dépeuplée.  Livingstone  et  plus 
tard  Gameron  eurent  à y combattre;  Stanley  fut  plus  heureux, 
il  fut  reçu  très-amicalement  sur  son  passage  et,  sans  avoir 
dû  tirer  un  coup  de  fusil,  il  arriva  à Nyangwé. 

Là  il  apprit,  à n’en  pouvoir  douter,  que  Gameron  s’était 
dirigé  vers  le  Sud  en  compagnie  de  négociants  portugais.  Les 
raisons  pourquoi  il  avait  abandonné  sa  grande  entreprise 
auraient  été  d’abord  l’impossibilité  de  se  procurer  des  barques 
et  ensuite  le  caractère  sauvage  et  intraitable  des  riverains. 

Stanley  nous  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  un  certain  sentiment  de  satisfaction  intérieure  qu’il  apprit 
que  l’honneur  de  la  grande  découverte  lui  restait  réservé,  bien 
qu’il  ne  put  se  dissimuler  qu’il  pourrait  le  payer  bien  cher. 

Pour  savoir  au  juste  ce  qui  en  était  de  ces  terribles 
dangers  dont  chacun  parlait,  il  convoqua  un  grand  palabre,  (1) 


(1)  Ce  mot,  qui  provient  du  portugais  xidlavra,  parole,  est  en  usage  dans 
toute  f Afrique  équatoriale  pour  désigner  une  assemblée  délibérante. 
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un  véritable  congrès  géographique,  où  tous  les  Arabes  assis- 
tèrent 

On  s’assit  par  terre  sous  les  grands  arbres,  à l’endroit  même 
où  Livingstone  s’était  tenu  bien  souvent  Stanley  ouvrit  la 
séance  en  demandant  : 4^  Qu’est-ce  qu’il  y a au-delà  de  ce  pays  ? 

Pourquoi  les  hommes  blancs  n’ont-ils  pas  été  plus  loin?  Pour- 
« quoi  Livingstone  n’est-il  pas  allé  plus  loin?  Pourquoi  Gameron 
» s’est-il  arrêté  ici  ? » 

Un  des  assistants  prit  la  parole  et  dit  : « Homme  blanc,  tu 
dé^res  savoir  ce  qu’il  y a au-delà  de  ce  pays  ? — Certai- 
nement. — Je  puis  te  dire  cela.  Je  suis  précisément  l’homme 
pour  te  le  dire.  « — « Brave  homme,  je  t’écoute  » — *4  Eh  bien, 
le  vieux  homme  Livingstone  : nous  n’avons  pas  permis  qu’il  allât 
plus  loin.  Il  n’avait  avec  lui  que  huit  hommes,  et  ils  étaient 
faibles  et  malades  la  moitié  du  temps.  Lui-même  était  très- 
malade  aussi.  Que  pouvait-il  faire  ? Nous  aurions  dû  le  rame- 
ner de  là  à Oudjidji  : cette  route  est  bien  connue.  Gomment 
aurait-il  pu  se  rendre  au  milieu  des  cannibales  ? Nous  l’avons 
engagé  à retourner.  Il  l’a  fait  et  nous  savons  qu’il  est  arrivé. 
Quant  à l’homme  blanc  Gameron,  nous  n’avons  pas  voulu  qu’il 
allât.  Ses  hommes  ne  voulaient  pas  aller  avec  lui,  pouvait-il 
aller  seul?  Nous  y avons  été  avec  290  mousquets,  puis  une 
autre  fois  avec  310  mousquets  et  chaque  fois  que  nous  avons 
essayé  de  passer  la  rivière,  nous  avons  perdu  nos  hommes 
dans  les  cataractes.  Gomment  pouvons-nous  y aller  encore  ? « 
“ — G’est  vrai  ; mais  raconte  nous  ce  qu’il  y a au-delà.  Ge  doit 
être  bien  terrible.  » — « Oui,  oui,  c’est  moi  qui  puis  te  parler  de 
ces  merveilles.  Et  pour  commencer  par  le  commencement,  il  y 
a là  les  plus  grands  hommes  du  monde  et  aussi  les  plus  petits 
hommes  du*  monde,  par  là.  Ges  petits  hommes  sont  juste  aussi 
hauts  (il  montre  environ  trois  pieds),  non,  ils  ne  sont  pas  plus 
grands  que  cela  (il  montre  son  bras).  G’est  le  peuple  le  plus 
méchant  qu’il  y ait  sous  le  soleil.  Ils  ont  de  tout  petits  arcs 
avec  de  toutes  petites  flèches,  et,  à la  pointe,  sont  de  petites 
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fentes  remplies  de  Tun  ou  l’autre  poison  mortel.  Si  ces  flèches 
vous  touchent,  vous  ôtes  un  homme  de  moins  et  hon  à être  mis 
en  terre.  « — « Mais  c’est  terrible,  cela.  ~ Ce  n’est  pas  tout. 
11  y a les  gorilles,  qui  sont  bien  plus  terribles  encore.  On  les  entend 
hurler  jour  et  nuit.  Les  forêts  en  résonnent,  c’est  effrayant! 

— « En  effet  ! « — 4^  Tout  ce  que  je  te  dis  est  la  vérité. 
.Je  puis  en  dire  beaucoup  plus.  Ainsi  la  rivière  ; elle  va  tout 
droit  vers  une  haute  montagne,  puis  tout  à coup  elle  tombe, 
elle  tombe  de  plus  bas  en  plus  bas,  elle  tourne  sur  elle- 
même,  descend  et  descend  encore,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  u’en 
reste  plus  rien.  .Je  répète  simplement  ce  que  l’on  m’a  dit. 

“ Pour  ce  qui  est  de  la  forêt,  ob  ! mon  maître,  continua-t-il, 
elle  va  depuis  Nyanywé,  toujours  au  Nord,  et  encore  au  Nord, 
au  Sud  et  encore  au  Sud,  elle  couvre  toute  la  contrée,  partout, 
elle  ne  finit  nulle  part  ; positivement,  elle  n’a  ni  commence- 
ment ni  fin.  Il  fait  toujours  obscur  dans  cette  forêt,  on  n’y  voit 
jamais  le  soleil.  Tous  les  arbres  sont  entrelacés.  11  s’y  trouve 
de  grands  et  énormes  serpents.  Ces  longs  serpents  se  laissent 
pendre  aux  branches,  on  ne  peut  les  voir  ; vous  vous  en 
approchez,  tout  à coup  ils  se  jettent  sur  vous  et  vous  avez 
disparu.  Il  y a aussi  des  léopards  très-grands,  ils  se  couchent 
sur  les  branches  des  arbres,  guettent  le  pauvre  voyageur  et 
n’en  font  qu’une  bouchée.  Il  y a encore  les  fourmis,  elles  sont 
partout,  elles  vous  attaquent  continuellement  et  leur  morsure 
est  comme  de  l’eau  bouillante.  — “Y  a-t-il  encore  autre 
chose?  ” — ‘Ml  y a des  esprits,  ils  sont  horribles.  Je  ne  voudrais 
pas  traverser  cette  forêt  pour  cent  mille  dollars.  Les  habi- 
tants savent  généralement  quand  on  doit  arriver.  Ils  ont  des 
lances  énormes  et  se  tiennent  cachés  derrière  les  arbres  ; 
quand  vous  passez,  ils  vous  jettent  leurs  lances  et  vous  avez 
disparu.  On  ne  peut  pas  les  combattre,  on  ne  les  voit  pas, 
ils  se  cachent  dans  le  feuillage.  Quant  aux  nains,  ce  sont  de 
tout  petits  hommes  de  30  pouces  de  haut.  La  première  chose 
que  l’on  entend  lorsqu’on  vient  dans  leur  pays,  c’est  piff-piff 
et  en  un  instant  on  se  voit  couvert  de  petites  flèches  comme 
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un  porc  épie  l’est  de  piquants.  Si  tu  veux  voir  un  de  mes 
hommes  qui  a vu  les  nains  et  les  a combattus,  je  te  l’enver- 
rai. » — “ Certainement,  envoie  le  clierclier.  Mais  où  va  la 
rivière  ? ’•  — Elle  va  au  Nord,  et  au  Nord,  et  encore  au  Nord, 
toujours  au  Nord.  Je  ne  crois  pas  quelle  finisse  jamais,  et 
vous  autres,  hommes  blancs,  vous  venez  ici  et  vous  i)arlez 
de  la  suivre.  Si  vous  le  faites,  vous  n’arriverez  nulle  part. 
Vous  aurez  à passer  les  cataractes  et  à traverser  des  pays 
dont  je  ne  connais  rien. 

Après  que  l’Arabe  eut  fini  ce  discours,  on  flt  venir  fliomme 
qui  avait  été  au  pays  des  nains.  Il  raconta  ses  aventures 
très  au  long.  Plusieurs  chefs  arabes  ayant  tenté  une  expé- 
dition vers  le  Nord  pour  se  procurer  de  fivoire,  apprirent 
en  route  que  chez  les  nains  l’ivoire  était  abondant  et  à bon 
compte.  Ils  s’y  rendirent,  furent  très  bien  reçus  et  firent 
d’excellentes  affaires.  Mais  tout  à coup,  les  nains  les  attaquè- 
rent en  traîtres,  et  après  une  lutte  acharnée  qui  se  prolongea 
durant  plusieurs  jours,  il  ne  rentra  à Nyangwé  que  cinq  hom- 
mes seulement  d’une  expédition  très-nombreuse  et  qui  comptait 
jusqu’à  110  fusils  ; l’im  des  cinq  était  celui-là  même  qui  venait 
de  donner  ces  renseignements. 

Que  tous  ces  détails  fussent  littéralement  vrais  ou  consi 
dérablement  exagérés,  ils  ne  laissèrent  pas  de  faire  grande 
impression  sur  les  hommes  de  Stanley.  Ce  qui  leur  répugnait 
surtout,  c’était  d’être  mangés.  Aussi  notre  voyageur  se  trou- 
vait-il dans  une  situation  extrêmement  perplexe.  Un  soir  qu’il 
délibérait  avec  Frank  Pocock  sur  la  route  à suivre,  celui-ci 
proposa  de  s’en  remettre  au  sort  et  de  jeter  croix  ou  pile  ; 
face  devant  indiquer  le  Nord  et  pile  le  Sud.  Ils  le  firent  et 
jusqu’à  trois  fois  le  hasard  amena  pile.  Néanmoins  les  deux 
voyageurs  ne  crurent  pas  devoir  s’en  remettre  au  caprice 
du  sort,  et  ils  décidèrent  unanimement  d’accomplir  la  tâche 
commencée.  Pour  rassurer  ses  gens,  Stanley  résolut  de  pren- 
dre une  escorte  et  s’adressant  à fun  des  Arabes  les  plus 
renommés,  il  lui  dit  : Veux-tu  m’accompagner  pendant  soixante 
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cain])ements  au  travers  de  la  forêt  ? — Et  combien  me  don- 
neras-tu ? — 1000  dollars.  — Non.  — Je  te  donnerai  1500  dol- 
lars. — Non.  — Ce  sera  2000  dollars.  — Non.  — Eh  bien  ! en 
veux-tu  2500  ? — Il  songea  un  instant  et  dit  ; 2500  dollars,  c’est 
une  belle  somme,  écris-moi  cela  et  je  scellerai  le  contrat.  Je 
te  garantis  que  l’on  ne  te  mangera  pas,  j’ai  là  140  gaillards 
qui  sauront  te  défendre. 

Les  gens  de  Stanley  paraissaient  du  même  avis  ; aussitôt 
qu’ils  surent  qu’ils  auraient  une  escorte,  ils  ne  firent  plus 
aucune  difficulté  et  l’expédition  put  se  mettre  en  route  le 
5 novembre  1876. 


II. 

La  contrée  que  l’on  eut  à traverser  ne  formait,  comme  les 
Arabes  l’avaient  dit,  qu’une  immense  forêt  obscure,  aux  arbres 
serrés  et  touffus,  au  travers  desquels  il  fallait  souvent  se 
frayer  un  passage  à la  hache,  et  qu’habitaient  les  peuplades 
les  plus  malveillantes.  Chaque  jour  il  y avait  à négocier  pour 
obtenir  la  permission  d’aller  plus  loin.  L’expédition  mit  tout 
en  œuvre  pour  conserver  la  paix  ; elle  y réussit  heureuse- 
ment, non  pas  tant  toutefois  à cause  de  ses  belles  paroles 
que  parce  qu’elle  était  nombreuse  et  bien  armée,  et  parais- 
sait de  force  à se  défendre  avec  succès.  En  trois  semaines  on 
avait  fait  4i  milles,  soit  une  quinzaine  de  lieues  ; l’escorte 
arabe  commença  à se  fatiguer  d’une  marche  aussi  pénible,  se 
découragea  et  parla  d’abandonner  la  partie.  Stanley  leur  pro- 
posa de  passer  la  rivière  et  de  continuer  par  la  rive  gauche. 
Après  bien  des  pourparlers,  ils  y consentirent.  Aussitôt  on  se 
mit  à construire  des  canots  en  creusant  des  troncs  d’arbres, 
et  à assembler  les  pièces  du  bâteau  Lcuhj  Alice.  Au  bout 
de  deux  heures,  ce  bateau,  qui  avait  relevé  les  grands  lais,  put 
être  lancé  et  flottait  sur  le  Loualaba.  En  ce  moment,  Stanley 
se  promit  d’aller  jusqu’au  bout  et  de  ne  plus  quitter  le  fleuve 
avant  de  l’avoir  reconnu  tout  entier. 


Lorsque  tous  furent  arrivés  sur  l’autre  rive,  il  passa  en 
revue  ses  hommes  et  son  escorte  et  leur  parla  ainsi  : ^ Cette 
grande  rivière  a coulé  ainsi,  depuis  le  commencement,  dans 
ces  contrées  sauvages  et  inconnues.  Personne,  ni  blanc  ni  noir, 
ne  sait  où  elle  va  ; mais  je  vous  déclare  solennellement  que 
j’ai  la  ferme  conviction  que  le  Dieu  unique  a voulu  que,  cette 
année,  elle  fut  ouverte  et  connue  de  l’univers  entier.  J’ignore 
quel  sort  nous  attend.  Nous  pouvons  rencontrer  des  peuples 
bien  méchants.  Nous  pouvons  devoir  souffrir  la  faim.  Nous 
pouvons  mourir.  Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu.  J’espère 
que  tout  ira  pour  le  mieux.  Nous  ne  voulons  pas  faire  la  guerre, 
nous  désirons  passer  en  paix.  Nous  avons  assez  de  richesses 
pour  nous  entretenir  pendant  longtemps  et  pour  acheter  l’a- 
mitié des  chefs.  Vous,  mes  gens,  prenez-en  votre  parti,  je  suis 
résolu  de  ne  pas  quitter  cette  rivière  avant  d’avoir  atteint 
la  mer. 

“ Vous  m’avez  promis  de  ne  pas  me  quitter  pendant  trois  ans, 
n’importe  où  je  veuille  me  rendre.  Nous  avons  encore  une 
année  devant  nous.  Je  vous  promets  que  nous  aurons  atteint 
la  mer  avant  la  fin  de  l’année.  Tout  ce  que  vous  avez  à faire 
maintenant  est  de  dire  : Blsmallah,  au  nom  de  Dieu  ! et  de 
me  suivre.  ’’ 

A ces  mots  tous  les  jeunes  gens,  ils  étaient  une  cinquan- 
taine, se  levèrent  vivement  et  s’écrièrent  : Bismallah,  au  nom 
de  Dieu  ! en  ajoutant  : Inschallah,  (s’il  plait  à Dieu)  maître, 
nous  te  suivrons  jusqu’à  la  mer  ! Les  plus  âgés  ne  partagèrent 
pas  cet  enthousiasme,  ils  restèrent  assis  et  secouaient  grave- 
ment la  tête. 

Les  Waïnya  (i)  dans  le  pays  desquels  l’on  venait  d’entrer, 
occupent  les  rives  du  fleuve;  c’est  un  peuple  pêcheur  qui  n’a 

(1)  Dans  les  langues  de  l’Afrique  méridionale,  la  syllabe  PFa  ou  Ba  pré- 
cède le  nom  des  peuples,  M’  celui  des  individus  et  Ou  celui  des  contrées. 
Ainsi  Inya  signifiant  rivage,  Ouinya  est  le  pays  du  rivage  et  Wàinya 
les  habitants  du  rivage  ; s'il  s’agissait  d'un  seul,  on  devrait  dire  M'inya. 
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ni  foi  ni  loi  et  est  extrêmement  sauvage.  Stanley  dit  quelque 
part  en  parlant  d’eux,  qu’il  ne  croit  pas  que  tout  un  concile 
de  missionnaires,  évêques  en  tête,  parvienne  jamais  à les 
amadouer,  à moins  que  ce  soit  sous  forme  de  ronsi  hcef. 

Il  apprit  bientôt  à les  connaître  par  leur  plus  mauvais  côté. 
Après  avoir  parlementé  durant  cinq  ou  six  heures  pour  obte- 
nir la  permission  de  passer,  on  convint  que  Tun  des  chefs 
blancs  ferait  alliance  de  sang  avec  les  habitants.  Frank  Pocock 
s’offrit  pour  cette  dégoûtante  cérémonie,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  une  île  au  milieu  du  fleuve.  Il  s’y  rendit  avec  dix 
hommes,  n’emportant  que  leurs  revolvers,  les  fusils  pouvant 
exciter  la  défiance.  Stanley,  avec  trente  hommes  bien  armés, 
se  mit  en  observation  sur  la  rive  droite  du  fleuve  pour  venir 
au  secours  des  siens  en  cas  de  besoin.  Après  environ  une 
heure  d’attente,  il  aperçut  un  mouvement  extraordinaire  au- 
tour de  nie  et  entendit  tout  à coup  des  acclamations  entre- 
mêlées d’une  sorte  de  cri  de  guerre.  Il  se  précipita  vers 
l’île  et  y trouva  une  trentaine  de  canots  bondés  de  guerriers 
qui  se  préparaient  au  combat.  Son  apparition  inattendue  suffît 
pour  les  disperser  et  plus  tard  Stanley  apprit  de  Pocock  que 
la  réception  n'avnit  été  rien  moins  qu’amicale. 

L’affaire  n’eut  pas  d’autre  conséquence  fâcheuse,  mais  le  cri 
de  guerre  avait  jeté  l’alarme  parmi  les  tribus  habitant  plus 
bas  et  les  avait  indisposées  contre  les  voyageurs,  qui  sans  cela 
auraient  peut-être  pu  passer  sans  opposition. 

L’expédition  se  mit  en  marche  en  deux  divisions,  l’une  par 
terre  et  l’autre  par  eau.  Le  premier  jour,  la  division  de  terre 
éprouvant  trop  de  difficultés  à suivre  le  bord  de  la  rivière, 
s’enfonça  dans  l’intérieur  et  s’égara.  La  division  navale  con- 
tinua à descendre  le  Loualaba  jusqu’à  l’embouchure  du  Riouki 
et  y établit  son  camp.  Deux  jours  se  passèrent  sans  quelle 
eût  des  nouvelles  de  l’autre  division  ; Stanley,  inquiet,  laissa 
la  garde  du  camp  à vingt-cinq  hommes  et  jeunes  gens  et 
remonta  avec  les  autres  le  Riouki  pendant  environ  20  milles 
sans  découvrir  nulle  part  la  moindre  trace  de  ses  gens. 
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Tout  à coup  en  se  rapprochant  du  campement,  il  entendit  des 
coups  de  feu  ; il  supposa  que  c’étaient  des  salves  pour  célébrer 
l’arrivée  de  la  division  égarée  et  se  hâta  de  revenir  sur  ses 
pas.  Qu’on  juge  de  son  étonnement,  lorsqu’il  aperçut  que  la 
fusillade  était  sérieuse  et  dirigée  contre  des  canots  qui  ob- 
struaient l’entrée  de  la  rivière  et  d’où  des  sauvages  lançaient 
une  grêle  de  longs  javelots  contre  les  hommes  du  camp  qui 
se  défendaient  en  désespérés.  Lui  et  sa  troupe  jetèrent  aussi- 
tôt de  hauts  cris  pour  attirer  l’attention  des  combattants. 
L’effet  de  ces  cris  fut  immédiat  : les  sauvages  vo3'ant  arriver 
du  secours,  se  débandèrent  et  s’enfuirent  à force  de  rames. 

Ce  fut  le  premier  des  trente-deux  combats  que  Stanley  eut 
à soutenir  pendant  son  voyage  ; heureusement  il  ne  lui  coûta 
ni  morts  ni  blessés,  bien  que  le  camp  fût  tout  rempli  de  longs 
javelots  et  de  bâtons  pointus. 

Il  était  à craindre  que  les  sauvages  ne  revinssent  en  plus 
grand  nombre  renouveler  leur  attaque  ; aussi  était-il  plus  que 
nécessaire  de  retrouver  au  plutôt  les  gens  perdus.  Cinq 
hommes  se  dévouèrent  pour  aller  à leur  recherche  : ils  furent 
assez  heureux  pour  les  retrouver  et  les  ramener  au  camp  le 
soir  même.  La  division  de  terre  avait  été  également  attaquée 
dans  sa  marche  : elle  s’était  trop  approchée  du  pays  des 
Bakousou,  qui  lui  avaient  blessé  quelques  hommes. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  le  Riouki,  on  arriva  aux 
chutes  d’Oukassa.  Les  Arabes  et  quelques-uns  des  gens  de 
Stanley  en  étaient  enchantés  ; ils  espéraient  que  la  difficulté 
de  surmonter  un  tel  obstacle  le  ferait  reculer  et  l’engagerait 
à finir  ce  voyage  insensé.  Mais  ils  avaient  compté  sans  l’éner- 
gie de  leur  chef  ; Stanley,  après  avoir  examiné  la  chûte,  com- 
mença l’opération  : les  six  canots  furent  abandonnés  au 
courant  et  recueillis  au  pied  de  la  chute.  Le  tout  se  passa 
sans  accident  et  si  rapidement,  que  les  indigènes  n’eurent 
pas  le  temps  de  disputer  le  passage.  Avant  leur  arrivée 
toute  la  flottille  se  trouva  montée  et  armée  et  put  avancer 
en  rang  de  bataille,  Lady  Alice  en  tête,  et  le  flanc  gauche 
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protégé  par  la  division  de  terre.  Cette  attitude  imposa  aux 
sauvages  qui,  tout  en  refusant  les  cadeaux  qu’on  leur  offrait, 
n’osèrent  commencer  les  hostilités. 

Le  0 décembre,  on  atteignit  Oubroiro,  grande  contrée  qui 
s’étend  sur  la  droite  du  fleuve  et  est  habitée  par  une  puis- 
sante tribu  nommée  Warongora  Meno  par  les  Arabes.  Elle 
est  extrêmement  guerrière,  mais  n’est  pas  proprement  anthro- 
pophage, quoique,  à l’occasion,  elle  mange  la  chair  de  ses 
ennemis. 

Aussitôt  que  la  flottille  fut  en  vue,  quatorze  grands  canots 
s’avancèrent  contre  elle.  Un  Arabe  de  l’escorte,  qui  se  trouvait 
à bord  à cause  de  maladie,  fut  chargé  de  parlementer  : Où 
allez-vous  ? lui  demanda-t-on.  — Nous  retournons  chez  nous 
en  descendant  la  rivière.  — Nous  n’avons  jamais  entendu  dire 
qu’il  y ait  quelque  chose  par  là.  D’où  venez-vous  ? — Nous 
venons  de  l’autre  mer.  — De  l’autre  mer  ! Il  n’y  en  a pas.  Ne 
venez-vous  de  là  haut?  (en  montrant  les  nuages).  — Non.  — 
Gomment  est-il  possible  que  nous  n’ayons  jamais  vu  ni  entendu 
des  gens  comme  vous  ? — Gela  tient  probablement  à votre 
ignorance.  — N’importe  ! vous  devez  retourner.  — Nous  en 
sommes  bien  fâchés,  mais  nous  devons  passer.  — Nous  vous 
tuerons.  — Si  vous  nous  tuez,  nous  serons  morts,  mais  nous 
passerons  quand  même.  D’ailleurs  si  vous  nous  permettez  de 
passer,  nous  vous  payerons  largement. 

Sur  ce,  on  étala  devant  leurs  yeux  des  étoffes  aux  couleurs 
éclatantes,  des  cauries,  des  perles  de  verre,  des  objets  en 
cuivre  poli,  mais  ils  refusèrent  toute  composition  et  commen- 
cèrent l’attaque.  Bien  que  la  flottille  eût  à bord  dix-huit 
malades  de  la  petite  vérole,  elle  fonça  hardiment  sur  l’ennemi 
et  se  fraya  un  passage  sans  éprouver  de  perte. 

Ges  palabres  aquatiques  se  renouvelaient  presque  journelle- 
ment. Il  fallait  recommencer  à chaque  tribu  et  elles  sont 
nombreuses  dans  ce  pays,  où  chaque  village  a un  chef  indépen- 
dant, dont  aucun  ne  voulait  entendre  raison. 

Le  mauvais  vouloir  des  habitants  ne  fut  pas  la  seule  con- 
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trariété  qu’éprouva  l’expédition  : elle  eut  aussi  à lutter  contre 
les  maladies,  entre  autres  contre  la  petite  vérole  qui  sévit 
surtout  parmi  les  Arabes  et  leur  enleva  18  hommes  en  deux 
ou  trois  jours.  D’autres  étaient  attaqués  par  la  d3"ssenterie  et 
un  grand  nombre  avaient  les  membres  couvertes  d’ulcères  qui 
les  empêchaient  de  marcher.  Gomme  on  ne  pouvait  s’arrêter, 
Stanley  fit  embarquer  tous  les  malades  et  la  flottille  ressem- 
bla bientôt  à un  hôpital  flottant. 

Ce  fut  ainsi  que  l’on  arriva  à Vinya-Ndjara,  à 125  milles 
de  Nyangwé.  Il  y avait  à bord  72  hommes  malades  de  la  petite 
vérole,  Stanley  résolut  de  débarquer  et  d’établir  un  campement 
pour  attendre  la  division  de  terre  qui  avait  dû  prendre  par 
l’intérieur.  A peine  avaient-ils  commencé  à débarquer,  que 
toute  la  population  les  attaqua  avec  furie,  leur  tua  un  homme 
et  en  blessa  plusieurs  ; ils  se  défendirent  avec  énergie  et 
eurent  bientôt  rejeté  l’ennemi  dans  les  bois.  Puis,  pendant  que 
quelques-uns  le  maintenaient  au  loin,  les  autres  dressaient 
des  huttes  et  se  fortifiaient  au  mojmn  de  fagots  et  de  palis- 
sades. Pour  éviter  toute  surprise,  on  coupa  tous  les  arbres  à 
deux  cents  mètres  de  l’enceinte.  Pendant  toute  la  nuit,  l’en- 
nemi y lança  des  flèches  empoisonnées,  auxquelles  les  senti- 
nelles répondaient  par  des  coups  de  feu,  mais  sans  beaucoup 
d’effet.  Le  lendemain  matin,  on  attaqua  le  village  dont  on 
s’empara,  et  où  les  malades  et  les  blessés  furent  logés  dans 
les  huttes  des  habitants,  celles-ci  étaient  beaucoup  mieux  con- 
struites que  ne  pouvaient  l’être  celles  du  campement  temporaire. 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  à consolider  les  fortifications 
et  à repousser  les  attaques.  Les  archers  ennemis  grimpaient 
au  haut  des  arbres  pour  tirer  de  là  sur  tous  ceux  qui  se 
présentaient  dans  les  larges  rues  du  village,  de  sorte  qu’il 
fut  impossible  de  songer  à enterrer  l’homme  tué  lors  du 
débarquement,  et  fort  difficile  d’aller  soigner  les  blessés  aux- 
quels le  poison  des  flèches  avait  donné  le  délire.  Durant  deux 
jours  et  deux  nuits,  les  voyageurs  eurent  à se  défendre  sur 
terre  et  sur  eau,  toute  la  contrée  s’étant  soulevée  contre  eux. 
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Les  M'a])roirü  étaient  arrivés  avec  une  grande  flotte  et  les 
gens  de  Vinya  Ndjaro  avaient  invité  les  Bakousou  à venir 
manger  les  étrangers.  Enfin  le  matin  du  troisième  jour,  la 
division  de  terre  arriva  et  clianga  la  face  des  choses.  La  flotte 
des  Wabroiro,  forte  de  40  à 50  canots,  se  trouvait  près  dune 
île  et  épiait  le  moment  favorable  pour  enlever  la  barque  et 
les  canots  des  voyageurs.  Stanley  résolut  de  les  prévenir  : il 
alla  la  nuit,  s’empara  des  meilleurs  canots  ennemis  et  détacha 
tous  les  autres  qu’il  laissa  aller  à la  dérive.  Le  lendemain,  il 
retourna  à l’île,  mais  les  Wabroiro  ne  s’y  trouvaient  plus; 
ils  étaient  partis  le  matin  dans  trois  ou  quatre  canots  qu’il 
n’avait  pas  aperçus  la  nuit  précédente.  Tous  les  efforts  des 
assiégés  se  tournèrent  alors  contre  les  Bakousou,  qui  furent 
également  forcés  de  se  retirer. 

Après  le  départ  des  alliés,  les  attaques  cessèrent  des  deux 
côtés  pendant  dix  jours.  Les  Vinya  Ndjaro  profitèrent  de  cette 
espèce  d’aianistice  pour  faire  des  propositions  de  paix,  que 
Stanley  s’empressa  d’accepter.  C’est  à ce  moment  aussi  que 
les  Arabes  abandonnèrent  l’expédition  qu’ils  avaient  escortée 
jusqu’alors.  Ils  avaient  stipulé  dans  les  conditions  de  la  paix 
qu’ils  ne  seraient  pas  inquiétés  dans  leur  marche.  Stanley 
n’était  pas  sans  inquiétude  sur  les  suites  de  ce  départ.  Heu- 
reusement les  jeunes  gens  étaient  pleins  de  courage  et  trop 
excités  pour  s’en  aller  dans  ce  moment  critique,  les  capi- 
taines aussi  lui  étaient  très-attachés,  et  quelques  récompen- 
ses, habilement  distribuées  à tous,  firent  le  reste. 

L’un  des  hommes  improvisa  un  chant  que  tous  répétèrent  en 
choeur  : » L’homme  blanc  a toujours  la  main  ouverte,  il  est 
notre  père  ; il  nous  a conduits  sains  et  saufs  à travers  mille 
dangers  ; inschallah,  nous  le  suivrons  jusqu’à  la  mer  auprès 
de  ses  frères  blancs  ; nous  le  connaissons  depuis  sept  ans 
et  sa  main  a toujours  été  ouverte  pour  nous  ; nous  som- 
mes restés  fidèles  au  vieux  voyageur  mort  dans  le  pays  de 
Alouilala,  nous  le  serons  également  à celui  qui  nous  a con- 


duits  à travers  le  Touroii  et  le  Oimyoro  et  autour  des  grands 
lacs.  ” 

Ce  chant  dont  les  notes  sauvages  et  fantastiques  reten- 
tissaient sur  les  eaux  du  fleuve,  toucha  profondément  Stanley 
qui  s’écria  : “ Enfants  de  Zanzibar,  levez  fièrement  la  tête. 
Répétez  Bismallah.  au  nom  de  Dieu  ! plongez  vos  rames  dans 
l’eau  et  laissez  partir  ces  gens  de  l’Ouniamyézi.  Ils  iront  à 
Nyangwé  raconter  votre  histoire  à vos  amis  ; ils  diront  que 
vous  êtes  des  braves  et  que  vous  avez  suivi  l’homme  blanc 
jusqu’à  la  grande  mer. 


III. 


Depuis  le  départ  de  l’escorte,  le  28  décembre,  l’expédition 
comptait  encore  146  personnes,  hommes  et  femmes  ; tous  furent 
distribués  dans  les  embarcations  et  l’on  suivit  dorénavant  la 
voie  du  fleuve  exclusivement. 

Le  4 janvier,  on  arriva  à la  région  des  cataractes,  ou 
plutôt  des  chutes  qui  interrompent  la  navigation  du  fleuve, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  du  Loumami.  C’est  véritable- 
ment alors  que  les  difficultés  devinrent  sérieuses.  Les  voya- 
geurs se  virent  entourés  de  toutes  parts  par  de  féroces  can- 
nibales qui  les  harcelaient  jour  et  nuit.  Dès  le  premier  jour, 
ils  durent  disperser  jusqu’à  quatre  fois  les  flottes  ennemies 
qui  leur  voulaient  fermer  la  route  aux  cataractes.  A peine 
s’étaient-ils  frayés  un  passage  jusqu’à  la  première  chute,  celle 
de  Basvva  (lat.  S.  0°  32’36”),  que  les  sauvages  revinrent  à 
la  charge,  bien  résolus  cette  fois  de  les  précipiter  du  haut 
de  la  cataracte. 

Les  voyageurs  se  défendirent  vaillamment  et  tandis  que  Stanley 
résistait  à la  tête  des  assaillants,  quatre  canots  allèrent,  par 
son  ordre,  débarquer  un  peu  plus  bas  la  moitié  de  leur  équi- 
page qui,  traversant  la  forêt,  alla  attaquer  l’ennemi  par  der- 
rière. Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès  et  les  sauvages 
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abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  On  jn’ofita  de  leur  fuite 
pour  établir  aux  bords  du  fleuve,  au  moyen  de  palissades  et 
de  fagots,  un  cam})  fortifié  où  l’on  se  réfugia. 

Le  plus  difficile  était  de  transporter  les  canots  au  bas  des 
cataractes.  Voici  comment  on  y réussit  : on  commençait  par 
l'rayer  Jusqu’à  une  certaine  distance  à travers  la  forêt  une 
route  au  bout  de  laquelle  on  établissait  un  nouveau  camp. 
Comme  les  cannibales  ne  cessaient  de  leur  donner  la  chasse 
comme  à du  gibier,  et  que  leurs  attaques  étaient  continuelles, 
une  partie  des  hommes,  — ceux  qui  tiraient  le  mieux,  — 
défendaient  les  travailleurs  et  ceux-ci  traînaient  les  canots  de 
l’un  camp  à l’autre  sur  des  rails  en  bois  et  des  rouleaux. 

Ce  travail  gigantesque  dura  24  jours.  Enfin,  le  27  janvier, 
on  arriva  au  pied  de  la  sixième  chute  à 14’  52”  au  Nord  de 
l’équateur.  Après  ces  journées  remplies  de  fatigues  et  d’an- 
goisses, où  l’on  n’avait  eu  de  vivres  que  ceux  que  l’on  con- 
(fuérait  les  armes  à la  main  et  qui  avaient  coûté  cinq  hommes 
à l’expédition,  on  se  reposa  pendant  deux  iours. 

Après  la  région  des  cataractes,  l’aspect  de  la  rivière  changea 
et  sa  largeur  qui  était  généralement  de  1500  mètres  environ, 
atteignit  souvent  jusqu’au  double  ; en  outre  son  cours  était 
maintenant  parsemé  d’îles  nombreuses. 

Les  riverains  continuaient  à rester  hostiles  : le  premier  jour, 
trois  peuplades  auprès  desquelles  la  flottille  dut  passer,  vinrent 
l’attaquer  successivement  et  le  lendemain  une  quatrième  peu- 
plade ne  cessa,  pendant  douze  heures,  de  harceler  les  voyageurs 
qui  continuèrent  néanmoins  d’avancer  tout  en  combattant. 

Le  1 février  on  vit,  vers  le  de  lat.  N.  une  immense 
rivière,  de  près  de  deux  kilomètres  de  large,  déboucher  dans 
le  fleuve  du  côté  du  Nord.(i)  Stanley  s’avancait  pour  l’exami- 
ner, quand  il  vit  s’avancer  contre  lui  une  flotte  entière 


(1)  Stanley  émet  Ticlée  que  cette  rivière  (la  seconde  en  importance  des 
aliluents  du  Loualaba)  pourrait  être  identique  à l'Ouellé  vu  par  Schwein- 
furtli  dans  le  pays  des  Monbouttou. 
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composée  de  54  embarcations,  chargées  de  guerriers  déter- 
minés et  furieux.  Quatre  canots  de  Stanley,  pris  d’une  terreur 
panique,  s’enfuirent  à force  de  rames  ; les  autres  s’arrêtèrent, 
serrèrent  leurs  rangs  et,  après  avoir  jeté  à l’eau  les  grosses 
pierres  qui  leur  servaient  d’ancres,  ils  attendirent  les  événe- 
ments. 

Les  ennemis  cependant  avançaient  toujours.  C’était  un  spec- 
tacle à la  fois  terrible  et  grandiose.  Leur  flotte  ne  consistait 
pas  comme  celle  des  autres  sauvages,  en  de  simples  canots, 
ils  avaient  en  outre  une  vingtaine  de  barques  énormes  ; l’une 
surtout,  un  vrai  monstre,  comptait  80  rameurs,  40  de  chaque 
côté  : leurs  rames  de  8 pieds  de  long  étaient  ornées  d’une 
boule  d’ivoire  en  haut,  et  avaient  la  pelle  couverte  de  fer  et 
armée  d’une  pointe  du  même  métal.  A la  ])oupe  se  tenaient 
huit  timoniers  qui  dirigeaient  l’embarcation  avec  leurs  pagayes. 
Chaque  bâteau  avait  une  plate-forme  à sa  proue,  et  de  la 
proue  à la  poupe  courait  un  large  plancher  sur  lequel  les 
chefs  exécutaient  une  danse  guerrière  ; leurs  gestes  expres- 
sifs n’indiquaient  que  trop  bien  le  sort  qu’ils  réservaient  à 
Stanley  et  à ses  compagnons.  Ils  pouvaient  être  de  1500  à 
2000  combattants  et  appartenaient  probablement  à plusieurs 
tribues  voisines  réunies  dans  l’intention  de  faire  la  chasse  à 
ce  gibier  inconnu.  Le  roulement  de  leurs  tambours  de  guerre, 
les  sons  assourdissants  de  leurs  cors  d’ivoire,  leurs  cris  de 
triomphe  annonçaient  hautement  qu’ils  comptaient  sur  une 
victoire  facile. 

Le  bâteau  amiral  qui  marchait  en  tête  donna  le  signal  du 
combat  en  lançant  le  premier  javelot.  Tous  les  fusils  de  la 
flottille  répondirent  â cette  attaque  ; pendant  une  dizaine  de 
minutes  des  nuées  de  flèches  volèrent  de  toutes  parts  et  les 
échos  répétèrent  les  coups  de  feu.  Avant  une  demi-heure, 
l’ennemi  mis  en  fuite  se  réfugia  â terre.  Aussitôt  les  ancres 
furent  levées  et  l’on  se  mit  â sa  poursuite  ; on  débarqua  et 
l’on  s’empara  de  dix  à douze  villages  qui  furent  saccagés  et 
pillés.  Outre  les  vivres  en  abondance,  qui  furent  soigneuse- 
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meiil  mis  de  côté,  on  y trouva  une  telle  quantité  d’ivoire 
({u’il  est  ditlicile  de  s’en  faire  une  idée.  Il  y avait  un  temi)le 
entièrement  en  ivoire,  c’est-à-dire,  une  idole  entourée  d’une 
l^alissade  composée  exclusivement  de  dents  d’élé})liants  ; des 
blocs  d’ivoire  où  les  traces  des  haches  indiquaient  clairement 
qu’ils  servaient  de  billots  pour  couper  le  bois  ; des  cors  de 
ü,uerre  d’ivoire  dont  quelques-uns  mesuraient  jusqu’à  trois 
l)leds  ; des  coins  d’ivoire  destinés  à fendre  le  bois  ; des  pilons 
d’ivoire  pour  broyer  le  manioc,  puis  devant  la  maison  du  chef, 
la  vérandab,  ou  burzali,  était  soutenue  par  d’énormes  dents 
d’éléphants  en  guise  de  piliers. 

Le  butin  fut  de  133  pièces  d’ivoire,  d’une  valeur  approxima- 
tive de  18,000  dollars  ; Stanley  abandonna  le  tout  à ses  com- 
pagnons pour  prix  de  leur  victoire. 

Ce  combat,  qui  s’était  annoncé  si  terrible,  ne  coûta  à l’ex- 
pédition qu’un  seul  homme.  Elle  en  avait  perdu  seize  depuis 
le  départ  de  l’escorte  ; c’était  peu  si  l’on  considère  les  attaques 
incessantes  auxquelles  elle  s’était  vue  exposée,  mais  beaucoup 
pour  une  armée  qui  ne  pouvait  se  renouveler  ; en  outre  ces 
combats  continuels  devaient  finir  par  épuiser  aussi  bien  les 
forces  des  hommes  que  leurs  munitions.  Aussi  Stanley  son- 
gea-t-il un  instant  à remonter  l’Arouwimi,  dont  il  venait  de 
conquérir  l’entrée  ; mais  la  conviction  où  il  était  que  le  grand 
fleuve  qu’il  suivait,  était  le  Congo,  l’emporta  et  l’engagea  à 
continuer  son  entreprise  jusqu’au  bout. 

Les  eaux  du  puissant  Arouwimi  grossissent  considérablement 
le  fleuve  principal  et  portent  sa  largeur  à plus  de  18  kilo- 
mètres. Stanley  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance,  et 
de  se  tenir  dorénavant  au  milieu  du  fleuve  en  louvoyant 
entre  les  îles  ; il  ne  pourrait  plus,  il  est  vrai,  relever  alors 
ni  les  bords  ni  les  affluents , mais  il  éviterait  les  attaques 
de  cannibales  et  atteindrait  également  son  but  qui  était  avant 
tout  de  reconnaître  le  fleuve. 

Cette  manière  de  naviguer  offrit  d’abord  d’assez  nombreuses 
difficultés.  Les  canaux  étaient  larges  et  nombreux  et  il  n’était 
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pas  toujours  aisé  de  reconnaître  le  bon  chemin.  De  i)lus  on 
ne  distinguait  pas  toujours  les  îles  de  la  terre  ferme  et  bien 
souvent  on  donnait,  sans  le  vouloir,  sur  un  pays  ennemi.  Peu 
à peu  cependant  on  apprit  à trouver  sa  route  et  l’on  put 
avancer  sans  être  inquiété. 

En  évitant  ainsi  tout  contact  avec  les  indigènes,  ses  vivres 
s’épuisèrent  et,  au  bout  de  cinq  jours,  la  faim  le  força  de 
s’arrêter  près  d’un  village  qu’il  vit  sur  la  rive  gauche,  et 
dont  les  habitants  ne  faisaient  pas  mine  de  vouloir  l’attaquer. 
Trois  canots  s’avancèrent  à sa  rencontre  et  après  lui  avoir 
adressé  quelques  mots  qu’il  ne  comprit  pas,  ils  se  retirèrent. 

Stanley,  après  avoir  donné  l’ordre  de  jeter  l’ancre,  s’appro- 
cha avec  sa  barque  jusque  tout  près  du  village  et  s’arrêta 
à une  vingtaine  de  mètres  du  bord.  Il  fit  signe  qu’il  manquait 
de  vivres  et  étala  des  bracelets  de  cuivre,  des  cauries,  des 
colliers  blancs  et  rouges,  des  étoffes  et  des  fils  de  laiton  : 
c’était  toujours  de  cette  manière  qu’il  procédait  chaque  fois 
qu’il  voulait  entrer  en  relations  avec  les  indigènes.  Les  négo- 
ciations furent  très-longues,  mais  Stanley  fut  très-patient, 
d’autant  plus  que  c’était  pour  la  première  fois  qu’il  rencon- 
trait un  peuple  animé  de  sentiments  pacifiques. 

Enfin,  au  bout  de  cinq  heures,  on  réussit  à s’entendre,  et 
lorsque  le  vieux  chef  vint  lui-même  à la  rivière  pour  parler 
avec  l’étranger  blanc,  Stanley  aborda  et  sauta  à terre  suivi 
d’Ouledi,  son  batelier  nègre. 

Le  vieux  chef  avait  un  extérieur  si  amical  et  si  honnête 
qui  contrastait  tellement  avec  les  figures  abominables  et  rem- 
plies de  haine  que  Ton  avait  rencontrées  jusqu’alors , que 
Stanley  sentit  aussitôt  de  l’inclination  pour  lui  et  qu’il  alla 
lui  serrer  la  main  comme  à un  vieil  ami.  Le  batelier  Ouledi, 
— qui  était  bien  la  plus  belle  âme  qui  puisse  se  rencontrer  sous 
une  peau  noire,  — eut  bientôt  fait  connaisssance,  et  embrassa 
à la  ronde  tous  les  compagnons  du  chef  nègre  aux  applau- 
dissements des  hommes  de  l’équipage  de  la  barque  qui  suivirent 
l’exemple  de  leur  supérieur.  Cependant  le  chef  nègre  avait 


— 48  — 


remarqué  le  visage  blanc  de  Frank  Pocock  au  milieu  des 
laces  noires  des  hommes  de  la  flottille  arrêtée  à 300  ou  400 
mètres  du  rivage  ; il  le  montra  à Stanley,  qui  lui  dit  : c’est 
mon  frère  cadet.  — En  ce  cas,  fut  la  réponse,  il  doit  faire 
amitié  avec  mon  fils.  Pocock  descendit  à terre  et  l’on  pro- 
céda solennellement  à la  cérémonie  : le  sang  de  l’homme  blanc 
et  celui  de  l’homme  noir  furent  mêlés,  ils  étaient  frères  désor- 
mais et  il  y avait  amitié  et  alliance  indissoluble  et  perpé- 
tuelle entre  les  voyageurs  et  la  population. 

Ce  peuple  s’appelle  Nganza  et  habite  à environ  850  milles 
de  l’océan  Atlantique  et  à un  peu  plus  de  900  milles  au- 
dessous  de  Nyangwé,  vers  1®  30’  lat.  nord  et  23^  long.  E.  De 
Greenwich.  Pour  se  faire  comprendre  de  ses  nouveaux  amis. 
Stanley  se  servait  de  ce  qu’il  savait  de  la  langue  des  Bakou- 
sou  , nation  demeurant  vis-à-vis  de  Nyangwé  sur  la  rive 
gauche  du  Loualaba,  et  avec  laquelle  il  avait  eu,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  des  relations  fort  peu  agréables.  Plus  bas 
dans  la  région  des  cataractes,  il  put  se  servir  du  portugais 
qui  est  compris  très-loin  dans  l’intérieur.  C’est  chez  les 
Nganza  qu’il  apprit  à n’en  pouvoir  douter  que  le  Congo  et 
le  Loualaba  ne  forment  qu’un  seul  fleuve.  Ayant  demandé  au 
vieux  chef  : Quel  est  le  nom  de  cette  rivière  ? Il  reçut  d’abord 
pour  réponse  : Cest  la  rivière.  — Mais  quel  est  son  nom?  — 
C’est  la  grande  rivière.  — Je  comprends.  Mais  tu  as  un  nom, 
moi  j’ai  un  nom,  ton  village  a un  nom,  quel  nom  donnes-tu 
à cette  rivière  ? — Ikoutou  ya  Kongo.  L’hypothèse  de  Brehm, 
qui  était  aussi  la  sienne,  se  trouva  ainsi  vérifiée  et  il  était 
sùr  maintenant  de  trouver  des  comptoirs  européens  au  bout 
de  son  voyage  aventureux. 

Il  resta  trois  jours  parmi  ces  braves  gens,  achetant  les 
choses  nécessaires  et  recueillant  toutes  sortes  de  renseigne- 
ments sur  la  contrée  environnante  et  sur  les  pays  qu’il  avait 
à traverser.  Il  trouva  chez  les  Nganza  quatre  fusils  qui  lui 
firent  espérer  que  les  peuples  qu’il  rencontrerait  dorénavant 
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seraient  plus  sociables  ; malheureusement  ces  prévisions  ne 
devaient  pas  se  vérifier,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Deux  canots  de  leurs  nouveaux  amis  les  accompagnèrent, 
à une  journée  de  là,  chez  les  Ourangi.  C’est  une  nation  très- 
nombreuse  où  nos  voyageurs  virent  une  ville  très- bien  bâtie 
et  ayant  environ  deux  milles  de  longueur.  Au-dessous  de  leur 
pays,  le  fleuve  reçoit  un  affluent  appelé  Sankourou  et  sortant 
d’un  lac  du  même  nom.  Gameron  a entendu  parler  de  ce  lac 
et  il  croyait  que  le  Loualaba  le  traversait. 

Aussitôt  après  la  présentation,  une  centaine  de  canots  grands 
et  petits  vinrent  visiter  les  voyageurs  et  faire  le  commerce. 
Cependant  Stanley  s’aperçut  bientôt  qu’il  avait  à faire  à de 
fameux  voleurs  : en  un  instant  une  foule  de  choses  avaient 
disparu  des  embarcations  où  entraient  les  Ourangi.  Il  s’a- 
dressa au  roi  et  l’on  convint  que,  des  deux  côtés,  chacun 
resterait  dans  son  canot  pour  faire  les  échanges  ; depuis  ce 
moment,  tout  se  passa  sans  trouble. 

Le  lendemain,  on  se  mit  en  route  pour  continuer  le  voyage; 
on  était  de  nouveau  convoyé  par  deux  canots  chargés  de  la 
présentation  aux  nations  voisines.  Les  cent  canots  de  la  veille 
suivaient  également,  cependant  ils  ne  contenaient  cette  fois 
ni  femmes  ni  enfants,  mais  seulement  des  hommes  armés  de 
fusils  et  de  lances.  Stanley  n’y  voyait  rien  d’extraordinaire, 
quand,  à un  signal  donné,  les  deux  canots  convoyeurs  s’éloi- 
gnèrent à force  de  rames  et  tous  les  autres  commencèrent 
l’attaque. 

Aussitôt  l’ordre  fut  donné  de  serrer  les  rangs  et  de  ramer 
lentement  vers  les  îles.  Stanley  laissa  passer  tous  ses  canots 
et  resta  à l’arrière-garde  pour  protéger  la  retraite  ; lui-même 
et  deux  hommes  de  son  équipage  répondaient  à l’attaque  de 
l’ennemi  ; dans  les  canots  également  deux  hommes  seulement 
prirent  part  au  combat,  tandis  que  les  autres  ramaient.  Tout 
en  avançant  ainsi,  on  se  battit  pendant  deux  heures,  jusqu’à 
ce  qu’une  nouvelle  peuplade,  les  Mpakiwani,  vint  au  secours 


4 


50  - 


des  i)irates  Ourangi,  qui  bientôt  après  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille.  Peu  après  arriva  une  troisième  tribu  plus  achar- 
née que  les  deux  autres  : elle  chargea  plusieurs  fois  la  flot- 
tille dans  l’intention  de  lui  enlever  des  canots  ; chaque  fois 
elle  fut  repoussée,  mais  non  sans  peine;  très-souvent  tout  le 
monde  se  vit  forcé  d’abandonner  et  rames  et  gouvernail  et  de 
prendre  les  fusils  pour  résister  aux  attaques.  Enfin,  vers  trois 
heures  de  l’après-midi,  les  ennemis  se  retirèrent  et  les  voya- 
geurs purent  arriver  aux  îles. 

Le  14  février,  ils  étaient  sortis  un  instant  de  ces  détroits 
intérieurs,  lorsque  le  courant  du  fleuve  les  emporta  malgré 
eux  du  côté  de  la  rive  vers  le  pays  de  la  puissante  nation 
des  Mangala  ou  Mangara,  dont  on  leur  avait  beaucoup  parlé  : 
on  les  avait  dépeints  tantôt  comme  cruels  et  perfides,  tantôt 
comme  grands  commerçants.  Stanley  espérait  qu’en  cette  der- 
nière qualité  ils  le  laisseraient  passer  sans  trop  d’opposition, 
'mais  il  fut  trompé  dans  son  attente  ; aussitôt  que  sa  flottille 
fut  en  vue,  on  entendit  de  toutes  parts  sur  la  rive  le  tambour 
qui  battait  le  rappel. 

Il  était  près  de  midi,  le  soleil  était  splendide  et  le  temps 
des  plus  favorables  pour  faire  des  observations  astronomiques. 
Stanley  résolut  d’en  profiter  et  de  déterminer  la  position  de 
cet  endroit  important  : il  en  trouva  la  latitude  de  1®16’50” 
au  nord  de  l’équateur,  par  une  longitude  d’environ  21«  à l’est 
de  Greenwich. 

Il  venait  de  serrer  son  sextant  lorsque  les  canots  de  Man- 
gara s’approchèrent.  Rien  ne  présageait  s’ils  venaient  dans 
des  intentions  hostiles  ou  pacifiques.  Ces  canots,  au  nombre 
de  soixante-trois,  étaient  d’une  construction  élégante  et  bons 
marcheurs.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  trouvaient, 
étaient  superbement  décorés  d’ornements  de  cuivre.  Tous 
avaient  la  tête  couverte  d’une  peau  de  chèvre  blanche,  tandis 
qu’une  autre  pendait  sur  leurs  épaules  en  guise  de  manteau, 
les  chefs  étaient  en  outre  vêtus  d’étoffes  rouges.  Lorsqu’ils  se 
trouvèrent  à une  distance  d’environ  300  yards  (250  mètres), 
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Stanley  leur  montra  d’une  main  une  pièce  d’étoffe  rouge  et 
de  l'autre,  du  fil  de  cuivre,  leur  faisant  signe  que  ces  cadeaux 
leur  étaient  destinés.  Ils  répondirent  par  des  coups  de  feu, 
et  cinq  hommes  tombèrent  blessés,  quatre  dans  les  canots  et 
un  dans  la  barque.  Ce  succès  fut  accueilli  par  un  formidable 
cri  de  triomphe  parti  du  rivage  où  des  centaines  de  nègres 
étaient  accourus  pour  contempler  la  victoire  des  leurs. 

La  fiottille  reprit  son  ordre  de  bataille  accoutumé  et  tout  le 
monde,  abandonnant  rames  et  gouvernails,  prit  part  à la  lutte. 
La  bataille  eut  des  péripities  diverses,  deux  canots  ennemis 
furent  capturés,  et  une  partie  des  hommes  ayant  débarqué, 
prit  d’assaut  un  village  et  le  livra  aux  flammes.  Les  Mangara 
ne  tiraient  pas  à balles,  mais  chargeaient  leurs  fusils  de  tout 
morceau  de  fer  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Leurs  projec- 
tiles touchaient  souvent  les  parois  des  canots  et  les  bastin- 
gages de  la  barque,  et  les  trouaient  quelquefois,  mais  sans 
parvenir  à les  traverser.  Toutefois,  pendant  deux  longues 
heures,  le  sort  du  combat  resta  incertain  ; enfin  les  armes 
perfectionnées  se  chargeant  par  la  culasse,  les  sniders  et 
les  doubles  fusils  à éléphants  eurent  raison  des  vieux  fusils 
à pierre  dont  se  servait  l’ennemi.  Au  coucher  du  soleil , les 
hommes  de  Stanley  purent  entonner  le  chant  de  triomphe, 
la  bataille  était  finie.  Elle  avait  duré  près  de  six  heures. 
Pendant  ce  temps,  la  flottille,  abandonnée  au  courant,  était 
descendue  l’espace  de  dix  milles.  Après  la  victoire,  on  con- 
tinua à naviguer  dans  l’obscurité  jusque  vers  8 heures  du 
soir;  on  s’arrêta  alors  auprès  des  îles  et  on  y passa*  la  nuit. 

Pendant  quatre  jours,  on  avança  par  les  canaux  intérieurs, 
sans  être  aperçus  des  naturels,  le  fleuve  ayant  de  nouveau 
atteint  une  largeur  d’une  dizaine  de  milles. 

Vers  le  20®  long.  E.  et  un  peu  au  sud  de  l’équateur,  on 
vit  une  puissante  rivière  déboucher  sur  la  rive  gauche  ; 
c’était  rikelemba  ou  Ouriki,  que  Stanley  croit  identique  au 
Casaï  ou  Casabi,  dont  la  partie  supérieure  a été  reconnue 
par  Livingstone  et  Ladislas  Magyar.  Cette  rivière  égale  près- 


que  eu  importance  le  üeuve  princii)al.  Les  eaux  de  ce  dernier 
sont  claires  et  limpides;  celles  de  son  affluent  sont  brun  rouge 
et  ne  s’y  mêlent  que  peu  à peu;  on  peut  les  reconnaître  pen- 
dant 130  milles  et  ce  sont  elles  qui  donnent  au  Zaïre  le 
teint  jaunâtre  qui  le  distingue. 

A un  lieu  nommé  Ikengo,  que  Stanley  n’a  pas  marqué  sur 
sa  carte,  il  trouva  un  peuple  nombreux  et  commerçant,  qui 
le  reçut  avec  les  plus  grandes  démonstrations  d’amitié  ; il  y 
resta  pendent  trois  jours,  faisant  alliance  de  sang  avec  un 
grand  nombre  de  petits  rois. 

A partir  d’Ikengo,  aucune  nation  ne  disputa  plus  par  les 
. armes  le  passage  aux  voyageurs.  De  temps  à autre  néan- 
moins, on  leur  tira  quelques  coups  de  fusils,  tantôt  du  rivage, 
tantôt  des  canots  qu’ils  croisaient  ; mais  comme  ces  coups 
n’atteignaient  pas  la  flottille,  Stanley  n’y  fit  nulle  attention 
et  leur  laissa  ce  plaisir  sans  daigner  y répondre. 

Il  eut  à livrer  son  dernier  et  trente-deuxième  combat  à 6 
milles  au-dessous  de  l’emboucbure  de  l’Ibari  Nukutu,  qui  est 
le  Goango  de  nos  cartes.  Ayant  remarqué  sur  le  bord  une 
forêt  splendide  sans  aucune  trace  d’habitants,  Stanley  résolut 
de  s’y  arrêter  et  d’y  préparer  un  déjeuner  chaud.  Mais  à peine 
avait-on  commencé  à ramasser  du  bois  sec  pour  faire  du  feu, 
que  tout  à coup  on  se  vit  assailli  de  coups  de  fusils  qui  bles- 
sèrent cinq  hommes.  Sauter  sur  ses  armes  et  entrer  dans  le 
bois  fut  l’affaire  d’un  instant  ; après  un  combat  en  règle, 
l’ennemi  fut  délogé  et  les  voyageurs  purent  achever  leur  repas 
sans  être  inquiétés. 


IV. 


On  a bien  souvent  reproché  à Stanley  les  nombreuses 
batailles  qu’il  s’est  vu  obligé  de  livrer  pendant  son  voyage. 
A entendre  les  doléances  philanthropiques  et  les  protestations 
humanitaires  de  certaines  sociétés  anglaises,  on  dirait  vraiment 
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que  l’intrépide  Américain  s’est  battu  pour  le  plaisir  de  le  faire, 
tandis  qu’en  lisant  ses  lettres  et  ses  discours,  on  voit  qu’il  n’a 
tiré  l’épée  que  pour  se  défendre,  et  qu’il  a toujours  cherché 
à éviter  les  combats. 

Certes,  ce  n’est  pas  chose  facile  lorsque  l’on  a à faire  à des 
nations  barbares  chez  qui  la  force  prime  le  droit  et  dont  on 
ignore  la  langue  et  les  usages.  Pour  conserver  la  paix  avec 
toutes  ces  peuplades  différentes,  la  plupart  ennemies  les  unes 
des  autres,  il  a fallu  à Stanley  beaucoup  de  diplomatie,  un 
grand  tact  et  une  patience  à toute  épreuve  ; il  lui  a fallu 
avant  tout  se  montrer  juste  et  impartial  en  toute  circonstance. 

Sachant,  par  expérience,  que  ses  hommes,  comme  d’ailleurs 
tous  les  gens  peu  civilisés,  aimaient  à se  prévaloir  de  leur 
force  et  qu’en  outre  ils  étaient  très-peu  scrupuleux  sur  le  tien 
et  le  mien,  il  avait,  avant  son  départ  de  Nyangwé,  établi  un 
règlement  d’après  lequel  quiconque  maltraiterait  un  naturel 
ou  se  rendrait  coupable  d’un  vol,  serait  livré  au  peuple 
offensé  pour  être  jugé  d’après  les  lois  du  pays. 

Bien  que  ses  gens  ne  pussent  ignorer  que  ces  lois  sont  très- 
sévères  et  édictent  ordinairement  l’esclavage  perpétuel  et  même 
la  mort  et  qu’ils  savaient  en  outre  que  leur  chef  était  homme 
à tenir  parole,  beaucoup  d’entre  eux  ne  purent  vaincre  leur 
goût  pour  le  bien  d’autrui.  Dans  ces  cas,  Stanley  exécutait  son 
règlement,  mais  comme  une  stricte  justice  aurait  par  trop 
diminué  son  escorte  qui  n’était  pas  déjà  trop  nombreuse,  il  se 
hâtait  de  racheter  les  coupables,  ce  qui  lui  occasionnait  sou- 
vent de  très-grandes  dépenses.  Cependant,  quand  plus  tard  ses 
moyens  commencèrent  à diminuer  et  qu’il  se  vit  forcé  de  met- 
tre ses  gens  à la  demi  ration,  il  les  abandonna  à leur  sort. 
Cinq  exemples  suffirent  pour  corriger  les  voleurs  les  plus 
endurcis  et  depuis,  toute  plainte  de  vol  cessa  comme  par  en- 
chantement. 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  presque  exclusivement  jusqu’ici 
que  de  luttes  et  de  combats  avec  des  tribus  sauvages  et 
guerrières,  on  se  tromperait  en  croyant  que  Stanley  n’ait 
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rencontré  nulle  part  sur  sa  route  des  i)euplades  bienveil- 
lantes et  paciliques.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Nganza,  chez 
qui  il  entendit  pour  la  première  fois  le  nom  du  Congo.  Ils  ne 
furent  pas  le  seul  peuple  qui  reçut  amicalement  le  voyageur. 
Plusieurs  le  comblèrent  de  présents  et  le  supplièrent  de  reve- 
nir bientôt  ; d’autres,  dans  le  désir  de  revoir  leur  ami,  appor- 
taient leurs  médecines  et  leurs  idoles,  et  le  conjuraient  par 
le  caractère  sacré  de  ces  objets  de  leur  vénération,  de  dire 
à leurs  frères  blancs  combien  ils  étaient  désireux  de  les  voir, 
de  faire  le  commerce  av^ec  eux  et  de  conclure  ensemble  une 
alliance  perpétuelle. 

Malheureusement,  les  autres  renseignements  que  Stanley 
donne  sur  ces  braves  gens  sont  assez  vagues  et  il  néglige 
de  donner  leur  nom  et  leur  demeure. 

Voulant  être  aussi  complet  que  possible,  nous  raconterons 
ici  la  rencontre  dont  il  parle  assez  en  détail  ; elle  est  pleine 
d’intérêt  et  fait  voir  la  naïveté  et  la  bonté  de  cœur  de  ces 
peuplades  primitives. 

Le  lendemain  d’une  bataille,  au  moment  de  sortir  d’entre 
les  îles,  l’expédition  entendit  tout  à coup  le  roulement  des 
tambours  qui  avertissait  les  habitants  de  l’approche  d’étran- 
gers. Bientôt  toute  la  rive  fut  couverte  de  monde,  et  les  plus 
vaillants  s’empressèrent  de  monter  leurs  énormes  canots  et 
vinrent  à la  rencontre  des  arrivants  en  criant  : Sennenê  ! 

A ce  mot  magique,  les  voyageurs  laissèrent  leurs  armes  et 
crièrent  à leur  tour  Sennené  ! Ils  le  firent  si  fort  et  de  si 
bon  cœur,  que  la  foule  assemblée  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
qui  d’abord  paraissait  avoir  assez  peu  de  confiance,  ne  put 
douter  de  leur  sincérité  et  entonna  d’une  seule  voix  : Sennené, 
Sennené  ! et  peu  après  les  échos  des  forêts  d’alentour  répé- 
tèrent de  toutes  parts  : Sennené,  Sennené  ! Stanley  aussitôt 
s’arrêta,  ordonna  de  mouiller  les  ancres  à quelque  distance 
du  rivage  et  fît  signe  aux  canots  d’avancer.  Les  nègres 
hésitèrent  un  instant,  puis  s’avancèrent  jusqu’à  une  quaran- 
taine de  mètres  sans  venir  plus  près,  non  qu’ils  eussent  peur. 


mais  ils  étaient  gênés  et  embarrassés  comme  des  enfants. 
Tout  à coup  deux  vieilles  femmes  qui  montaient  un  tout  petit 
canot,  pagayèrent  bravement  en  avant  et  vinrent  se  placer 
le  long  de  la  barque  de  Stanley  et  lui  offrirent  en  souriant 
du  vin  de  palme  et  une  couple  de  poulets. 

A ce  moment,  les  guerriers,  honteux  de  leur  «nbarras, 
s’approchèrent  également  et  leurs  grands  canots,  deux  fois 
longs  comme  Lady  Alice,  masquèrent  entièrement  la  coquille 
de  noix  des  deux  bonnes  vieilles.  Il  n’y  avait  ni  lances,  ni 
arcs,  ni  flèches  dans  aucun  des  canots  et  à terre  personne 
non  plus  n’avait  des  armes.  Bientôt  un  des  canots  fit  force 
de  rames  vers  le  rivage  et  alla  y charger  des  gourdes  remplies 
de  vin  de  palme  et  des  paniers  pleins  de  patates  douces.  Il 
revint  immédiatement,  tout  l’équipage  chantant  avec  enthou- 
siasme : les  patates  étaient  destinées  à l’homme  blanc,  le  vin 
de  palme  à ses  compagnons  noirs. 

L’amitié  ainsi  établie,  Stanley  demanda  à ses  nouveaux  amis 
pourquoi  ils  le  traitaient  avec  tant  de  bienveillance,  tandis  que 
la  veille  leurs  voisins  l’avaient  attaqué  avec  acharnement 
jusqu'à  trois  fois.  Voici  quelle  fut  leur  réponse  : “ Hier  quel- 
ques-uns des  nôtres  étaient  allés  pêcher  entre  les  îles.  Enten- 
dant le  tambour  de  guerre,  ils  se  sont  cachés  et  ont  remarqué 
que  vous  avez  voulu  donner  des  étoffes  et  des  perles  à nos 
voisins  qui  ont  refusé  vos  offres  et  vous  ont  attaqués.  Du 
reste,  ils  sont  très-méchants  ; à chaque  instant  ils  viennent 
nous  faire  la  guerre  et  nous  enlever  de  nos  hommes  ; mal- 
heureusement nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  les  tuer. 
Ce  matin,  lorsque  vous  avez  quitté  l’île  où  vous  avez  passé  la 
nuit,  nous  avons  envoyé  au  devant  de  vous  un  petit  canot  monté 
par  deux  esclaves,  un  garçon  et  une  femme,  avec  du  vin  de 
palme  et  des  patates.  Si  vous  aviez  été  méchants,  vous  auriez 
pris  le  canot  et  les  deux  esclaves,  mais  vous  êtes  passés  à 
côté  en  disant  : Sennené.  De  là  nous  avons  vu  que  vous  étiez 
bons.  Si  ce  matin  vous  aviez  touché  à nos  esclaves,  nous  vous 
aurions  combattu  maintenant.  Mais  hier  vous  avez  tué  nos 


ennemis  et  aujourd’hui  vous  avez  épargné  nos  esclaves,  nous 
sommes  amis.  » 

Chez  ces  peuples  barbares  et  ignorants,  le  fait  le  plus  sim- 
l)le  et  le  plus  inoffensif  peut  quelquefois  donner  lieu  à des 
conflits.  C’est  ainsi  que  chez  certaines  tribus  très-pacifiques, 
habitant  au-dessous  de  l’embouchure  du  Coango,  l’écriture  est 
considérée  comme  une  abominable  sorcellerie,  qui  ne  saurait 
être  punie  trop  sévèrement. 

Or,  on  avait  vu  Stanley  écrire  des  notes  dans  son  porte- 
feuille. Aussitôt  toutes  les  figures  ordinairement  si  gaies  et  si 
amicales  s’allongèrent  et  exprimèrent  la  colère  et  la  terreur. 

Il  y avait  de  quoi  ; l’homme  blanc,  que  l’on  avait  cru  si 
bon,  n’était  qu’un  méchant  sorcier,  dont  la  médecine  allait 
attirer  sur  le  pays  toutes  sortes  de  maux. 

Les  chefs  de  cinq  ou  six  peuplades  se  réunirent  et  vinrent 
trouver  Stanley  pour  le  prier  de  détruire  et  de  brûler  la 
médecine  qu’il  venait  de  faire  et  dont  les  signes  cabalistiques 
devaient  avoir  la  plus  funeste  influence  sur  la  nation  entière. 

Le  cas  était  grave  ; la  fameuse  médecine  dont  on  exigeait 
la  destruction  était  le  cahier  même  qui  contenait  les  notes  et 
les  observations  prises  durant  le  voyage  ; il  était  trop  pré- 
cieux et  avait  coûté  trop  de  peines  pour  pouvoir  être  sacri- 
fié aux  caprices  de  quelques  sauvages  ignorants  ; mais,  d’autre 
part,  refuser  d’obtempérer  au  désir  des  chefs  pouvait  entraî- 
ner les  inconvénients  les  plus  graves.  Heureusement  Stanley 
parvint  à tourner  la  difficulté  ; il  avait  un  vieux  volume  des 
œuvres  de  Shakespeare,  qu’il  avait  lu  et  relu  bien  des  fois 
pendant  les  longues  journées  de  son  expédition  à travers 
l’Afrique.  Pensant  avec  raison  que  pour  ces  braves  gens  un 
livre  serait  un  livre,  il  le  leur  montra  en  disant  : 

“ C’est  là  la  médecine  en  question?  — Oui.  C’est  là  la  méde- 
cine qui  vous  oause  une  si  grande  peur  ? — Oui.  oui.  Elle 
est  mauvaise,  très-mauvaise.  Il  faut  la  brûler. 

Et  le  pauvre  Shakespeare  fut  livré  aux  flammes. 

A peine  l’exécution  avait-elle  eu  lieu  que  la  joie  revint  sur 
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tous  les  visages  jusque  là  tristes  et  moroses.  Des  cris  de  jubi- 
lations retentirent  de  toutes  parts.  Le  pays  était  sauvé,  aucun 
malheur  n’atteindrait  désormais  les  femmes  et  les  petits  en- 
fants. L’homme  blanc  était  bon,  c’était  le  meilleur  des  hommes, 
c’était  la  bonté  incarnée. 


V. 


Nous  venons  maintenant  à la  dernière  partie  du  voyage 
qui  fut  de  loin  la  plus  pénible. 

Après  avoir  franchi  auprès  de  l’équateur  la  série  des  cata- 
ractes dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  fleuve  continue 
de  couler  majestueusement  à travers  une  immense  plaine  très- 
fertile  et  extrêmement  peuplée;  son  lit  est  tellement  large 
qu’il  ressemble  plutôt  à un  lac  mouvant  qu’à  un  fleuve.  Mais 
à partir  de  l’embouchure  du  Goango,  deux  chaînes  de  collines, 
qui  deviennent  bientôt  des  montagnes  élevées,  s’approchent 
des  bords  ; aussitôt  le  lit  se  rétrécit  considérablement  et 
commence  à s’obstruer  de  rochers  ; ceux-ci  occasionnent  des 
remous,  des  tournants  et  des  rapides  qui  rendent  la  naviga- 
tion extrêmement  difficile  et  annoncent  la  région  des  cata- 
ractes par  lesquelles  le  fleuve  se  précipite  dans  son  large 
estuaire.  Sur  une  étendue  d’environ  180  milles,  l’eau  descend 
par  62  chutes,  cataractes  et  rapides  d’une  hauteur  de  585 
pieds,  mesurée  au  moyen  du  thermomètre  à eau  bouillante. 

L’expédition  mit  cinq  mois  à traverser  cette  région,  tantôt 
en  naviguant,  tantôt  en  abandonnant  les  canots  au  courant 
des  rapides  ou  des  cataractes,  tantôt  en  les  traînant  par  des- 
sus les  montagnes  dont  quelques-unes  mesuraient  jusqu’ici 
deux  mille  pieds  de  haut. 

Je  ne  comprends  pas,  je  l’avoue,  pourquoi  Stanley  s’est 
obstiné  ainsi  à vouloir  descendre  le  fleuve  tandis  qu’il  savait, 
par  ses  observations  astronomiques,  qu’il  devait  se  trouver  à 
une  distance  relativement  rapprochée  des  comptoirs  européens 
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du  bas  Zaïre  ; i)eut-être  a-t-il  voulu  éprouver  par  lui-même 
la  navigabilité  de  la  rivière  qu’il  avait  pour  mission  d’ex- 
plorer. 

Heureusement  que  les  peuples  riverains  étaient  très-bons  et 
très-serviables,  et  que,  pour  quelques  yards  d’étoffes,  les  rois 
et  les  chefs  nègres  lui  fournissaient  des  centaines  d’hommes 
pour  l’aider  à transporter  ses  canots  et  à remplacer  ceux 
qui  périssaient;  sans  leur  secours,  il  aurait  dû  renoncer  à son 
entreprise. 

Stanley  se  plaint  amèrement  de  l’inexactitude  des  cartes 
du  bas  Congo  qu’il  a consultées  et  reproche  à leurs  auteurs 
de  ne  pas  distinguer  les  parties  réellement  visitées  par  des 
Européens,  de  celles  qui  sont  basées  simplement  sur  des  con- 
jectures résultant  des  renseignements  obtenus  des  naturels. 

Il  semble  reprocher  ces  erreurs  au  malheureux  Tuckey 
qui  a reconnu  le  bas  du  tleuve  en  1816. 

Ces  reproches  ne  sont  pas  fondés,  au  moins  en  ce  qui 
regarde  le  capitaine  anglais.  En  effet  sur  la  carte  qui  accom- 
pagne le  récit  de  son  voyage,  on  a distingué  avec  soin  les 
parties  de  la  rivière  relevées  par  le  premier  pilote  Fitzmau- 
rice  et  celles  dont  Tuckey,  épuisé  par  la  maladie,  n’a  pu 
tracer  qu’une  simple  esquisse,  tandis  que  les  renseignements 
fournis  par  les  indigènes  sont  rejetés  dans  un  carton. 

Ajoutons  que  l’on  n’y  trouve  ni  le  royaume  d’Anzico,  ni 
la  rivière  Vambre,  ni  aucun  des  noms  qui  datent  de  l’époque 
de  la  découverte  de  ces  contrées  par  les  Portugais  et  qui 
ont  continué  à orner  les  cartes  de  l’Afrique  occidentale  depuis 
le  XV®  siècle  jusqu’à  nos  jours. 

Tuckey  était  convaincu  que  le  Congo  avait  sa  source  au 
nord  de  l’équateur  et,  d’après  les  renseignements  des  rive- 
rains, il  ne  lui  croyait  aucun  affluent.  Mais  lorsque  plus  tard. 
Idvingstone  eut  trouvé,  bien  loin  au  sud,  le  cours  supérieur 
du  Congo,  les  géographes  se  virent  forcés  de  reporter  le 
fleuve  à son  ancienne  place  et  de  le  rattacher,  tant  bien  que 
mal,  aux  découvertes  de  l’expédition  de  1816  ; seulement  ils 
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eurent  soin  de  placer  le  confluent  un  peu  plus  à lest  que 
ne  l’avaient  tait  les  Portugais,  de  manière  à concilier  les 
deux  autorités. 

Stanley,  qui  probablement  ne  s’est  jamais  occupé  de  l’iiis- 
toire  de  la  cartographie  africaine,  a pu  ignorer  ce  détail  et 
croire  que  la  carte  qu’il  avait  sous  les  yeux,  lui  donnait  le 
tracé  même  de  l’explorateur  anglais,  tandis  qu’il  n’avait  devant 
lui  que  les  conjectures  d’un  fabricant  de  cartes. 

Tuckey  avait  examiné  avec  soin  le  cours  inférieur  du 
Congo  : il  jugea  impraticable  la  région  des  Yellalas  ou  cata- 
ractes, dont  il  évalue  la  longueur  à une  quarantaine  de 
milles  et  qu’il  croit  s’étendre  depuis  la  pointe  Sandy  jusqu’à 
N’Inga  seulement.  Près  de  ce  village  se  trouvent  encore  trois 
chutes  d’eau  dont  la  plus  élevée  se  nomme  Sangalla.  Au- 
dessus,  le  fleuve  devient  très-large  et  est  de  nouveau  naviga- 
ble. D’après  les  indigènes,  il  le  reste  pendant  dix  journées  de 
canot  ; alors  son  cours  est  de  nouveau  interrompu  par  une 
petite  cataracte  mais  qui  est  facile  à franchir. 

On  comprend  que  de  pareils  renseignements  joints  aux  in- 
dications erronées  d’une  carte  inexacte , aient  pu  tromper 
Stanley,  et  qu’il  ait  abordé  de  front  l’obstacle  qui  venait  lui 
barrer  le  chemin.  Ajoutons  que  d’après  ce  qu’il  raconte  dans 
ses  lettres,  les  riverains  lui  assuraient,  à chaque  nouvelle 
chute  d’eau,  que  c’était  la  dernière. 

Le  passage  des  cataractes  fut  la  partie  la  plus  désastreuse 
de  ce  voyage  extraordinaire.  Ce  fut  une  lutte  acharnée  qui 
dura  cinq  longs  mois  : treize  canots  y furent  brisés,  quantité 
d’ivoire,  d’étoffes  et  d’autres  marchandises  furent  englouties  dans 
les  flots  ; quinze  noirs  y perdirent  la  vie,  ainsi  qu’un  blanc, 
le  malheureux  Frank  Pocock.  Stanley  lui-même  n’échappa 
à la  mort  que  par  une  espèce  de  miracle. 

Enfin,  au  mois  d’août  1877,  il  arriva  à la  chute  d’Isangila 
(le  Sangala  du  Tuckey.)  Se  trouvant  enfin  dans  une  contrée 
connue,  il  résolut  de  continuer  par  terre  le  reste  de  son 
voyage.  Ayant  halé  sa  barque  et  ses  canots  au  haut  de  la 
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cataracte,  il  les  confia  aux  soins  d’un  chef  nègre,  lui  promet- 
tant de  les  faire  reprendre  ])lus  tard  par  un  blanc. 

Gomme  l’expédition  se  trouvait  maintenant  chez  des  peuples 
en  relation  avec  les  négociants  de  la  côte  et  accoutumés  à 
en  recevoir  des  dasheSy  c’est-à-dire  des  cadeaux  d’étoffes,  de 
perles  et  surtout  de  rhum,  tous  les  petits  rois  accoururent 
auprès  de  Stanley  pour  réclamer  des  claslies  ; l’un  surtout 
prétendait  absolument  qu’on  lui  en  donnât. 

‘‘  Comment,  dit  Stanley,  oses-tu  demander  des  clasJæs  à de 
pauvres  diables  qui  ont  à peine  de  quoi  gagner  la  côte. 
Vas-t’en  bien  vite  et  apporte  nous  des  vivres,  je  t’en  payerai 
la  valeur. 

Et  l’autre  s’en  alla  et  revint  avec  des  vivres  qu’on  lui  paya 
au  prix  du  marché. 

Un  autre  petit  prince  arriva  avec  sa  chaise  et  s’y  assit  gra- 
vement, entouré  de  ses  grands,  devant  la  tente  de  Stanley 
et  lui  demanda  du  rhum.  Oulédi,  le  pilote  nègre,  entra  en  ce 
moment.  Sais-tu  ce  que  demande  cet  homme  ? lui  dit  Stanley, 
— Non,  maître.  — Il  demande  du  rhum.  — Je  lui  donnerai  du 
rhum,  répondit  Oulédi,  et  d’un  coup  bien  appliqué  sur  la 
figure,  il  envoya  rouler  au  loin  le  roi,  sa  chaise  et  tout  son 
prestige,  (i)  Le  roi,  tout  abasourdi  de  ce  rhum  de  nouvelle 
espèce,  partit  en  se  frottant  la  figure.  L’affaire  en  resta  là 
heureusement  ; mais  depuis,  personne  ne  demanda  plus  du 
rhum. 

Cependant,  le  découragement  gagna  les  gens  de  Stanley. 
Ils  commençaient  à lui  dire  : “ Presque  tous  nos  compa- 
gnons ont  péri  ; le  même  sort  nous  est  réservé.  Tu  nous 
a trompés,  jamais  de  ce  côté  nous  ne  trouverons  le  pays  des 
blancs.  ’’  Ils  n’avaient  plus  de  vivres,  ni  les  moyens  d’en 
acheter  et  ils  étaient  épuisés  par  la  fatigue  et  la  faim.  Stanley 


(1)  Je  n’ai  pu  rendre  le  jeu  de  mot  anglais.  Stanley  ayant  dit  : He  wants 
rhum,  il  demande  du  rhum.  Oulédi  feignit  de  comprendre  room  (il  veut 
qu’on  fasse  place),  de  là  sa  réponse  : That  ’s  room,  voilà  de  la  place. 
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écrivit  alors  à M’Boma  dont  il  n’était  plus  qu’à  deux  journées, 
et  demanda  des  vivres  aux  Européens.  Ceux-ci  s’empressèrent 
d’en  envoyer.  Les  gens  de  Stanley  n’en  purent  croire  leurs 
yeux,  toute  une  journée  se  passa  à savourer  les  excellentes 
choses  qu’ils  avaient  reçues  et  à chanter  avec  enthousiasme 
la  gloire  des  hommes  blancs  qui  habitent  au  bord  de  la  mer. 

Mais  ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  le  lendemain,  à deux 
lieues  de  M'Boma,  ils  virent  tous  les  Européens  chargés  de 
vivres  délicats,  de  vins  de  Champagne  et  de  Porto  arriver 
en  palanquins  au-devant  de  l’illustre  voyageur.  Les  noirs  de 
la  caravane  ne  se  continrent  plus  ; leur  admiration  n’eut  plus 
de  bornes.  Ils  élevèrent  Stanley  sur  leurs  bras  et  le  portèrent 
en  triomphe. 

Nous  finissons  ici  cette  relation,  croyant  inutile  de  répéter 
comment  le  gouvernement  anglais  a mis  un  steamer  à la 
disposition  de  Stanley  pour  le  conduire  avec  ses  hommes  à 
Zanzibar  où  il  doit  être  arrivé  maintenant.  Nous  espérons 
que  nos  voyageurs  belges  pourront  l’y  rencontrer  et  qu’il 
voudra  engager  ses  fidèles  à les  accompagner. 


OYAGE 


OUVENIÎ^S 


DE 


MŒURS  ET  COUTUMES  DES  PAYAGUAS 

(AMERiaUE  DU  SUD) 

PAR  M.  A.  BAGUET,  membre  effectif 


Messieurs, 


Qui  de  nous  ne  s’est  ému  en  lisant  les  récits  de  ces  voj'a- 
geurs  qui,  à travers  bien  des  périls,  ont  su  pénétrer  jusqu’au 
cœur  de  ces  tribus  indiennes,  dont  les  mœurs,  les  coutumes 
et  les  usages  se  sont  conservés  dans  leur  état  primitif,  malgré 
le  contact  avec  les  indigènes?  Que  de  lecteurs  (et  je  suis  du 
nombre)  ont  désiré  voir  en  réalité  ce  qu’ils  ne  s’étaient  repré- 
senté qu’en  imagination  ! 

Il  y a quelques  années,  lorsque  j’habitais  le  Brésil,  on  me 
proposa  de  faire  un  voyage  au  Paraguay.  Je  n’eus  garde  de 
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refuser,  car  cette  contrée  était  peu  ou  pas  connue  ; c’était 
comme  un  lambeau  de  la  Chine  de  l’Amérique  du  Sud.  Depuis 
son  émancipation,  en  1811,  deux  ou  trois  Européens  y avaient 
pénétré  et  depuis  1826  aucun  étranger  ne  l’avait  visitée, 
le  dictateur  Francia  ayant,  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées, tenu  son  pays  dans  l’isolement  le  plus  complet.  C’était 
d’ailleurs  un  voyage  plein  de  fatigues  et  non  exempt  de  périls, 
car  nous  allions  parcourir  les  mers  et  faire  environ  deux  cents 
lieues  à cheval  à travers  des  pays  inhabités  et  désolés  par 
une  guerre  de  parti. 

A notre  première  étape,  un  naturel  de  Rio-Crande  nous 
déconseilla  ce  voyage,  vu  que  nous  courrions  grand  risque 
de  ne  pas  arriver  à notre  destination.  Quelques  jours  après 
notre  arrivée  à Asuncion,  capitale  du  Paraguay,  nous  vîmes 
deux  Indiens  à moitié  nus,  hideusement  tatoués,  s’arrêter 
devant  la  porte  de  notre  habitation,  située  à une  lieue  de  la 
capitale.  Ils  ne  ressemblaient  sous  aucun  rapport  à quelques 
Indiens  nomades  , de  race  Guarani , que  nous  avions  vus 
dans  les  plaines  de  Corrientes.  Notre  domestique  indien  nous 
dit  que  c’étaient  des  Payaguas,  mais  qu’il  ne  comprenait 
pas  leur  idiome.  Le  lendemain,  je  fus  voir  mon  voisin  le 
chef  des  Urbanos.  « Ce  sont,  me  dit-il,  des  Indiens  Payaguas 
jî  dont  les  toldos  ou  huttes  sont  à une  lieue  et  demie  d’ici 
» sur  les  bords  du  Rio  Paraguay  ; faites  seller  votre  cheval 
» et  nous  irons  les  visiter.  » 

C’est  la  description  des  mœurs  et  des  coutumes  de  cette 
tribu  qui  fera  l’objet  de  cette  conférence.  Je  crois  que  le 
Bureau  m’a  fait  trop  d’honneur  en  donnant  à cette  notice 
le  titre  d’étude.  Pour  ce  genre  de  travail  il  faut  une  aptitude 
spéciale.  Ce  ne  sera,  dans  sa  plus  simple  expression,  que  le  récit 
de  ce  que  j’ai  lu,  j’ai  vu  et  entendu  concernant  cette  peuplade 
indienne.  D’ailleurs  je  suis  presque  confus  de  traiter  un  sujet 
aussi  simple  après  les  notices  si  intéressantes  et  pleines 
d’érudition  qui  ont  été  lues  dans  cette  enceinte  depuis  l’exis- 
tence de  notre  société.  Quelques  ouvrages  m’ont  fourni  des 


renseignements  sur  leur  liistoire  ; des  détails  recueillis  de  la 
bouche  des  indigènes  et  mes  proi)res  observations  compléte- 
ront ce  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  exposer. 

En  1515,  Juan  Dias  de  Solis  entra  le  premier  dans  la  rivière 
qui  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Rio  de  la  Plata.  Ayant 
abordé  à la  terre  ferme,  il  fut  massacré  lui  et  presque  tous 
les  siens  par  les  sauvages.  Onze  années  après,  Diego  Garcia 
et  Gaboto  prirent  terre  à l’endroit  où  depuis  l’on  fonda  la 
ville  de  Buenos-Ayres.  Ce  dernier,  en  remontant  la  rivière, 
perdit  un  grand  nombre  de  soldats  tués  par  les  Payaguas  et 
par  d’autres  Indiens.  Gaboto  ayant  échangé  quelques  objets  de 
peu  de  valeur  contre  de  petites  lames  en  or  et  en  argent 
dont  les  Indiens  ornaient  leurs  oreilles,  il  les  envoya  à Charles 
Quint.  C’est  depuis  cette  époque  que  l’on  changea  le  nom  de 
Rio  Solis  en  celui  de  Rio  de  la  Plata  ou  rivière  d’argent  et 
sans  raison,  car  les  premiers  conquérants  n’y  ont  jamais  décou- 
vert des  mines  de  ces  métaux.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  tenter  la  cupidité  des  aventuriers  parmi  lesquels  nous 
trouvons  nos  compatriotes. 

Pedro  de  Mendoza,  à la  tête  d’une  flottille  de  quatorze  vais- 
seaux montés  par  des  Espagnols  et  par  des  Flamands,  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Buenos-Ayres  ou  hon  air,  déno- 
mmée ainsi  à cause  de  la  douceur  de  son  climat. 

La  plupart  de  ceux  qui  s’aventurèrent  sur  le  Rio  Paraguay 
furent  massacrés  par  les  Indiens  Payaguas.  A cette  époque, 
ceux-ci  régnaient  en  maîtres  sur  cette  rivière  à laquelle  ils 
ont  donné  leur  nom  dénaturé  depuis.  Audacieux,  rusés,  pleins 
de  déloyauté,  ils  ne  faisaient  la  paix  que  pour  commettre 
quelque  trahison.  Ayant  à leur  tête  le  fameux  cacique  Mal- 
gach,  ils  traquaient  partout  les  Espagnols  ; le  nombre  des 
malheureux  qu’ils  massacrèrent  est  effrayant  et  peu  ne  s’en 
est  fallu  qu’ils  n’exterminassent  tous  ceux  qui  se  hasardaient 
sur  la  rivière. 

Après  bien  des  années,  lorsque  le  pays  commença  à se  peu- 
pler, les  Payaguas,  se  voyant  dans  l’impossibilité  de  résister 
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aux  Espagnols  du  côté  du  Rio  de  la  Plata  et  aux  Portugais 
du  côté  du  Matto  Grosso  (Brésil),  finirent  par  faire  un  traité 
de  paix  qu’ils  observèrent  fidèlement  et  pour  cause. 

Une  partie  de  leur  tribu  s’établit  au  nord  de  la  rivière  et 
l’autre  partie  dans  les  environs  d’Asuncion.  Lors  de  la  con- 
quête du  Paraguay,  ils  étaient  au  nombre  de  40,000.  En  1800 
ils  n’étaient  plus  que  -1000  et  de  nos  jours  à peine  en  compte- 
t-on  400  disséminés  le  long  de  la  rivière.  Il  est  à présumer 
que  les  luttes  qu’ils  eurent  à soutenir  contre  les  Indiens  du 
Gran  Ghaco  et  contre  les  Espagnols,  les  excès  d’intempérance 
et  les  maladies  ont  notablement  diminué  leur  nombre. 

On  a prétendu,  pour  expliquer  cette  disproportion,  qu’à 
l’exemple  des  Indiens  Mbayas  ils  ne  conservaient  qu’un  en- 
fant en  vie  et  que,  lorsqu’il  en  naissait  davantage,  on  faisait 
avorter  les  femmes  d’une  manière  barbare,  mais  leur  cacique 
m’a  donné  à cet  égard  le  démenti  le  plus  formel.  Ils  ont  au 
reste  la  conscience  de  leur  infériorité,  car  autant  ils  étaient 
jadis  courageux  et  toujours  prêts  à guerroyer,  autant  ils  sont 
aujourd’hui  paisibles  et  craintifs. 

Quoi  qu’ennemis  des  Guyacurus  qui  habitent  le  Gran  Ghaco 
sur  la  rive  droite,  ils  n’en  viennent  jamais  aux  mains.  Ges 
derniers  sont  nombreux,  bien  armés  et  de  terribles  guer- 
royeurs  ; en  outre,  comme  presque  tous  les  Indiens  du  Nord 
et  du  Sud  de  l’Amérique,  ce  sont  des  cavaliers  d’élite  et 
dont  nous  n’avons  pas  d’idée  en  Europe. 

Pendant  mon  séjour,  les  Guyacurus  ayant  tenté  d’attaquer 
une  guardia  fort  avancée  sur  la  rive  droite,  ils  furent  repoussés 
en  laissant  quelques  morts  sur  le  terrain.  Le  lendemain,  une 
troupe  de  Payaguas  passa  la  rivière  et  scalpa  ces  cadavres. 
Au  bruit  d’une  espèce  de  tam-tam,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
cases,  ayant  encore  les  chevelures  sanglantes  de  leurs  ennemis 
suspendues  à la  ceinture.  G’était  hideux  à voir.  Pendant  huit 
jours,  ils  s’enivrèrent  et  leurs  huttes  retentirent  de  leurs  cris 
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sauvages.  Il  laut  croire  que  le  gouvernement  tolérait  à cette 
époque  ces  scènes  dégoûtantes,  de  peur  d’une  entente  entre 
ces  sauvages  et  ceux  du  Gran  Gliaco. 

Les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  Guyacurus  les  Indiens 
qui  se  trouvent  à l’intérieur  du  Gran  Gliaco  en  face  d’Asun- 
cion.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  grande  nation 
n’existe  plus  ; que  non  seulement  la  guerre  continuelle  qu’elle 
n’a  cessé  de  faire  aux  Espagnols  et  aux  Indiens  l’avait  pour 
ainsi  dire  décimée,  mais  que  dans  chaque  famille  on  ne  con- 
servait qu’un  enfant  en  vie,  les  autres  étant  impitoyablement 
mis  à mort.  Au  dire  des  voyageurs  modernes,  ces  sauvages 
seraient  des  Macliicuys,  des  Tobas  et  des  Lenguas.  Loin  de 
moi  de  le  contester,  car  j’ai  été  dans  l’occasion  de  voir  des 
individus  de  race  Toba  et  Lengua.  Les  anciens  auteurs  dé- 
peignent ces  derniers  comme  une  nation  guerrière  et  très- 
féroce  mais  n’existant  plus,  vu  que  les  femmes  pratiquaient 
à l’égard  de  leurs  enfants  le  même  procédé  barbare  que  les 
Mbayas.  De  nos  jours,  on  attribue  aux  Pitilagas  et  aux  Tobas 
les  déprédations  qui  se  commettent  sur  la  rive  droite,  ainsi 
que  les  attaques  contre  le  fort  principal. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  difficile  de  connaître  l’exacte 
vérité  et  en  voici  la  raison. 

Le  Gran  Gîiaco,  dont  l’étendue  est  immense,  n’a  jamais  été 
exploré  si  ce  n’est  dans  quelques  parties  seulement.  La  plu- 
part des  nations  qui  y habitent  sont  connues  sohs  des  noms 
divers  et  subdivisées  en  hordes  ayant  chacune  leur  nom  propre. 
J’ai  appris  de  la  bouche  d’un  voyageur  brésilien  que  les  Gadi- 
gaios,  qui  ont  leurs  huttes  au  nord  de  la  rivière  vers  les 
confins  du  Matto  Grosso,  étaient  une  des  six  fractions  de  la 
nation  des  Guyacurus.  Ges  Gadigaios  sont  encore  de  nos  jours 
la  terreur  des  frontières,  ne  vivent  que  de  pillage,  massacrent 
les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards  et  réduisent  les 
hommes  en  esclavage.  Pour  en  finir,  disons  que  certaines 
tribus,  ne  vivant  que  de  chasse  et  de  pêche,  émigrent  quelque- 
fois à une  grande  distance  de  leur  séjour  habituel.  Afin 
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d’éviter  toute  confusion,  je  désignerai  sous  le  nom  de  Guya- 
curus  les  sauvages  du  Gran  Gliaco  lorsque  j’aurai  occasion 
d’en  parler. 

Les  huttes  des  Payaguas  sont  faites  de  taquaras  ou  bam- 
bous liés  par  des  lanières  de  cuir  ‘Vert  ; ils  y couchent  pêle- 
mêle  sur  des  cuirs  de  bœuf.  Ils  ne  vivent  que  de  chasse  et 
de  pêche  et  en  vendent  les  produits  aux  habitants.  A peine 
se  procurent-ils  le  strict  nécessaire  pour  se  vêtir,  presque 
tout  leur  argent  est  dépensé  en  cachaça  (eau-de-vie  de  canne 
à sucre)  pour  pouvoir  s’enivrer. 

L’ivrognerie  est  un  des  principaux  vices  de  certaines  peu- 
plades indiennes  et  des  nègres  de  la  côte  d’Afrique.  J’ai  vu 
dans  les  premières  années  de  mon  séjour  au  Brésil,  des  nègres 
adonnés  à ce  vice,  auxquels  on  était  obligé  de  mettre  un 
masque  en  fer  blanc  en  forme  de  heaume  et  fermé  par  der- 
rière au  moyen  d’un  cadenas.  Ces  cas  cependant  étaient 
fort  rares  , car  on  avait  la  faculté  d’envoyer  les  récalcitrants 
en  prison.  Mais  si  l’ivresse  les  abrutit,  on  ne  peut  nier  que 
les  Européens  y aient  contribué  pour  une  large  part.  En 
effet,  il  est  incontestable  que  l’eau-de-vie,  ou  l’eau  de  feu 
comme  disent  les  sauvages,  a causé  et  cause  encore  des 
ravages  effrayants  parmi  les  peuplades  du  nouveau  monde. 
Les  effets  de  cette  funeste  boisson  se  font  sentir  bien  plus 
efficacement  chez  l’Indien  que  chez  l’Européen  et  sous  les 
tropiques,  l’usage  immodéré  des  boissons  fortes  mène  rapide- 
ment à l’abrutissement  et  au  trépas. 

Loin  de  moi  de  contester  que  les  sauvages  ignorent  la 
fabrication  des  boissons  fermentées,  car  les  récits  de  Gameron 
et  d’autres  explorateurs  le  prouvent  suffisamment.  La  nature 
leur  a fourni  à cet  effet  du  miel  sauvage,  des  arbres  et  des 
plantes  ; moi-même  j’ai  fait  l’expérience  de  la  force  énivrante 
d’une  liqueur  extraite  de  l’algarroba.  En  outre  les  Européens 
leur  ont  enseigné  le  moyen  d’extraire  des  boissons  fortes  de 
certains  produits  du  sol. 

Quelques  • voyageurs  ont  prétendu  que  les  Indiens  ont  tous 
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les  vices  de  notre  civilisation  sans  avoir  aucune  de'  ses  vertus 
et  que  l’ivresse  et  le  vol  dominent  chez  eux  : c’est  trancher 
la  question  fort  légèrement.  Un  mestizo,  (sang  mêlé)  qui  a 
résidé  i)endant  nombre  d’années  parmi  diverses  tribus  indiennes, 
m’a  assuré  quelles  n'avaient  pas  l’habitude  de  s’adonner  à ces 
vices.  A dire  vrai,  elles  connaissaient  la  fabrication  des  bois- 
sons fortes,  mais  elles  n’en  abusaient  pas.  Le  même  fait  m’a 
été  confirmé  par  un  major  brésilien  qui  revenait  du  Matto 
Grosso,  après  avoir  exploré  les  rives  du  Rio  Paraguay.  N’ou- 
blions pas  de  mentionner  que  ces  tribus  avaient  été  peu  ou 
pas  en  contact  avec  les  Européens. 

Pendant  un  assez  long  séjour  que  j’ai  fait  che^  les  Guaranis, 
je  n’ai  pas  pu  constater  un  seul  cas  d’ivresse.  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  cette  tribu  et  celle  des  Tapes,  au  nombre  d’environ 
200,000,  ont  été  pendant  un  siècle  et  demi  sous  la  direction  des 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  le  vaste  territoire  des 
missions.  Presque  toutes  ces  bourgades  ou  missions  ont  été 
détruites  ; celles  qui  sont  restées  debout  au  Paraguay  étaient, 
lors  de  mon  séjour  , administrées  comme  du  temps  des  Jésuites, 
à l’exception  que  le  pouvoir  administratif  se  trouvait  dans  les 
mains  d’un  majordome. 

Les  Payaguas  en  général  ont  une  belle  taille,  leurs  mem- 
bres sont  bien  proportionnés  et  jamais  je  n’ai  vu  parmi  eux 
un  seul  individu  difforme.  Ils  ont  la  physionomie  plus  ouverte 
que  les  Guaranis  qui  sont  sombres  et  silencieux  et  ne  regar- 
dent presque  jamais  en  face.  Leur  teint  est  d’un  jaune  foncé  ; 
leurs  cheveux  longs  et  soyeux  sont  coupés  sur  le  front  en  ligne 
droite  vers  les  tempes  comme  chez  les  Bretons  ; parfois  liés 
par  derrière  au  moyen  d’une  lanière  de  peau  de  singe  à la- 
quelle ils  laissent  les  poils  vers  l'extrémité.  Ils  ont  peu  ou 
pas  de  barbe  et  s’épilent  constamment  les  sourcils.  Les 
hommes  vont  nus  jusqu’à  la  ceinture,  mais  quand  il  fait  froid, 
ils  se  couvrent  d’une  mante  grossière  en  coton. 

Pour  sortir  de  chez  elles,  les  femmes  se  revêtent  d’une 
mante  qui  leur  couvre  le  corps  depuis  l’estomac  jusqu’aux 
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genoux.  Plus  d’une  fois  j’ai  vu  des  filles  de  8 ans  (ce  qui 
correspond  en  Europe  à 16  ans)  accompagnées  de  leur  mère 
et  cela  dans  le  costume  le  plus  primitif.  Fa\  guise  d’ornement, 
les  femmes  mettent  au  cou  et  aux  bras  des  dents  de  jaguar  et 
des  bibelots  auxquels  elles  semblent  attacher  une  vertu  quel- 
conque. 

Inutile  de  dire  qu’ils  vont  tous  nu  pieds. 

Les  Payaguas  portaient  jadis  la  barbote;  c’est  une  incision 
qu’ils  se  faisaient  à la  lèvre  inférieure  et  qui  finit  par  s’élargir 
au  point  de  pouvoir  y introduire  un  morceau  de  bois  rond 
de  la  dimension  d’une  pièce  de  cinq  francs.  J’ai  vu  un 
individu  de  la  tribu  des  Lenguas  qui  portait  la  barbote  d’une 
manière  excentrique  ; il  avait  en  outre  des  morceaux  de  bois 
de  plus  d’un  pouce  de  diamètre  enchâssés  dans  les  lobes  des 
oreilles,  et  dire  que  dans  cette  tribu  il  y avait  des  individus 
dont  les  oreilles  ainsi  garnies  pendaient  sur  leurs  épaules. 

Il  existe  chez  les  femmes  des  Payaguas  une  coutume  assez 
bizarre.  C’est  celle  d’allonger  continuellement  les  seins  des 
jeunes  filles  par  une  pression  de  haut  en  bas.  Devenues  mères, 
celles-ci  se  serrent  les  seins  avec  une  courroie  de  manière 
à les  allonger  outre  mesure.  Assises  sur  leurs  talons,  elles 
placent  le  nourrison  sur  la  hanche  pour  l’allaiter,  mais  lors- 
qu’elles le  portent  sur  le  dos,  elles  lui  donnent  le  sein  sous 
les  bras. 

Le  tatouage  est  encore  usité  chez  les  Payaguas,  quoique 
cette  coutume  commence  à se  perdre.  Leur  cacique  Manoel 
Bazan,  nom  que  lui  ont  donné  les  habitants,  avait  la  figure 
et  le  corps  peints  et  tatoués  jusqu’au  bas  des  reins  de  la 
manière  la  plus  bizarre,  ce  qui  lui  donnait  un  aspect  diabo- 
lique. Sa  taille  était  d’environ  cinq  pieds  et  demi  et  tous  ses 
membres  étaient  bien  proportionnés.  Il  n’était,  au  reste,  cacique 
que  de  nom  et  ne  jouissait  d’aucune  prérogative  dans  sa 
tribu. 

Grâce  à la  çachaça.  j’avais  quelquefois  sa  visite  ; il  s’exprimait 
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assez  bien  en  guarani,  avait  quelques  notions  d’espagnol  et 
j’ai  pu  en  obtenir  beaucoup  de  renseignements. 

Maintes  fois  j’ai  assisté  à l’opération  du  tatouage  qui  se 
pratiquait  au  moyen  d’un  instrument  pointu  ou  d’une  arête 
de  palometa  ; pendant  cette  opération  si  douloureuse,  le  patient 
montrait  un  stoïcisme  admirable.  On  frotte  les  plaies  vives 
avec  le  suc  d’une  plante,  ce  qui  donne  au  dessin  une  couleur 
violette.  Chez  les  femmes,  le  tatouage  est  très-significatif,  car 
il  représente  les  différentes  périodes  de  la  vie. 

A l’âge  de  puberté,  vers  8 ou  9 ans,  on  leur  fait  des  raies 
sur  le  visage  depuis  les  tempes  jusqu’au  nez.  Lorsqu’elles  se 
marient  (et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes  mères  à 
l’âge  de  10  ans,)  on  leur  coupe  les  cheveux  sur  le  front  comme 
chez  les  hommes  et  on  leur  tatoue  des  lignes  sur  le  menton. 
Devenues  veuves,  elles  laissent  croître  leurs  cheveux  et  se 
peignent  des  larmes  sous  les  j^eux. 

Le  mariage  ne  donne  lieu  à aucune  cérémonie,  contrairement 
à ce  qui  se  pratique  chez  d’autres  Indiens.  Les  cas  de  divorce 
sont  fort  rares,  mais  si  la  séparation  a lieu,  la  femme  quitte 
la  hutte  avec  ses  enfants  et  emporte  les  ustensiles  de  ménage 
à l’exception  des  armes. 

Lorsqu’une  femme  accouche,  elle  est  assistée  par  ses  com- 
pagnes et  le  lendemain  elle  va  se  baigner  à la  rivière.  L’en- 
fant n’est  pas  emmaillotté  ; on  le  dépose  tout  nu  sur  un  cuir 
de  bœuf,  sur  lequel  il  se  démène  quelques  jours  après  à 
quatre  pattes  comme  les  singes. 

Leur  prétendu  médecin  n’est  qu’un  jongleur,  ce  qui  du  reste 
est  le  cas  chez  beaucoup  de  peuplades  indiennes.  Ses  jongle- 
ries dépassent  toute  croyance,  mais  ce  sujet  m’entraînerait 
trop  loin.  Disons  cependant  qu’il  réussit  quelquefois,  car  la 
base  de  sa  médecine  est  de  ne  donner  aux  malades  que  des 
fruits  ou  des  légumes. 

Les  Guaranis,  par  contre,  connaissent  l’usage  des  simples  et 
comme  dans  le  pays  il  n’y  avait  que  deux  médecins  qui 
résidaient  en  ville , on  était  obligé  dans  l’intérieur  d’avoir 
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recours  à ces  Indiens.  Je  les  ai  vu  provoquer  l’hémorragie 
nasale  et  l’arrêter  instantanément  au  moyen  de  certaines 
plantes  dont  ils  extraient  le  suc.  Ce  sont  la  plupart  de  vieilles 
Indiennes  qui  font  le  métier  de  guérisseurs,  par  tradition  et 
sans  connaissance  médicale. 

Les  Payaguas  vivent  dans  l’idolâtrie  la  plus  profonde  ; sans 
aucune  espèce  de  culte,  ils  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  Être 
suprême  quoique  quelques  auteurs  l’aient  contesté.  Ils  pré- 
tendent qu’après  la  mort  les  méchants  seront  brûlés  dans  des 
chaudières  et  que  les  bons  reposeront  sur  les  rives  de  la 
rivière  où  la  chasse  et  la  pêche  sont  en  abondance.  Il  y a 
environ  deux  cents  ans,  on  a essayé  de  les  catéchiser,  mais  en 
vain.  Les  Jésuites,  qui  ont  converti  au  christianisme  la  grande 
nation  des  Guaranis,  n’ont  jamais  pu  y parvenir  et  le  gouver- 
nement actuel  n’a  rien  fait  pour  les  tirer  de  l’état  abject 
dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Ils  enterrent  leurs  morts  dans  de  petites  îles  et  déposent 
sur  les  tombes  des  armes  et  des  ustensiles  de  ménage. 

Ils  se  procurent  du  feu  en  faisant  tourner  rapidement  un 
coin  de  bois  pointu  sur  un  morceau  de  bois  sec  troué  exprès. 

A cause  de  la  cachaça  dont  j’étais  muni,  j’étais  toujours 
bien  accueilli  dans  leurs  toldos  et  souvent  j’ai  assisté  à leurs 
repas.  Leur  nourriture  consistait  en  poisson,  queues  de  caïman, 
capibaras,  singes  et  autres  animaux.  Pour  tout  ustensile  ils 
n’avaient  qu’un,  grossier  vase  de  terre  dans  lequel  nagaient 
pêle-mêle  du  gibier  et  du  poisson. 

Accroupis  sur  des  cuirs  de  bœuf,  ils  se  passaient  à la  ronde 
une  petite  corne  en  guise  de  cuillière  et  leur  cinq  doigts 
leur  tenaient  lieu  de  fourchette.  J’ai  goûté  de  la  queue  de 
caïman,  dont  la  chair  est  blanche,  mais  avec  un  léger  goût 
de  musc.  Quant  à la  viande  de  singe,  elle  était  coriace  et 
détestable. 

Permettez-moi  de  relater  ici  un  fait,  peut-être  insignifiant, 
mais  qui  prouve  qu’en  voyage  on  doit  savoir  se  plier  à 
toutes  les  exigences  de  la  situation.  Bien  des  fois  nous  avons 


été  obligés  de  nous  servir  de  nos  cinq  doigts  et  de  rindis- 
l)ensal)le  coutelas. 

Pendant  que  nous  parcourions  les  plaines  de  Corrientes, 
mon  compagnon  s’était  arrêté  avec  le  guide  près  des  ruines 
d’une  ancienne  mission  détruite.  N’ayant  en  perspective  qu’un 
maigre  souper,  j’avise  au  loin  une  hutte  où  je  fus  demander 
l’hospitalité.  Près  d’un  misérable  hangar  autour  d’un  grand  feu 
étaient  accroupies  de  vieilles  femmes,  de  jeunes  filles  et  de 
petits  enfants.  C’étaient  des  Indiens  nomades  de  race  guarani. 
Je  les  salue  par  un  Ave  Maria  parisshna  et  reçois  en  retour 
un  IJeo  Cxratias  ; après,  toutes  m’interpellèrent  en  guarani, 
j’eus  beau  leur  dire  “ clai  koiml  ” elles  continuèrent  de  plus 
belle. 

Par  leurs  gestes  je  compris  qu’elles  m’invitaient  à parta- 
ger leur  souper  et  je  ne  fis  aucune  difficulté,  sinon  je.  courais 
risque  d’aller  me  coucher  l’estomac  vide.  Assis  sur  des  cuirs 
de  bœuf,  nous  puisons  chacun  à notre  tour,  au  moyen  d’une 
petite  corne,  un  simulacre  de  bouillon  qui  nageait  dans  la 
marmite.  Après,  nos  cinq  doigts  fonctionnaient  pour  retirer  du 
pot  au  feu  qui  un  os  qui  un  morceau  de  viande.  Disons  ici 
que  tous  ces  ragoûts  sont  préparés  sans  sel,  et  qu’au  début  de 
notre  voyage,  il  nous  a fallu  sentir  l’aiguillon  de  la  faim 
pour  surmonter  le  dégoût  qu’inspire  à l’Européen  la  viande 
sans  assaisonnement,  mais  ce  n’est  qu’une  affaire  d’habitude. 

Au  lieu  d’un  cuir  de  bœuf,  le  matelas  presque  habituel, 
j’étendis  ma  selle  et  ses  accessoires  sur  le  sol  où  la  fatigue 
d’une  journée  à cheval  me  fit  promptement  trouver  le  sommeil. 
La  selle,  d’une  autre  forme  que  celle  qu’on  emploie  chez 
nous,  sert  d’oreiller  ; les  couvertures  en  laine  et  en  cuir  con- 
stituent le  lit  et  les  côtés  creux  de  la  selle  sont  destinés 
aux  pistolets  que  le  voyageur  doit  toujours  avoir  à sa  portée. 

Après  cette  digression  reprenons  notre  récit.  Jamais  de  la 
vie  je  n’ai  vu  de  plus  habiles  canotiers  que  les  Payaguas.  Leurs 
canots  sont  petits  et  creusés  dans  le  tronc  d’un  arbre  ; comme 
ils  n’ont  pas  de  quille,  on  est  obligé  de  s’asseoir  dans  le  fond. 
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Un  jour  je  m’y  hasardai,  mais  à peine  avais-je  donné  quelques 
coups  de  pagaie,  que  je  fis  le  plongeon.  Son  embarcation  cha- 
vire-t-elle, le  Payagua  se  soutient  sur  l’eau,  repêche  ses  en- 
gins, retourne  son  canot,  le  vide  et  s’y  remet  en  moins  de 
temps  qu’il  n’en  faut  pour  le  décrire. 

Habiles  chasseurs,  leurs  flèches  manquent  rarement  le  but. 
L’extrémité  en  est  garnie  d’une  arête  de  palometa,  mais  lors- 
qu’ils ne  veulent  qu’étourdir  le  gibier,  ils  en  garnissent  la 
pointe  d’une  boule. 

On  prétend  que  les  Payaguas  attaquent  le  caïman  ou 
jacaré  dans  l’eau  et  qu’en  plongeant  ils  lui  enfoncent  le  couteau 
dans  l’œil  ou  dans  les  flancs.  Ce  sont  au  reste  les  seuls 
endroits  vulnérables,  car  les  balles  rebondissent  sur  ses  écailles 
comme  j’en  ai  fait  l’expérience.  S’ils  le  tuent  dans  l’eau,  c’est 
en  cas  d’attaque,  car  il  est  facile  de  s’en  défaire  sur  terre. 
Vers  l’heure  de  midi,  on  en  voit  des  quantités  dormir  sur  le 
sable  du  rivage  dans  les  anses  de  la  rivière,  mais  au  moindre 
bruit,  ils  se  jettent  dans  l’eau.  C’est  pourquoi  il  faut  beaucoup 
de  prudence  pour  les  surprendre  et  leur  barrer  le  chemin  vers 
la  rivière.  Il  serait  cependant  dangereux  de  les  attaquer  à 
l’époque  de  la  ponte. 

Le  caïman  attaque  rarement  l’homme,  mais  lorsqu’il  est  har- 
celé par  des  animaux,  soit  dans  l’eau,  soit  sur  terre,  il  tâche 
d’entraîner  sa  proie  au  fond  de  la  rivière,  non  pour  la  dévorer 
comme  racontent  les  voyageurs,  mais  pour  l’étouffer  ou  la 
noyer.  La  structure  de  ses  dents  lui  permet  à peine  de  mâcher 
de  petits  poissons.  Il  serait  dangereux  de  le  surprendre,  lors- 
qu’il surveille  ses  œufs  qu’il  cache  sous  le  sable,  car  il  les 
défend  avec  courage  et  sa  force  musculaire  est  très-grande. 

Les  Payaguas  manient  le  bâton  avec  une  dextérité  â rendre 
jaloux  un  maître  d’armes.  De  même  que  les  Guaranis,  ils  se 
servent  pour  tuer  des  oiseaux  d’un  petit  arc . d’un  modèle 
assez  étrange.  Il  est  garni  de  deux  cordes  séparées  parallèle* 
ment,  vers  les  extrémités,  par  deux  petits  bâtons  longs  d’en- 
viron un  pouce,  Au  milieu  de  ces  cordes,  on  attache  un  filet 
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Ou  un  morceau  de  cuir  d’environ  quatre  centimètres  carrés. 
On  y i)lace  une  petite  noix  de  coco  ou  une  boule  d’argile, 
appelée  bocloqiæ  qui  fait  l’office  de  flèche.  Il  y a au  Paraguay 
un  nombre  immense  de  perroquets  qui  à l’aube  reviennent 
du  Gran-Ghaco,  leur  gîte  de  nuit  habituel,  pour  dévaster  les 
champs  et  les  orangers.  Comme  ils  volent  presque  toujours 
])ar  couple  et  à une  très-grande  hauteur,  les  Indiens  lancent 
la  hodoque  bien  avant  que  ces  oiseaux  ne  soient  au-dessus 
de  leur  tête. 

L’idiôme  des  Payaguas  est  tellement  difficile  que  jusqu’ici 
aucun  étranger  n’est  parvenu  à le  comprendre.  Malgré  tous 
mes  efforts,  je  n’ai  pas  réussi  à pouvoir  prononcer  quelques 
mots,  tant  leur  langage  est  guttural  et  entremêlé  de  diphthon- 
gues.  11  n’y  avait  au  Paraguay  qu’un  seul  individu  qui  sût  le 
parler  ; c’était  un  mestizo  ou  sang  mêlé  qui  avait  passé 
presque  toute  sa  vie  au  Gran-Ghaco  ou  sur  les  rives  du  Para- 
guay parmi  les  Guyacurus,  les  Tobas,  les  Guanas  et  les  Paya- 
guas. 

Ils  exercent  une  industrie  assez  curieuse  pour  mériter  d’être 
relatée  : c’est  la  fabrication  du  sel.  Chaque  fois  que  je  me 
rendais  au  salinar,  je  remarquai  que  les  bêtes  à cornes,  ainsi 
que  mon  cheval,  léchaient  avidement  le  sable.  J’en  demandai 
l’explication  à mon  voisin  qui  me  dit  que  c’était  à cause  de 
la  matière  saline  qui  se  trouve  parmi  le  sable  et  dont  les 
animaux  sont  fort  friands.  Ayant  lu  sans  doute  sur  ma  figure 
l’incrédulité,  car  je  ne  comprenais  pas  que  les  bords  d’une 
rivière  d’eau  douce  et  potable  pussent  contenir  des  matières 
salines,  il  me  proposa  une  excursion  au  salinar.  Après  la 
crue  des  eaux,  depuis  avril  jusqu’en  juin,  il  se  dépose  sur  la 
rive  un  barero  ou  matière  saline  que  les  Payaguas  font 
filtrer  et  dont  ils  remplissent  de  grands  vases  à forme  conique 
qu’ils  exposent  au  feu.  Après  que  l’évaporation  s’est  faite,  on 
trouve  au  fond  un  sel  dur  et  compact.  Gomme  il  y a sur  les 
rives  du  Rio  Paraguay  beaucoup  de  sources  d’eau  salée,  il 
est  probable  que,  lors  de  la  crue  des  eaux,  les  matières 


salines  sont  entraînées  et  déposées  sur  le  sable.  Le  bétail 
qui  fréquente  ces  endroits  est  beaucoup  plus  gras  que  celui 
de  l’intérieur. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  en  Europe  de  ces  terri- 
bles inondations  causées  par  une  crue  subite.  En  1835,  la 
rivière  déborda  avec  tant  d’impétuosité  que  les  eaux  péné^ 
trèrent  jusqu’à  40  lieues  dans  l’intérieur  sur  une  étendue  d’en* 
viron  80  lieues.  On  estime  qu’il  périt  environ  30,000  têtes 
de  bétail. 

Un  jour  je  m’étais  rendu  à une  estancia,  (établissement  pour 
l’élève  du  bétail)  située  à 10  lieues  de  la  rivière  à un  endroit 
appelé  Gapii-poo.  Gomme  les  mosquitos  me  tourmentaient  hor- 
riblement et  que  je  craignais  de  passer  une  nuit  détestable, 
le  capataz  me  montra  un  échafaudage  haut  d’environ  quinze 
pieds  et  recouvert  de  cuirs  de  bœuf.  G’était  notre  gîte  pour 
la  nuit,  mais  au  moins  on  y était  à l’abri  des  piqûres  de  ces 
insectes  qui  ne  s’élèvent  jamais  à une  certaine  hauteur.  Ge 
fut  à l’un  de  ces  poteaux  qu’on  amarra  une  goélette  lors  de  la 
terrible  inondation  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  cette  tribu,  mais  je  craindrais  d’abuser  de  la 
patience  du  lecteur;  c’est  pourquoi  nous  terminerons  cette 
notice  par  la  description  d’une  danse  payaguaenne  et  le  récit 
d’une  excursion  au  Gran-Ghaco. 

Un  jour  le  président  de  la  république  avait  convié  quelques 
personnes  à une  fête  champêtre  et  j’étais  du  nombre.  G’est 
là  que  je  fis  la  connaissance  de  son  fils  qui  depuis,  sous  le 
nom  du  maréchal  Lopez,  déclara  la  guerre  au  Brésil  et  y 
trouva  la  mort,  après  avoir  réduit  son  pays  pour  un  grand 
nombre  d’années  à la  plus  profonde  misère. 

Il  nous  demanda  si  nous  voulions  jouir  du  spectacle  d’une 
danse  indienne,  ce  que  nous  n’eûmes  garde  de  refuser.  Aus- 
sitôt il  donna  ordre  à son  majordome  de  seller  un  cheval  et 
deux  heures  après  nous  voyons  arriver  une  troupe  de  trente 
à quarante  sauvages,  hommes,  femmes  et  enfants.  Pour  instru- 
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ments  ils  avaient  de  grossiers  tambours  et  des  marimbas. 
De  vieilles  lemmes  à moitié  nues  et  hideusement  tatouées,  se 
mirent  à gesticuler  et  à danser,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur 
nu  autre,  en  chantant  ou  plutôt  en  hurlant  sur  un  ton  guttu- 
ral et  monotone  dont  les  dominantes  étaient  les  voyelles  de  notre 
alphabet.  Au  milieu  de  leurs  contorsions,  elles  levaient  les 
mains  à moitié  fermées,  à la  hauteur  de  leur  visage.  En  voyant 
cette  position  si  affectionnée  par  les  singes,  je  me  demandai 
si  c’étaient  bien  là  des  femmes  ou  des  guenons 
A un  signal  donné,  hommes  et  femmes  aA^ancèrent  leurs 
calebasses  qu’on  remplit  de  cachaça.  Lorsque  l’iAmesse  com- 
mença à se  faire  sentir,  ce  fut  une  vraie  danse  macabre,  un 
sabbat  infernal  ; on  n’entendait  que  des  cris  sauvages,  des 
hurlements,  au  point  que  je  doutai  si  c’étaient  bien  des  créa- 
tures humaines  que  j’avais  sous  les  yeux. 

Parmi  eux  se  trouvait  ce  mestizo  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Son  costume  se  composait  d’une  chemise,  d’une  chiripa  et 
d’un  caleçon-pantalon  en  coton  blanc  diaphane  qui  venait 
jusqu’aux  genoux  et  se  terminait  par  une  frange.  Ses  pieds  nus 
entourés  d’une  peau  de  chat  étaient  garnis  d’énormes  éperons 
dont  les  rosettes  avaient  près  de  dix  centimètres  de  diamètre. 

Il  exécuta  une  danse  fort  originale,  tantôt  debout,  tantôt 
les  jambes  pliées  sous  le  corps,  le  tout  accompagné  du  cliquetis 
de  ses  épérons  et  de  claquements  de  langue  sur  le  rythme 
monotone  d’un  chant  indien. 

Ayant  remarqué  un  Payagua  qui  gesticulait  et  semblait  défier 
un  ennemi  invisible,  j’en  demandai  l’explication  au  mestizo  qui 
parlait  un  peu  l’espagnol.  « Cet  homme  est  ivre,  me  dit-il, 
” et  défie  au  combat  tous  les  Indiens  du  Gran-Ghaco.  S’il  en 
” voyait  un  seul,  il  se  sauverait  comme  un  zorillo  ; ils  sont 
” tous  craintifs,  mais  leur  ivresse  n’est  pas  à craindre.  Quand 
’’  ils  sont  pris  de  boisson,  ils  n’insultent  jamais  personne,  v 
Avant  de  terminer  par  notre  excursion  au  Gran-Ghaco, 
disons  quelques  mots  sur  cette  contrée. 

Le  Gran-Ghaco  est  une  immense  étendue  de  terrain  située 


entre  le  Paraguay,  la  Confédération  Argentine  et  la  Bolivie 
et  dont  ces  trois  pays  se  disputent  la  possession.  D’après  des 
auteurs,  sa  longueur  est  d’environ  onze  degrés  de  latitude  et  il 
a,  dans  sa  plus  grande  largeur,  jusqu’à  G degrés  de  longitude. 
On  estime  qu’il  est  habité  par  environ  100,000  Indiens  ; mais 
on  en  est  réduit  aux  conjectures  à cet  égard,  vu  que  la  ma- 
jeure partie  de  cette  contrée  est  encore  inexplorée. 

Ce  pays  est  traversé  par  trois  grandes  rivières  dont  l’une 
le  Pilcomayo,  prend  sa  source  vers  les  confins  de  la  Boli- 
vie et  se  divise  en  deux  bras  qui  se  jettent  dans  le  Rio 
Paraguay  à quelque  distance  de  la  Villeta  et  de  la  ville 
d’Asuncion. 

Cette  large  ét  belle  rivière  est  navigable  sans  obstacles  sur 
une  étendue  de  onze  cents  milles.  J’ai  lu,  dans  un  ancien 
ouvrage  espagnol,  la  description  du  parcours  de  cette  rivière 
fait  en  1721  par  le  père  Gabriel  Patino  de  la  compagnie  de 
Jésus  et  dont  les  détails  sont  extrêmement  intéressants.  Cette 
navigation  dura  cinq  mois,  pendant  lesquels  il  parcourut  471 
lieues.  Malheureusement  son  journal  ne  donne  pas  la  suite  de 
ce  voyage  et  l’on  ne  connaît  aucun  détail  sur  les  circon- 
stances qui  accompagnèrent  son  retour  à Asuncion. 

Toutes  les  tribus  indiennes  du  Gran-Chaco  et  du  Sud  de 
l’Amérique  ont  le  teint  plus  ou  moins  cuivré.  Cependant 
Patino  relate  avoir  visité,  au  haut  de  la  rivière,  une  horde 
de  Tobas  où  il  faillit  être  tué  à coups  de  flèche,  et  dont 
les  femmes  étaient  blanches  comme  des  Espagnoles.  Azara 
cite  également  une  horde,  celle  des  Guyanas,  dont  le  teint 
était  clair  et  dont  quelques  individus  avaient  des  yeux  bleus. 

Ceci  donne  à supposer  qu’il  y avait  parmi  eux  des  descendants 
des  Espagnols,  vu  que  certaines  tribus  avaient  l’habitude  de 
faire  des  esclaves  de  leurs  prisonniers,  témoin  le  Français 
Guinard,  qui  a passé  trois  ans  chez  les  Patagons  dans  un 
horrible  esclavage.  Toutefois  le  récit  du  père  Patino  peut  être 
révoqué  en  doute,  vu  que  ce  fait  n’a  été  confirmé  par  aucun 
auteur. 
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Le  premier  bateau  à vai)eur  qui  parcourut  cette  rivière  fut 
assailli  à coups  de  tlèclie  par  les  sauvages  debout  sur  leurs 
chevaux.  Quelques  coups  de  fusil,  les  premiers  qui  peut-être 
eussent  retenti  dans  ces  vastes  solitudes,  les  mirent  prompte- 
ment en  fuite. 

Pendant  notre  séjour,  nous  fûmes  témoins  d’un  immense 
incendie  au  Gran-Gliaco,  qui  dura  près  de  huit  jours. 
Quoiqu’à  une  énorme  distance,  on  apercevait  assez  bien  les 
tourbillons  de  fumée  qui  s’étendaient  sur  un  espace  d’environ 
vingt  lieues.  J’appris  à ce  sujet  que,  lorsque  les  sauvages  manquent 
de  vivres,  ils  mettent  le  feu  aux  forêts  afin  de  forcer  le  gibier 
d’en  sortir  et  pouvoir  l’abattre  à coups  de  flèche. 

Ayant  témoigné  au  président  Lopez  le  désir  de  visiter  une 
guardia  sur  la  rive  droite  du  Paraguay,  il  nous  fixa  un  jour. 
Après  avoir  traversé  la  rivière,  nous  trouvâmes  à l’autre  bord 
des  chevaux  et  un  piquet  de  soldats,  bien  montés  et  bien  armés. 
Arrivés  à notre  destination,  el  senor  officiai  ou  commandant 
nous  reçut  avec  la  plus  grande  affabilité. 

La  guardia,  espèce  de  blockhaus,  consistait  en  bâtiments  cou- 
verts en  chaume  destinés  â loger  une  petite  garnison  et  était 
entourée  d’une  solide  palissade  haute  d’environ  dix  pieds. 

Quelques  instants  après  notre  arrivée,  nous  nous  trou- 
vâmes en  présence  d’un  Guyacuru  manso  qui  s’était  séparé 
de  sa  tribu.  Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  vu  un  homme  mieux 
bâti.  Haut  d’environ  six  pieds,  un  torse  d’Hercule,  le  regard 
ouvert,  les  traits  pleins  d’énergie,  cet  homme  eût  été  un  mo- 
dèle parfait  pour  un  sculpteur.  Il  s’exprimait  assez  bien  en 
guarani,  vivait  de  chasse  et  de  pêche  et  rendait  quelques 
services  à la  garnison. 

Désireux  d’avoir  des  détails  sur  l’escarmouche  qui  avait  eu 
lieu  il  y a quelques  semaines  entre  les  soldats  et  les  sauvages, 
nous  prions  le  commandant  de  nous  donner  quelques  détails 
et  voici  ce  qu’il  nous  raconta  : 

« Le  Guyacuru  que  vous  avez  vu  là  tantôt,  vint  un  jour 
» me  dire  que  s’étant  aventuré  à quelques  lieues  dans  le 
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Gran-Gliaco  sur  les  bords  du  Rio  Pilcomayo,  il  avait  vu 
de  loin  une  légère  fumée  montant  en  spirale  dans  les  airs. 
En  rampant  à la  manière  des  Indiens  à travers  les  brous- 
sailles, il  avait  su  tromper  la  vigilance  des  éclaireurs  ennemis 
et  avait  pu  entendre  les  hennissements  des  chevaux. 

A son  retour,  il  m’informa  que  sans  doute  les  Guyacurus 
préparaient  une  attaque  contre  le  fort.  Quoique  ces  atta- 
ques soient  excessivement  rares  et  que  ces  pillards  ne  vien- 
nent que  pour  voler  des  chevaux  ou  du  bétail,  je  pris 
cependant  mes  précautions  car  je  connaissais  leurs  ruses. 
Les  armes  chargées  furent  mises  à portée  des  soldats,  les 
portes  fermées  seulement  au  loquet,  le  bétail  ramené  au- 
tant que  possible  vers  la  palissade,  et  la  moitié  de  la  garnison 
devait  veiller.  Je  savais  que  les  sauvages  profiteraient  d’une 
nuit  obscure  pour  commettre  leurs  déprédations. 

» Comme  on  ne  peut  se  fier  aux  Indiens  mansos  des  envi- 
rons, je  fis  en  sorte  de  ne  pas  éveiller  leur  attention. 

” Les  Indiens  en  général  ont  certains  sens  très-dévelop- 
pés  et  d’une  sensibilité  extrême,  surtout  la  vue  et  l’ouïe.  Sûr 
de  mon  Guyacuru,  je  lui  fis  passer  la  nuit  dans  une  cage 
élevée  d’où  la  vue  dominait  la  plaine. 

Une  nuit  que  de  gros  nuages  interceptaient  la  lumière 
de  la  lune,  il  vint  m’informer  qu’il  avait  entendu  dans  le 
lointain  le  piétinement  des  chevaux  sur  le  sol.  Peu  de  temps 
après,  la  lune  se  dégagea  et  une  troupe  de  chevaux  en 
liberté  galopait  dans  la  direction  du  fort, 
w Pour  quiconque  ne  connaît  pas  les  ruses  de  ces  mécréans, 
il  n’y  avait  là  que  des  '"chevaux  errants  en  liberté  comme 
on  en  voit  souvent  dans  la  plaine.  Parmi  ces  animaux  se 
trouvaient  des  Guyacurus  presque  invisibles. 

— Mais  d’où  venaient-ils,  lui  dis-je,  puisqu’il  n’y  avait  que 
des  chevaux  en  liberté  ? 

— Gomme  vous  le  savez,  les  Indiens  sont  les  meilleurs 
cavaliers  du  monde.  De  la  main  gauche,  ils  se  cramponnent 
à la  crinière  de  leur  monture  et  dans  l’autre  ils  tiennent 
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leur  arc  et  leur  lauce.  Le  cür[)s  est  dans  une  position 
’’  horizontale  le  long  des  lianes  du  cheval  ; mais  alin  d’avoir 
un  point  d’appui,  ils  posent  la  jambe  gauche  pliée  sur  le 
dos  de  l’animal.  Arrivés  à leuj’s  lins,  on  les  voit  se  dresser 
et  le  pillage  ou  l’attaque  commence. 

’’  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à une'  certaine  distance,  mes  sol- 
dats  s’élancèrent  dans  la  plaine  et,  avant  que  les  sauvages  ne 
« pussent  faire  usage  de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches,  une 
’’  décharge  générale  en  abat  quelques-uns  et  un  certain  nombre 
’’  de  chevaux. 

— Mais,  lui  dis-je,  étaient-ce  bien  des  Guyacurus  et  que 
deviennent  ces  cadavres  des  ennemis  exposés  à un  soleil 
’’  brûlant  ? Nous  avons  l’habitude  de  désigner  sous  le  nom 

de  Guyacurus  tous  les  Indiens  du  Gran-Ghaco.  « me  répondit-il. 
“ C’était  peut-être  une  horde  de  ces  Indiens  parmi  lesquels 
M il  y avait  des  Tobas.  Beaucoup  de  ces  nations  étant  sur 
le  point  de  s’éteindre,  les  survivants  s’incorporent  dans  une 
’r  autre  tribu.  Quant  aux  cadavres,  nous  ne  nous  en  inquiétons 
pas  ; il  y a dans  cette  contrée  des  milliers  de  corbeaux, 
’’  de  vautours  et  de  caracaras  qui,  au  bout  de  quelques 
heures,  nous  débarrassent  de  tout  ce  qui  peut  infecter  l’air. 
M C’est  une  vraie  providence  pour  notre  pays.  » 

Dans  l’après-midi,  le  commandant  fit  venir  le  Guyacuru  et  une 
heure  après,  une  manada  de  chevaux  en  liberté  se  dirigea 
vers  la  guardia.  A une  certaine  distance,  nous  voyons  un  Indien 
se  dresser  sur  son  cheval  sans  selle,  jeter  son  cri  de  guerre 
et  brandir  sa  lance  au-dessus  de  la  tête.  Arrivé  près  de 
nous,  il  arrête  brusquement  sa  monture  et  d’un  bond  il  se 
trouve  droit  sur  son  cheval. 

Le  commandant  lui  ayant  dit  quelques  mots,  il  s’élança  dans 
l’espace  et  passa  devant  nous  au  galop.  Un  soldat  brandit 
son  laço  dont  ses  camarades  tenaient  l’extrémité  et  le  jeta 
autour  des  jambes  du  cheval  qui  tomba  sur  le  sol.  Au  moment 
où  le  cavalier  sentit  l’étreinte  du  laço  autour  des  jambes 
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de  sa  monture,  il  sauta  lestement  à terre  en  passant  les  rênes 
au-dessus  de  la  tête.  Dégager  le  laço,  relever  son  cheval 
et  l’enfourcher  fut  l’affaire  d’un  instant.  Lorsqu’il  repassa,  un 
assistant  lança  les  bolas  ou  boules  autour  des  jambes  de  der- 
rière de  l’animal  et,  au  moment  où  il  s’abattit,  le  cavalier  se 
trouva  de  rechef  debout  à ses  cotés. 

Mais,  dit  au  commandant  le  secrétaire  du  ministre  brési- 
V lien,  nous  désirerions  voir  comment  on  se  défend  contre 
» l’attaque  des  bolas  et  du  laço,  car  d’habitude  on  tâche 

d’enlever  le  cavalier  de  dessus  sa  monture. 

Sur  l’ordre  du  senor  official,  l’Indien  partit  au  galop  et 
revint  quelques  minutes  après  ; au  moment  où  un  soldat  aidé 
de  ses  compagnons  jeta  le  laço,  le  cavalier  se  pencha  étroitement 
sur  le  cou  de  l’animal,  en  ayant  soin  de  tenir  un  bras  libre. 
Lorsque  le  nœud  coulant  eût  étreint  cheval  et  cavalier,  celui- 
ci  trancha  le  laço,  brandit  son  coutelas  en  l’air  et  s’élança 
dans  la  plaine. 

Afin  de  se  prémunir  contre  l’attaque  des  bolas,  il  emprunta 
le  poncho  ou  manteau  d’un  assistant,  et  au  moment  où  elles 
tournoyèrent  dans  l’air,  le  Guyacuru  laissa  glisser  le  poncho 
le  long  des  jambes  de  derrière  du  cheval,  ce  qui  neutralisa 
l’effet  de  cette  arme  si  redoutable. 

Le  laço  ne  peut  se  jeter  qu’à  une  distance  de  trente  à trente- 
cinq  mètres,  tandis  que  les  bolas,  par  le  mouvement  de  rotation 
qu’on  leur  imprime,  se  lançent  jusqu’à  quatre-vingts  mètres 
de  distance  et  plus. 

Un  des  derniers  exercices  de  notre  Indien,  fut  de  nous  montrer 
comment  on  peut  arrêter  un  cheval  qui  a pris  le  mors  aux 
dents.  Ayant  lancé  son  coursier  à fond  de  train,  nous  voyons  le 
cavalier  se  pencher  sur  son  cou  et  glisser  les  rênes  dans  ses 
mains  jusqu’à  ce  qu’elles  touchent  le  frein.  Une  secousse 
violente  de  haut  en  bas,  imprimée  à la  bride,  fait  trébucher  le 
cheval,  tandis  que  le  cavalier  sauta  lestement  sur  le  sol. 
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Les  chevaux  sont  exposés  à bien  des  accidents  pendant  ces 
exercices,  mais  dans  un  pays  où,  à cette  époque,  ces  animaux 
valaient  à peine  cinq  à six  piastres,  on  ne  s’en  inquiétait  guère. 

Nous  remerciâmes  le  commandant  du  bon  accueil  qu’il  nous 
avait  fait  et,  le  lendemain,  une  escorte  nous  ramena  jus- 
qu’aux rives  du  Rio-Paraguay. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  27  DÉCEMBRE  1877. 


ORDRE  DU  JOUR  ! 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  décembre  1877.  — 
2°  Communications.  — 3®  Rapport  de  M.  le  président  sur  l’état  de  la 
société  et  ses  relations  à l’extérieur  du  pays.  — 4®  Remise  à M.  Paul 
SoLEiLLET  du  diplôme  de  membre  correspondant  de  la  société.  — 5°  Con- 
férence de  M.  Soleillet  sur  le  chemin  de  fer  du  Sahara. 


La  séance  à lieu  à Thotel  de  ville,  dans  l’ancien  salle  des 
États. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  H.  Wauwermans.  lieute- 
nant-colonel du  génie,  président,  MM.  le  docteur  Delgeur  et 
E.  Grattan,  vice-présidents,  MM.  P.  Génard,  secrétaire  général, 
Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoglie,  bibliothécaire,  et  Paul 
Soleillet,  membre  correspondant  de  la  société.  Un  grand  nombre 
de  membres  et  de  dames  assistent  à l’assemblée. 


“I.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  12  décembre  dernier. 

La  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  M.  lo  président  dépouille  la  correspondance  : — M.  le 
bourgmestre,  président  honoraire,  fait  exprimer  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  assister  à la  séance  à cause  d’une  assemblée  du 
conseil  communal.  — M.  de  Born,  secrétaire  de  l’administra- 
tion, s’excuse  également  de  ne  pouvoir  se  rendre  à la  réu- 
nion. 


3.  M.  le  président  prenant  la  parole,  s’exprime  comme  suit: 

Mesdames  et  Messieurs, 

Nos  statuts  imposent  à notre  secrétaire  général  l’obligation 
de  terminer  l’année  sociale  par  un  exposé  des  travaux  de  la 
société,  mais,  par  une  sage  exception,  ils  décident  que  la  durée 
de  la  première  année  sociale,  considérée  comme  une  année 
d’organisation,  comprendra  dix-huit  mois.  L’exposé  annuel  qui, 
en  temps  normal,  devrait  se  faire  dans  la  séance  actuelle, 
car  la  société  compte  précisément  une  année  d’existence,  est 
donc  ajournée  au  mois  d’avril.  Je  crois  néanmoins  utile  de 
jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  le  travail  accompli.  Le 
voyageur  qui  parcourt  une  longue  route,  en  même  temps  qu’il 
sonde  du  regard  l’espace  qu’il  a encore  à parcourir,  aime  à 
rappeler,  de  temps  à autre,  ses  souvenirs,  ses  impressions 
sur  celui  qu’il  a déjà  traversé.  L’expérience  des  difficultés 
qu’il  a surmontées  lui  fournit  des  ressources  nouvelles  pour 
vaincre  celles  qui  s’offriront  encore  à lui. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  le  constater,  dès  ce  jour,  l’ave- 
nir de  notre  modeste  association  est  assuré.  Le  nombre  de 
nos  adhérents  s’est  notablement  accru,  principalement  dans 
ces  derniers  temps,  et  désormais  nous  pouvons  compter  sur 
des  ressources  suffisantes  pour  continuer  nos  publications.  Il 
est  cependant  désirable  de  les  voir  croître  encore,  car  c’est 
par  la  publicité  la  plus  large  possible,  que  nous  atteindrons 


85  — 


le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  : l’instruction  publique 
et  la  vulgarisation  de  la  géographie  On  est  généralement 
d’accord  sur  la  nécessité  de  développer  l’instruction  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  mais  on  n’est  pas  encore  d’accord  sur 
les  moyens  à employer.  Beaucoup  d’esprit  et  de  phrases  sont 
journellement  dépensés  chez  nous  sur  ce  sujet.  Nous  avons 
fait  mieux  ; nous  avons  payé  d’exemple.  Efforçons-nous  de 
continuer. 

Déjà  d’importants  travaux  ont  été  publiés  dans  nos  bulle- 
tins ; d’autres  sont  en  préparation.  Ce  n’est  donc  pas  la  matière 
qui  nous  fera  défaut.  Je  puis  même  ajouter  que  dès  ce  jour 
nous  sommes,  certains  que  les  concours  ouverts  par  la  société 
ne  seront  pas  sans  résultats. 

A ses  débuts,  notre  association  a été  encouragée  par  de  puis- 
santes adhésions  Les  plus  illustres  savants  du  monde  entier 
ont  accepté  avec  empressement  nos  diplômes  d’honneur  et 
nous  ont  adressé  les  encouragements  les  plus  flatteurs.  Sachons 
nous  rendre  dignes  de  ces  glorieux  patronages. 

Je  suis  heureux  de  vous  rappeler  également  que  la  société 
a reçu  les  encouragements  les  plus  flatteurs  de  toutes  les 
sociétés  géographiques,  qui  nous  ont  chaudement  félicités  de 
notre  initiative. 

Il  y a peu  de  temps,  notre  sympathique  vice-président, 
M.  Grattan,  était  invité  à assister  à la  séance  d’inauguration 
de  sir  Rutherford  Alcock  comme  président  de  la  société  de 
géographie  de  Londres.  Nous  ne  pouvions  être  plus  dignement 
représentés.  Notre  vice  président  reçut  à Londres  l’accueil  le 
plus  distingué.  On  loua  beaucoup  le  roi  de  la  noble  initiative 
qu’il  a prise  et  la  Belgique  d’être  entrée  franchement  dans 
la  voie  du  progrès  des  études  géographiques  par  la  création 
de  sociétés  d’études  de  cette  science,  jusqu’ici  trop  négligée. 
Moi-même,  Messieurs,  il  y a précisément  huit  jours,  j’avais 
l’honneur  d’assister  à une  séance  générale  de  la  société  de 
Paris  et  d’entendre  d’intéressantes  conférences  par  M.  le 
D’'  Harmand,  voyageur  au  Cambodge,  et  M.  Wiener,  qui  a 
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visité  le  Pérou  et  lait  la  première  ascension  d’un  pic  des 
Andes,  comparable  au  Mont-Blanc,  qu’il  a nommé  Plc-de-Paris. 
J’y  fus  reçu  comme  votre  représentant  de  la  manière  la 
])lus  distinguée.  Deux  jours  plus  tard,  samedi  dernier,  je  fus 
invité  par  le  président,  l’amiral  de  La  Roncière  le  Nourry,  à 
prendre  part  au  banquet  annuel  par  lequel  la  société  célébrait 
le  57®  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  souvenir  de  cette  fête, 
à laquelle  assistaient  plus  de  deux  cents  membres,  restera 
comme  l’un  des  plus  heureux  de  mon  voyage  J’ai  eu  le  bon- 
heur de  voir  acclamer  le  nom  de  notre  souverain  dont  le 
mérite  est  hautement  apprécié  à l’étranger,  d’entendre  citer,  dans 
les  termes  les  plus  élogieux,  les  travaux  de  notre  jeune  société. 
Autorisé  à prendre  la  parole  par  le  président,  qui  m’avait 
assigné  la  place  d’honneur  à sa  droite,  au  milieu  d’un  groupe 
formé  de  ce  que  la  France  compte  de  plus  illustre  dans  les 

sciences,  je  l’ai  fait  dans  la  mesure  de  mes  forces,  et  je  dois 

ajouter  que  j’ai  été  encouragé  de  la  manière  la  plus  sympa- 
thique à remplir  ce  périlleux  honneur  que  votre  confiance  m’a 
dévolu.  Si,  à diverses  reprises,  mes  paroles  ont  été  applaudies 
par  l’assemblée,  c’est  aux  heureux  souvenirs  laissés  chez  la 
plupart  des  membres  de  la  société  de  Paris  par  la  magnifique 
réception  que  vous  leur  avez  faite  en  1870,  à la  haute  person- 
nalité du  roi  que  je  le  dois.  Ce  petit  succès,  si  heureux  pour 

moi,  je  le  reporte  en  entier  à la  confiance  dont  vous  avez  bien 
voulu  m’honorer  en  m’élevant  au  fauteuil  de  la  présidence,  et 
je  suis  heureux  d’avoir  l’occasion  de  vous  en  remercier  sans 
délai. 

L’année  1877  a donc  été  bonne  pour  notre  société.  Je  fais 
des  vœux  sincères  pour  que  celle  de  1878  soit  meilleure  encore. 
Nous  serons,  dans  notre  sphère  modeste,  à même  de  rendre  des 
services  sérieux  à la  science,  à notre  pays  et  à notre  chère 
ville  d’Anvers. 
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4.  Avant  de  donner  la  parole  à M.  Paul  Soleillet,  qui  a bien 
voulu  offrir  son  concours  à la  société,  M.  le  président  tient 
à remettre  lui-même  au  courageux  voyageur  le  diplôme  de 
membre  correspondant  que  les  membres  effectifs  lui  ont  décerné 
dans  leur  séance  spéciale  du  12  décembre.  M.  Soleillet  remercie 
M.  le  président  et  les  membres  de  la  société  de  l’honneur 
qu’ils  ont  bien  voulu  lui  faire  ; “ il  gardera,  dit-il  le  meilleur 
’’  souvenir  de  l’accueil  flatteur  et  sympathique  qu’il  a reçu 
« dans  la  métropole  du  commerce  belge,  qui  a eu  l’honneur 
d’organiser  le  premier  congrès  de  géographie. 


5.  Abordant  le  sujet  de  sa  conférence  : Le  chemin  de  fer  du 
Sahara,  M.  Soleillet,  dans  une  brillante  improvisation,  inter- 
rompue plusieurs  fois  par  les  applaudissements  de  l’assemblée, 
s’exprime  à peu  près  en  ces  termes  : 

Cette  partie  de  l’Afrique  occidentale,  comprise  entre  le 
Maroc  et  l’Algérie  au  Nord,  le  Soudan  au  Midi,  a été  jus- 
qu’au XVP  siècle,  l’histoire  nous  le  prouve,  le  théâtre  de 
transactions  commerciales  très-étendues  avec  l’Europe,  et  les 
voyageurs  vénitiens  et  portugais  s’y  sont  rencontrés  avec  ceux 
venant  de'  Bruges,  à cette  époque  la  Venise  du  Nord.  Depuis 
lors,  les  relations  avec  ces  Contrées  ont  été  en  diminuant 
à tel  point,  qu’on  les  a crues  inhabitables.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  les  géographes  nous  dépeignent,  comme  un  im- 
mense désert,  les  régions  où  les  cartes  plus  anciennes  indi- 
quaient des  lacs  et  des  montagnes,  que  les  voyageurs 
contemporains  ont  dù  rétablir  en  en  faisant  de  nouveau  la 
découverte. 

Ce  qui,  jusqu’à  notre  époque,  a empêché  le  commerce  de 
reprendre  la  route  du  désert,  c’est  la  difficulté  des  communications 
et  le  prix  considérable  du  fret.  Il  y a bien  des  caravanes 
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qui  relient  le  Maroc  à Tombouctou,  et  quelques-unes  très- 
considérables  ne  comportent  pas  moins  de  3 à 4000  cha- 
meaux, mais  ce  mode  de  transport  est  très-coûteux  ; il  est 
de  40  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  (i),  ce  qui  est  un 
obstacle  au  transport  des  marchandises  pondéreuses. 

Quelques  fleuves,  « ces  routes  qui  marchent,  » comme  les 
appelait  Pascal,  paraissent,  au  premier  abord,  présenter  des 
moyens  faciles  de  pénétrer  au  cœur  du  pays  ; mais  tous  sont 
semés  de  rapides  qui  entravent  la  navigation  et  l’arrêtent 
même  le  plus  souvent.  Le  Niger  qui,  par  son  immense  dévelop- 
pement, semblerait  devoir  apporter  dans  le  Soudan  tout  entier 
la  richesse  et  la  vie,  a de  plus  son  embouchure  obstruée 
par  les  sables,  et  ses  eaux,  en  abordant  le  golfe  de  Guinée, 
vont  se  perdre  dans  de  vastes  marécages,  immense  delta 
soumis  à toutes  les  maladies  paludéennes,  où  ne  peuvent  vivre 
les  Européens  et  où,  de  toutes  les  bêtes  pouvant  servir  au  trans- 
port, le  bœuf  seul  peut  subsister,  et  encore  pendant  quelques 
mois  de  l’année  seulement. 

Or  ce  Soudan  renferme  des  richesses  incalculables  : sans 
compter  les  mines  d’or,  de  fer,  d’étain,  de  cuivre  et  d’ivoire,  il 
est  couvert  d’une  végétation  luxuriante  qui  se  développe,  pour 
ainsi  dire,  spontanément,  sans  culture,  sans  efforts,  et  fournirait 
au  commerce  les  produits  les  plus  divers  ; nous  ne  citerons 
que  les  gommes,  l’indigo,  le  coton,  le  caoutchouc,  les  résines, 
les  bois  de  sandals,  d’ébène,  etc.  Il  est  de  plus  habité  par 
une  population  très-dense,  évaluée  à 38,000,000  d’habitants, 
qui  offrirait  à nos  manufactures  un  débouché  pour  leurs 
produits.  Il  y a donc  là  matière  à échange,  et  le  commerce 
pourra  y trouver  une  nouvelle  source  de  prospérité,  du  jour 
où  des  routes  praticables  lui  seront  ouvertes. 

Je  me  suis  demandé  si  ces  fleuves,  ces  voies  navigables 
qui  manquent,  nous  ne  pourrions  les  remplacer  par  un 
autre  mode  de  transport.  L’exemple  des  Américains  qui  ont 


(1)  Soit  environ  de  1000  t'ris,  d'Alger  à Tombouctou, 
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conduit,  à travers  des  pays  inexplorés,  des  lignes  de  chemins 
de  fer  d’une  étendue  considérable,  m’a  décidé  à rechercher  s’il 
y aurait  des  difficultés  insurmontables  à construire  un  raihvay 
allant  de  la  Méditerranée  à Tombouctou  et  de  Tombouctou  à 
St.  Louis  du  Sénégal.  J’ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
la  vaste  contrée  qui  s’étend  des  rivages  de  notre  colonie 
algérienne  à In-Çalah,  et  je  le  déclare  hautement,  la  construc- 
tion d’un  chemin  de  fer  me  paraît  non-seulement  possible, 
mais  extrêmement  facile  sur  tout  cet  espace.  J’ai  interrogé 
les  voyageurs  qui  pouvaient  me  donner  des  renseignements 
sur  la  traversée  d’In-Çalah  à Tombouctou  et  de  Tombouctou 
à St.  Louis  ; de  ce  côté,  il  paraît  que  les  mêmes  facilités 
de  construction  se  présenteront  également. 

Au  premier  abord,  la  proposition  d’établir  un  railway  au 
travers  de  l’Afrique  occidentale  paraît  insensée.  Le  voyageur 
étranger  à la  partie  technique  de  la  construction  des  chemins 
de  fer,  qui  émet  une  telle  idée,  risque  fort  de  la  voir 
accueillir  comme  le  fut  en  1874,  par  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille,  cette  partie  de  mon  rapport  sur  mon  voyage  en 
Afrique  : on  la  passa  sous  silence,  afin  que  l’idée  saugrenue 
que  j’émettais  ne  fît  point  de  tort  au  reste  de  mon  travail  et 
à ma  réputation  d’homme  sérieux. 

Et  cependant,  bientôt  après,  préconisée  par  M.  Duponchel, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  un  technicien,  un 
homme  pratique,  cette  idée  entrait  dans  le  domaine  public.  A 
l’heure  qu’il  est,  trois  tracés  de  chemin  de  fer  à travers 
l’Afrique  occidentale  ont  été  proposés  : — le  premier,  dont  je 
suis  l’auteur  et  auquel  s’est  rallié  depuis  M.  Duponchel,  part 
d’Alger,  passe  par  Afïreville,  Taguin,  Laghouat,  Metili,  El- 
Goléa,  Adrek  (i)  ; — le  second,  préconisé  par  M.  Largeau,  a 

(1)  D’après  un  article  du  Moniteur  des  intérêts  matériels  le  premier  tracé 
aurait  une  longueur  totale  de  4000  kilomètres  ; le  coût  du  kilomètre,  estimé 
à 200,000  fr.,  porterait  la  dépense  à 800  millions.  La  voie,  exempte  de 
pentes  et  de  courbes,  pourrait  être  parcourue  par  des  trains  de  marchandises 
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pour  tète  de  ligne  Pliilippeville,  passe  à Coiistaritine,  Biskra, 
Tougoiirt,  Ouargla,  et  rejoint  le  i)rernier  vers  r-']l-Goléa;  — le 
troisième,  conseillé  par  M.  du  Mazet,  part  d’Oran,  pénètre  dans 
le  Maroc  en  se  dirigeant  par  Tilitalet,  l’oasis  d’Oued-Gouir  ; — 
tous  aboutissent  à In-Çalah,  pour  de  là,  se  confondre  dans  un 
tracé  commun  de  1200  kilomètres  au  travers  du  Sahara,  jus- 
qu’à Tombouctou.  — Citons  encore  le  projet  du  voyageur  Rliolfs 
])renant  son  origine  sur  la  côte  tripolitaine,  (à  Tripoli  ou 
Braiga)  et  suivant,  en  dehors  du  territoire  soumis  à la  France, 
la  route  des  caravanes  vers  Kouka,  pour  aboutir  au  lac  Tsad 
et  de  là  à Tombouctou. 

Vous  le  voyez,  l’idée  a fait  son  chemin  ; elle  ne  paraît  déjà 
plus  le  rêve  irréalisable  d’un  esprit  aventureux;  on  s’en  pré- 
occupe et,  en  même  temps,  on  en  fait  ressortir  les  avantages. 

Ces  projets  ont,  en  effet,  une  portée  bien  plus  vaste  que 
celle  de  relier  le  Soudan  à l’Europe.  En  traversant  ce  grand 
désert,  ce  Sahara  dont  Je  vous  ai  entretenu  dans  une  pi’emière 
causerie,  la  voie  ferrée  l’arrachera  à son  aridité  séculaire. 
Sur  ses  deux  rives,  comme  sur  les  rives  d’un  fleuve,  surgiront 
des  oasis,  toujours,  comme  je  vous  l’ai  dit,  le  résultat  du 
travail  de  l’homme,  et  ce  sera  entre  deux  rangées  de  palmiers, 
comme  sur  un  immense  boulevard,  que,  dans  peu  d’années,  les 
trains  circuleront  sous  un  ciel  toujours  bleu.  Les  voitures 
n’auront  certes  aucune  ressemblance  avec  celles  que  nous  connais- 
sons : comme  le  terrain  ne  coûte  rien,  on  pourra  donner  à la 
voie  des  dimensions  bien  plus  considérables  ; les  waggons  seront 
des  salons  présentant  toutes  les  commodités  de  la  vie,  des 
chalets  mobiles  d’où  l’œil  pourra  embrasser  ces  vastes  solitudes 
qui  ne  demandent  qu’à  se  peupler.  La  chaleur  tropicale,  qui  nous 
serait  insupportable  dans  nos  voitures  bien  calfeutrées,  sera 
atténuée  par  des  dispositions  particulières  ; l’agitation  de  l’air 
provenant  du  mouvement  rapide  du  train,  à elle  seule,  sera 

(le  80  à 100  waggons,  ce  qui  permettrait  de  réduire  le  prix  de  transport  à 
10  centimes,  au  maximum,  par  tonne,  au  kilomètre. 
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un  moyen  tout  trouvé  de  combattre  les  inconvénients,  de  la 
b ante  température  de  ces  régions. 

Ce  ne  sera  pas  le  Soudan  seul  qui  sera  rapproché  de  nous, 
mais  encore  l’Amérique  du  Sud.  En  elïét,  cette  voie  sera  la 
plus  courte  pour  aller  du  Brésil  à Alarseille,  et  ces  fruits 
savoureux,  ces  oranges  sans  pareilles,  qui  de  Rio-de-Janeiro 
arrivent  jusqu’à  Lisbonne,  quelquefois  jusqu’à  Bordeaux,  mais  à 
la  condition  d’être  mangées  le  même  jour,  car  le  lendemain 
elles  seraient  gâtées,  se  trouveront  de  dix  jours  plus  rappro- 
chées de  vos  lèvres.  Certes,  ce  ne  seront  pas  les  produits 
pondéreux  qui  prendront  cette  voie;  mais  les  fabricats  qui, 
sous  un  faible  volume,  sous  un  faible  poids  présentent  une 
grande  valeur,  et  vos  correspondances,  votre  courrier,  que 
vous  recevrez  dix  jours  plus  tôt.  Ce  seront  aussi  les  voyageurs 
qüi  pourront,  dans  ces  maisons  ambulantes,  vivre  comme  s’ils 
étaient  chez  eux,  et  qui  préféreront,  peut-être,  à l’immobilité 
des  villes  cette  vie  de  nomades,  aux  yeux  de  qui  se  déroulera 
sans  cesse  le  panorama  des  plus  beaux  pays  du  monde. 

Je  vous  l’accorde,  me  dira-t-on,  vous  avez  à faire  à 
un  terrain  tout  particulièrement  favorable  à l’établissement 
d’un  chemin  de  fer,  les  ouvrages  d’art  seront  peu  nombreux, 
le  terrain  n’a  pas  de  valeur,  mais  comment  construirez- 
vous  ces  lignes,  avec  quels  bras  ? — Quand  elles  seront 
construites,  allez-vous  avec  toute  une  armée  éparpillée  le"*  long 
de  son  immense  développement,  la  garder  contre  les  incursions 
hostiles  des  habitants  de  ces  déserts?  — D’abord,  quant  à l’hostilité 
de  ceux-ci,  je  ne  la  crains  pas.  Toute  cette  étendue,  depuis 
l’Atlas  jusqu’au  Soudan,  est  habitée  par  un  peuple  parlant 
la  langue  berber  ou  ses  dérivées,  toutes  aussi  rapprochées  l’une 
de  l’autre  que  le  sont  le  français,  l’italien  et  l’espagnol. 
Tour-à-tour  conquis  par  les  Phéniciens  et  sous  la  domi- 
nation de  Carthage,  puis  par  les  Romains  et  soumis  aux 
empereurs  de  Rome  et  de  Byzance,  ces  peuples  ont  con- 
servé quelques-unes  des  institutions  et  des  coutumes  que 
leur  ont  apportées  leurs  maîtres.  Ils  ont  retenu  des  Garthagi- 


îlois  les  habitudes  d’ordre  iiécessaii-es  au  commerce  ; ils  tiennent 
soigneusement  leur  comptabilité,  font  leurs  transactions  en 
argent,  ont  des  agents  commerciaux  dans  les  grands  centres 
de  population,  se  servent  de  poids  et  de  mesures  réguliers 
dont  ils  conservent  soigneusement  les  étalons,  et  an  lieu  de 
mettre  obstacle  à ceux  qui  leur  donneront  les  moyens  d’étendre 
leurs  relations,  ils  leur  seront,  au  contraire,  extrêmement 
favorables.  Ils  tiennent  des  Romains  la  constitution  de  leur 
([jemma,  véritables  communes  comme  en  Italie  et  comme  en 
Belgique,  régies  par  un  conseil  nommé  par  l’élection  publique, 
sur  la  place  du  village,  véritables  petites  républiques  qui  se 
suffisent  à elles-mêmes,  qui  ont  leurs  lois,  leurs  coutumes,  et  au 
milieu  desquelles  les  voyageurs  se  trouvent  protégés  mieux  que 
dans  beaucoup  de  nos  villes  les  plus  civilisées.  On  peut  y 
être  volé,  comme  partout  ailleurs,  mais  il  arrive  généralement 
que  le  voleur  est  un  étranger  et  il  est  aisément  découvert. 
Dans  un  de  ces  villages,  je  fus  un  jour  volé  d’un  tapis 
et  me  plaignis  aux  magistrats.  Aussitôt  les  portes  de  l’en- 
ceinte dont  ces  petites  agglomérations  sont  entourées,  furent 
fermées  et  l’on  chercha  mon  voleur.  On  l’amena  bientôt  : 
c’était  un  nègre,  étranger  à la  localité,  qui  protestait  très- 
hautement  de  son  innocence.  Sans  se  laisser  émouvoir  par  ses 
prières  et  ses  adjurations,  le  magistrat  ordonna  que  cet  homme 
fût  lié  sur  un  banc  et  qu’on  lui  appliquât  sur  la  plante  des 
pieds  un  certain  nombre  de  coups  de  bâton  ; ils  eurent  pour 
résultat  l’aveu  du  vol  et  l’indication  de  l’endroit  où  l’objet 
volé  avait  été  caché  : l’escalier  de  la  mosquée,  où  on  alla  le 
prendre  pour  me  le  rendre.  Je  demandai  grâce  pour  le  voleur, 
et  comme  on  le  délivrait  de  ses  liens,  je  lui  donnai,  en 
considération  des  coups  de  bâton  qu’il  avait  reçus,  quelques 
pièces  de  monnaie....  la  vertu  doit  toujours  être  récompensée!.... 

Une  autre  race  existe  encore  dans  ces  mêmes  régions  ; 
elle  constitue  la  population  nomade  qui  a conquis  le  pays, 
mais,  toujours  en  mouvement,  ne  sachant  jamais  s’attacher 
au  sol,  elle  s’est  en  quelque  sorte  assujétie  à la  population  stable 
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et  lui  sert  d’armée,  de  police.  Ce  sont  ces  nomades  Arabes 
ou  Touaregs  qui  défendent  les  villages  en  cas  d’attaque  ; ce 
sont  eux  qui  font  la  conduite  des  caravanes  à travers  le  désert. 
Une  faible  contribution  annuelle  suffit  pour  s’assurer  leur 
service.  — Il  est  vrai  que,  parmi  ces  tribus,  quelques-unes 
sont  en  guerre,  et  que  celles  qui  ne  reçoivent  pas  la  con- 
tribution ne  se  font  aucun  scrupule  de  voler  à main  armée 
les  caravanes  qu’elles  rencontrent  sur  leur  route  ; mais  si  elles 
considèrent  comme  un  droit  de  piller  au  péril  de  leurs 
jours,  elles  trouvent  au-dessous  de  leur  dignité  de  s’emparer  de 
marchandises  que  le  hasard  met  bénévolement  à leur  dis- 
position. Quand  parfois  un  chameau  vient  à tomber  mort  et 
que  son  fardeau  ne  peut  être  reparti  sur  les  autres  bêtes  de 
somme,  on  laisse  simplement,  en  plein  désert,  au  bord  de  la 
route  la  charge  qui  n’a  pu  être  emportée,  certain  de  la  retrouver 
intacte,  même  un  an,  dix-huit  mois  après,  quand  on  viendra 
la  relever.  Les  nomades  ne  sont  donc  pas  à craindre  et 
en  achetant  à faible  prix  leurs  services,  ils  deviendront  des 
auxiliaires  utiles  au  lieu  d’être  des  ennemis. 

Venons-en  à l’autre  difficulté  ; à celle  qui,  à moi  aussi,  me 
paraîtrait  insurmontable  si,  pour  construire  la  ligne  ferrée,  il 
fallait  recourir  aux  bras  des  travailleurs  européens. 

En  supposant  qu’ils  pussent  résister  au  climat,  encore  faudrait- 
il  leur  assurer,  avec  une  rémunération  proportionnelle  aux  dan- 
gers et  aux  fatigues  qu’ils  auraient  à supporter,  les  moyens  de  vivre 
à d’aussi  grandes  distances  des  lieux  de  productions  ; il  y aurait 
de  ce  chef  une  dépense  tellement  considérable  qu’elle  absorberait, 
en  peu  de  temps,  les  ressources  qu’on  aurait  recueillies.  — Quant 
aux  travailleurs,  que  l’on  pourrait  trouver  sur  place,  ils  sont 
trop  peu  nombreux.  - Il  faut  donc  les  faire  venir  d’ailleurs,  et 
c’est  au  Soudan  que  je  les  emprunterai.  Là,  on  trouve,  nous 
l’avons  dit,  sur  une  surface  égale  à la  moitié  de  l’Europe, 
une  population  de  38,000,000  d’habitants,  parmi  lesquels  on 
compte,  paraît-il,  15  millions  d’esclaves.  Ces  esclaves,  depuis  la 
suppression  de  la  traite,  depuis  qu’ils  ne  sont  plus  livrés  aux 


négriers  et  ne  constituent  i)lus  pour  leur  maître  une  marchan- 
dise de  charge,  une  source  de  profit,  ont  vu  leur  condition 
devenir  absolument  épouvantable  : ils  ne  sont  plus  qu’un  vil 
troupeau  livré  sans  défense  aux  caprices  sanguinaires  de  leurs 
l)ossesseurs.  Vous  avez  tous  entendu  parler  de  ces  sanglantes 
hécatombes  qui,  dans  le  royaume  de  Dahomey,  sont  le  luxe 
des  fêtes  et  des  funérailles. 

Ces  esclaves,  nous  les  rachèterions  et  nous  posséderions 
ainsi  des  travailleurs  habitués  aux  ardeurs  du  climat,  au  genre 
de  nourriture  que  le  pays  produit,  et  qui  formeraient,  plus 
tard,  les  habitants  de  ces  oasis  qui  borderont  la  route,  la 
future  population  du  Sahara. 

On  me  dira  : mais  vous  voulez  reconstituer  l’esclavage  à 
votre  ])rofit  ! Messieurs,  pas  de  fausse  philanthropie.  Je  n’aime 
pas  l’esclavage  et  je  ne  rêve  pas  de  remettre  les  noirs  sous 
le  joug  des  blancs  ; en  les  rachetant,  je  leur  donne  un  prix 
qu’ils  n’ont  pas  actuellement,  j’en  fais  un  objet  de  marchandise  et 
j’intéresse  leurs  possesseurs  actuels  à les  conserver  en  bon  état  : 
j’améliore  donc  déjà  leur  condition  ; — l’établissement  du 
chemin  de  fer  leur  sera  également  utile,  il  est  donc  juste 
qu’ils  contribuent  de  leurs  bras  à sa  construction. 

Arrachés  aux  influences  climatériques  énervantes  des  contrées 
où  ils  végètent,  pour  peupler  le  Sahara,  il  n’est  pas  douteux 
que  les  noirs  n’acquièrent,  en  peu  de  temps,  une  civilisation  à 
laquelle  leur  race,  dans  les  conditions  actuelles  de  son  existence, 
ne  peut  atteindre.  Dans  des  temps  antérieurs,  qui  ne  sont 
peut-être  pas  bien  éloignés  de  nous,  elle  a possédé  un  certain 
degré  de  perfectionnement,  que  nous  révèlent  les  routes  con- 
struites à travers  le  désert,  impliquant  l’idée  de  transports 
par  chariots,  et  les  ruines  de  monuments  élevés  au  moyen  de 
matériaux  dont  la  mise  en  œuvre  exige  des  connaissances 
étendues  en  construction.  Rétablie  dans  des  conditions  identiques 
à celles  où  elle  se  trouvait,  avant  que  des  guerres  longues  et 
sanglantes  ne  l’aient  détruite  ou  refoulée  au-delà  du  Niger,  la 
race  nègre,  sous  l’influence  de  cette  ligne  ferrée  qui  la  met 
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en  relation  avec  le  reste  du  monde,  pourra  dépasser  le  niveau 
qu’elle  avait  atteint.  Les  bienfaits  que  nous  lui  aurons  apportés, 
soyons-en  certain,  elle  nous  les  rendra  au  centuple.  On  l’a 
dit  depuis  longtemps,  le  travail  de  l’intelligence  qui  porte  la 
race  blanche  à toujours  perfectionner,  a pour  résultat  de 
développer  le  cerveau,  mais  peut-être  aux  dépens  du  cœur. 
Le  race  noire,  au  contraire,  a les  sentiments  atfectifs  très- 
développés,  et  l’on  a pu  dire  qu’elle  a la  fidélité  du  chien. 
Nul  doute  que  par  notre  contact  plus  intime  avec  elle,  si 
nous  développons  son  intelligence,  elle  ne  nous  rende  la  pareille 
en  développant  chez  nous  les  sentiments. 

Cette  construction  du  chemin  de  fer  du  Sahara,  par  les 
moyens  que  je  préconise,  devrait  être  une  œuvre  d’initiative 
particulière,  comme  l’a  été  le  percement  de  l’isthme  de 
Suez  ; l’Europe  entière  devrait  être  appelée  à y donner  son 
concours,  puisque  tout  entière  aussi  elle  sera  appelée  à en 
profiter.  — C’est  sur  ce  terrain  que  M.  Duponchel  et  moi 
nous  différons  entièrement  : — Il  voudrait  en  faire  une  œuvre 
toute  française  et  appelle  le  gouvernement  français  seul  à la 
créer,  au  profit  de  notre  commerce  et  de  nos  deux  colonies 
africaines,  l’Algérie  et  le  Sénégal.  Dans  ces  conditions,  je 
crois  que  l’idée  ne  se  réalisera  pas.  — Elle  ne  peut  être  féconde, 
quel  que  soit  le  tracé  adopté,  que  si  chaque  peuple  vient  apporter 
son  tribu  à l’œuvre  à laquelle  j’ai,  depuis  des  années,  consacré 
ma  vie.  — Bientôt,  au  mois  de  septembre  prochain,  je  compte 
me  rendre  à St.  Louis  du  Sénégal,  de  là  gagner  Tombouctou  et 
par  In-Çalah  rentrer  en  l’Algérie,  en  étudiant  la  route  que  doit 
parcourir  la  voie  ferrée.  Pendant  les  deux  années  que  je 
compte  passer  dans  l’Afrique  occidentale,  bien  souvent  ma  pen- 
sée se  reportera  vers  la  Belgique  hospitalière,  vers  Anvers 
surtout,  où  votre  société  m’a  accueilli  si  cordialement;  laissez- 
moi  espérer  aussi  que  votre  souvenir  me  suivra  dans  ma  vie 
vagabonde  et  que  vous  penserez  parfois  au  voyageur.  [Applav,- 
cUssements  prolongés). 
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M.  le  président  remercie  M.  Soleillet  de  sa  belle  confé- 
rence, si  i)leine  d'aperçus  ingénieux  et  intéressants  ; il  fait 
des  vœux  pour  l’heureux  accomplissement  du  voyage  qu’il 
projette  et  souhaite  que  l’intrépide  voyageur  tienne  la  société 
au  courant  de  ses  succès.  Il  ne  lui  dit  pas  “ adieu  mais 
au  revoir.  » 

M.  Soleillet  exprime  de  nouveau  sa  reconnaissance  pour 
l’accueil  cordial  qu’il  a reçu  à Anvers.  “ Dans  les  solitudes 
du  Sahara,  dit-il,  je  me  rappellerai  avec  bonheur  les 
” agréables  moments  que  j’ai  passés  à Anvers  et  ce  sera  pour 
moi  un  plaisir  et  un  devoir  que  de  vous  donner  de  mes 
’’  nouvelles.  Au  revoir.  » 


La  séance  est  levée. 
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OUVRAOES  PRESENTES, 


Voyez  T.  I,  p.  J 04,  189  et  333. 


150.  La  Perse  et  les  Persans.  Paris,  1873,  in-8®,  par  M.  le 

marquis  de  Groizier.  Don  de  l’auteur. 

Écrit  publié  à propos  du  voyage  du  scliali  de  Perse  en  Europe. 

151.  L'Afrique  centrale  et  la  conférence  gèographic[ue  de 

Bruxelles^  par  Émile  de  Laveleye.  Don  de  M.  Émile 
Geelhand,  membre  honoraire. 

Réimpression  d’un  article  paru  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  suivie  de 
la  traduction  des  dernières  lettres  de  Stanley. 

152.  Club  Alpin  français.  Section  du  Sud-Ouest.  Bordeaux. 

Bulletin  n°  1.  Juillet  1877. 

Contient,  outre  la  chronique  de  la  section,  le  récit  des  ascensions  de 
la  Maladetta,  par  E.  Bernard  ; de  l’Ardiden  par  M.  Maumus  ; du  Pic 
du  Midi-de-Bégorre,  par  M.  Schrader.  — M.  Lacotte-Minard,  dans 
les  Pyrénées  orientales.  — Renseignements  et  itinéraires.  — Nou- 
velles et  faits  divers. 

153.  De  la  plaine  maritime  depuis  Bologne  jusqu'au  Danemark, 

par  Alp.  Belpaire,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

154.  Notice  historique  du  port  dOstende,  par  Alp.  Belpaire, 

ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  vol.  in-8®  pl. 

155.  Notice  historique  sur  la  ville  et  le  port  dJOstende,  par 

Alp.  Belpaire,  vol.  in-4°. 
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Ces  trois  opuscules,  ofTerts  par  M''’®  Alp.  Belpaire,  sont  extrêmement 
intéressants,  et  d’autant  plus  précieux  qu'ils  ne  se  trouvent  plus  dans 
le  commerce. 

156.  Promenade  topo  g rapJ tique  dans  le  département  du 

Loiret,  par  E.  Peiffer,  chef  (rescadron  au  32®  régiment 
d’artillerie.  Don  de  l’auteur. 

Recherches  sur  l'origine  des  noms  géograjdiiques. 

157.  L Aigle  impériale  et  le  Coq  gaulois,  par  .Joseph  van  der 

Maelen.  Don  de  l’auteur. 

Recherches  très-curieuses  sur  l’origine  de  ces  pièces  héraldiques. 

158.  Notice  sur  les  cartes  en  bosse  du  seizième  siècle,  par 

P.  J.  H.  Baudet. 

159.  Notice  sur  la  part  prise  par  Willem  Jansz.  Blaew 

(1571-1638)  dans  la  détermination  des  longitudes  ter- 
restres, par  P.  J.  H.  Baudet. 

160.  Note  supplémentaire  sur  V introduction  du  loch  dans 

Vart  nautique,  par  P.  J.  H.  Baudet.  Sept  exemijlaires. 

Excellents  mémoires  sur  des  faits  entièrement  inconnus  aux  savants 
avant  les  recherches  de  M.  Baudet. 

161.  L'art  Khmer,  Etude  historiciue  sur  les  momtments  de 

V ancien  Cambodge,  avec  un  aperçu  général  sur  l’archi- 
tecture Khmer  et  une  liste  complète  des  monuments 
explorés,  suivi  d’un  Catalogue  raisonné  du  musée  Khmer 
de  Compiègne,  orné  de  gravures  et  d’une  carte,  par  le 
marquis  de  Groizier.  Don  de  l’auteur. 

Notice  intéressante  sur  une  forme  de  l'art  indien  inconnue  jusque 
dans  les  derniers  temps  et  dont  les  premiers  spécimens  introduits 
en  Europe  se  trouvent  au  musée  de  Compiègne. 

162.  Le  Globe,  journal  gèographicque,  organe  de  la  société  de 

géographie  de  Genève  pour  ses  mémoires  et  bulletins. 
Livr.  3. 

L’océan  Atlantique,  par  M.  W.  Rosier,  professeur.  — Les  volcans  des 
îles  Sandwich,  par  L.  H.  de  L.  — Rapport  de  la  section  de  la  com- 
mission internationale  africaine  à Bruxelles,  par  M.  G.  Moynier.  — 
Correspondances. 

163.  Essai  sur  V industrie  et  le  commerce  belges,  français  et 
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ètrangei's,  lew  état  actuel  et  leur  avenir,  par  Henri 
Houtain,  avec  tableau  et  cartes.  Don  de  l’auteur. 

L'auteur -a  réuni  et  classé  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  détails 
qui  se  trouvent  dispersés  un  peu  partout  et  qu’il  est  utile  de  trouver 
sous  la  main. 

164.  Canal  interocéanique.  1876-77.  Rapport  sur  les  études  de 

la  commission  internationale  d'exploration  de  l'isthme 
du  Darien,  par  Lucien  N.  B.  Wyse,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  l’expédition.  Paris,  1877. 

165.  Itinéraires  suivis  par  les  principaux  explo)'ateurs  de 

l'Afrkiue.  Carte.  Don  de  M.  le  major  Adan. 

A 

166.  Réduction  photographique  au  ys  ooo  ooo  carie 

d'Afrique,  offerte  par  sir  R.  Alcock,  k.  c.  b.  p.  r. 
A.  s.  etc.  au  Roi  des  Belges,  à l’occasion  de  la  confé- 
rence géographique  du  11  septembre  1876.  3 exemplaires. 
Don  de  M.  le  major  Adan. 

La  première  de  ces  cartes  a coûté  d’énormes  recherches  à son  auteur  ; 
la  seconde  donne  l’Afrique  telle  qu’on  la  connaissait  au  milieu  de 
l’année  1876. 

167.  Passé  et  avenir  des  anciens  poids  flamands  Bruges, 

Ostende  et  Nieuport.  Question  de  Terneuzen , par 
P.  Bortier,  agriculteur,  secrétaire  de  l’association  libre 
de  cultivateurs  à Ghistelles.  Don  de  l’auteur. 

168.  Le  littoral  de  la  Flandre  au  IX®  et  au  XIX^  siècles, 

par  le  même.  Don  de  l’auteur. 

149.  La  cquestion  de  Terneuzen  depuis  le  rejet  de  la  conven- 
tion (24  Mai  1876],  par  le  même.  Don  de  l’auteur. 

170.  Distribution  d'eau  dans  la  ville  d'Ostende  1877,  par  le 

même.  Don  de  l’auteur. 

Ces  quatre  brochures  méritent  l’attention  de  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  ces  questions  à l’ordre  du  jour. 

171.  Les  bibliothèques  populaires  aux  Etats-Unis,  par  P. 

Wynen.  Don  de  l’auteur. 

Cette  brochure  est  à consulter  par  tous  ceux  qui  s’intéressent 
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aux  progrès  de  l'iiistruotion.  L’auteur  y ûiit  connaître  les  développe- 
ments qu'elle  a prise  dans  les  Ktats-T'nis  d'Améruiue. 

172.  La  ha! (tille  (VAxpoele  (commune  de  Uuusseledej  livrée 

le  21  juin  1128,  entre  V année  de  Thierry  d'Alsace 
et  celle  de  Guillaume  de  yorrnandie,  par  Alfred  Ronse, 
conseiller  communal  de  la  ville  de  Bruges. 

173.  Le  pays  de  Lourdes.  Souvenir  de  voyage,  par  le  même. 

Don  de  Fauteur. 

174.  Les  potds  belges.  Recherches  historiques  relatives  à nos 

communications  avec  la  mer,  par  le  même.  Don  de 
Fauteur. 

Ces  trois  ouvrages  sont  très-intéressants,  chacun  sous  un  point  de  vue 
différent.  Le  premier  nous  semble  clore  définitivement  la  question 
de  la  situation  d’Axpola  sur  laquelle  on  s’est  tant  disputé  ; le  second 
montre  les  développements  qu’a  pris  en  peu  d’années  un  lieu  à peine 
connu  auparavant;  le  troisième  est  surtout  remarquable  en  ce  qu’il 
traite  une  question  de  la  plus  haute  importance  pour  le  commerce 
maritime  de  la  Belgique. 

175.  Annales  de  (académie  d' archéologie  de  Belgicjue. 

2me  série.  Tomes  I à X. 

176.  Cataloge  der  Ausstellung  ethnographischer  und  natur- 

loissenschaftlicher  Samm  lun  g en . 

C’est  le  catalogue  des  objets  rapportés  par  le  docteur  A.  Finsch  d’une 
expédition  faite  dans  la  Sibérie  occidentale  en  1874. 

177.  Mütheilungen  des  Yereins  fur  Erdkunde.  in  Halle  a/S 

1877.  Don  du  D^  Lehman,  secrétaire  de  la  société  de 
géographie,  à Halle  s/Saale. 

K.  von  Fritsch,  voyage  au  Maroc.  — E.  .Jung.  Le  pays  à l’embouchure 
du  Murray  et  ses  habitants.  — Jellinghaus.  Excursion  de  Jérusalem 
à la  mer  morte.  — Hertzberg.  Origine  des  Grecs  modernes,  etc.,  etc. 

178.  Journal  of  the  american  geographical  and  statistical 

society.  Volume  II,  no  1,  July  1860.  Volume  II,  part  2, 
1870. 

No  1.  Les  progrès  de  la  géographie  marine  d’après  les  données  four- 
nies par  le  bureau  hydrographique.  — A.  D.  Bâche.  Notice  géo- 
graphique sur  les  opérations  du  levé  des  côtes.  — E.  G.  Squier. 
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Le  lac  Yojoa  ou  Taulubé  dans  le  Honduras  (Amérique  centrale). 

A.  H.  Guyot.  Karl  Ritter.  — Lettre  de  Livingstone  sur  sa  navi- 
gation du  Shiré.  — A.  Maury.  Géographie  zoologique  ou  distribution 
géographique  des  animaux,  traduit  par  Straznicky.  — J.  C.  G. 
Kennedy.  De  la  statistique,  etc. 

N®  2.  D'’  Hayes.  Discours  sur  les  explorations  arctiques.  — Communi- 
cations du  capt.  Silas  Bent  sur  les  routes  à suivre  pour  atteindre 
le  pôle.  — Rév.  B.  F.  de  Costa.  Les  Normands  en  Amérique.  — 
C.  F.  Hartt.  De  la  géologie  du  Brésil.  — J.  G.  Parker.  Le  magné- 
tisme polaire.  — F.  S.  Hunt.  Les  volcans  et  les  tremblements  de 
terre.  — P.  du  Chaillu.  L’Afrique  équatoriale  et  la  race  des  pyg- 
mées. 

La  geographical  and  statistical  society  a pris  en  1871  le  nom  de 
geographical  society  of  New-York,  Voir  n®  183. 

179.  Rapport  à la  chambre  des  représentants  des  Etats-Un  d 

d'A7nèriciue  sur  le  Yellmvstone  park. 

180.  Lettre  du  ministre  de  V intérieur  des  Etats-Unis  d'Aonè- 

rique,  par  rapport  à son  crédit  demandé  pour  les 
continuations  des  levés  géologicques  en  1872 , deux 
exemplaires. 

181.  Report  of  the  superintendent  of  tlie  Yellowstone  natio- 

nal parh  for  the  year  1872. 

182.  Rappoid  de  M.  Fownsend  à la  chambre  des  représen- 

tants des  Etats-Unis  d'Américiue  sur  les  levés  géo- 
graphkiue  et  géologicque  faits  à V ouest  du  Mississipi 
en  1874. 

183.  Journal  of  the  american  geographical  society  of  Neic- 

Yorh,  1872  à 1876,  publié  par  le  secrétaire  de  la  société, 
ouvrage  illustré  de  plusieurs  gravures  sur  bois  et  de 
cartes.  Tomes  III  à YI. 

Tome  111.  Adresse  du  président  sur  les  travaux  géographiques  des 
Américains  de  1861  à 1871.  — Geo.  Gibbs.  La  géographie  des  fron- 
tières N. -O.  des  États-Unis.  — Capt.  C.  W.  Raymond.  La  rivière 
Yukon  (Alaska).  — Brewer.  Explorations  des  Montagnes  Rocheuses.  — 
Capt.  Hall.  Découvertes  dans  les  régions  arctiques.  — A.  Bushnell. 
Les  régions  équatoriales  de  l’Afrique  occidentale.  — C.  F.  Hartt. 
Les  dernières  explorations  dans  la  vallée  des  Amazones,  (avec  carte).  — 
W.  Grinnell.  Voyage  dans  la  Mandchourie  orientale  et  la  Corée.  — 
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S,  Srevens.  La  nouvelle  route  commerciale  par  l’isthme  de  Tehuan- 
tipec.  — K,  Fontaine.  Sur  la  géographie  physique  du  Mississipi  et 
de  son  delta.  — Rapport  sur  la  réception  du  capt.  Hall,  avant  .son 
départ  i)our  les  régions  arctiques. 

Tome  IV.  Adresse  annuelle  du  président  M.  Daly  sur  les  travaux 
géographiques  dans  le  courant  de  l'année  1872.  — Adresse  de  M.  D. 
C.  Gilman,  président  de  l'université  de  Californie  sur  les  travaux 
géographi([ues  des  Américains  en  1872.  — J.  C.  Brevoort.  Histoire 
et  autorité  de  la  carte  de  Verrazano,  (avec  cartes).  — G.  Gibbs. 
La  géographie  physique  des  frontières  N. -O  des  États-Unis,  avec 
planches.  — J.  F.  Rothrock.  L’Amérique  du  N. -O.,  ses  ressources  et 
ses  habitants.  — F.  S.  Hunt.  Sur  la  paléogéographie  de  l’Amérique 
septentrionale.  — M.  Maury.  Du  globe  de  Martin  Behain  et  de  son 
influence  sur  les  connaissances  géographiques.  — Rapport  sur  la 
réception  de  H.  M.  Stanley  à la  société  le  26  novembre  1872. 

Tome  V.  Adresse  du  président  M.  Daly.  I.es  travaux  géographiques 
en  1873.  — A.  S.  Southworth.  Le  Soudan  et  la  vallée  du  Nil  blanc, 
avec  carte  et  planche.  — .J.  Gibbon.  Les  merveilles  du  Yellowstone. — 
F.  Collins.  L’isthme  du  Darien  et  la  vallée  de  l’Atrato,  considérés 
en  leurs  rapports  avec  le  canal  interocéanique.  — Adresses  du  pré- 
sident Daly  et  autres.  Sur  l’exploration  de  la  Palestine.  — Geo. 
Kennan.  Les  montagnes  et  les  montagnards  du  Caucase  oriental.  — 
J.  Simpson.  Les  ruines  découvertes  dans  le  Nouveau  Mexique  et 
les  explorations  de  Fr.  de  Coronado.  — E.  C.  Boudinst.  Le  terri- 
toire indien  et  ses  habitants.  — W.  M.  Roberts.  Les  causes  de  la 
douceur  de  la  température  de  l’intérieur  des  États-Unis  et  des 
latitudes  du  N. -O.  — F.  H.  B.  Levé  d'une  partie  de  la  côte  du 
golfe  du  Mexique.  — W.  Dali.  Explorations  autour  des  îles  Aléou- 
tiennes.  — R.  H.  Wyman.  Travaux  du  bureau  hydrographique  des 
États-Unis  en  1873.  — J.  Schumacher.  Les  ruines  de  Pachacamac, 
au  Pérou.  — D.  A.  Roberstron.  Les  habitants  préhistoriques  du 
Mississipi,  première  partie.  Les  Mound-builders. 

Tome  VL  Adresse  du  président  Daly.  Les  travaux  géographiques  de 
l’année  1874.  — Récit  de  la  réunion  tenue  en  honneur  de  l’ex- 
pédition arctique.  — L’oasis  de  Khiva.  — La  Grèce  telle  quelle  est.  — 
Réunion  en  mémoire  de  Livingstone.  — Le  grand  Ouest  et  les  parcs 
nationaux.  — L’ascension  du  Misti.  (Amérique  Mérid.)  — L’Islande 
et  la  Laponie.  — Les  explorations  de  l’Ouest.  — Les  explorations 
des  territoires.  — Le  nouvel  état  du  Colorado.  — Le  Nil  Blanc  et 
Ismayl  Pacha  Ayoub.  — Le  Nil  de  Livingstone.  — L’ile  de  Formose. 

La  société  géographique  de_New-York  comptait  en  février  1875, 
12  membres  honoraires,  105  membres  correspondants  et  1567  mem- 
bres effectifs. 
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184.  Narrative  of  the  north  polar  expédition  U.  S.  S.  Polaris. 

G.  F.  Hall,  Commander.  Rear  admirai,  G.  H.  Davis 
U.  S.  N.  ' 

Editée  sous  la  direction  de  Thonorable  G.  M.  Robeson,  secrétaire  de 
la  marine.  Ce  magnifique  volume  imprimé  avec  le  plus  grand  soin 
est  un  don  de  l’observatoire  maritime  des  États-Unis  d’Amérique. 

185.  U.  S.  geological  survey  of  Montana  and  adjacent 

territory  1871,  par  F.  V.  Hayden,  géologue  officiel 
des  États-Unis.  Don  de  l’auteur. 

Ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur.  — Donne  le  levé 
géologique  de  l’État  Montana  et  est  enrichi  de  beaucoup  de  gra- 
vures sur  bois  et  de  cartes. 

186.  U.  S.  geological  survey  of  Wyoming  and  contiguous 

territories  1870,  par  F.  V.  Hayden,  géologue  officiel  des 
États-Unis  d’Amérique.  Don  de  l’auteur. 

Ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur  et  donnant  le 
levé  géologique  du  Wyoming  et  contrées  avoisinantes. 

187.  U.  S.  geological  survey  of  Montana,  Idaho,  Wyoming 

and  TJtah  1872,  par  F.  V.  Hayden,  géologue  du  gou- 
vernement. Don  de  l’auteur. 

Sixième  rapport  annuel  sur  le  levé  géologique  de  Montana,  Idaho, 
Wyoming  et  l’Utah. 

188.  Contributions  to  the  extinct  vertabrate  fauna  of  the 

western  territories,  by  Joseph  Leidy,  4®  1873,  vol  I. 
Extrêmement  intéressant  pour  la  paléontologie. 

189.  Bulletin  of  the  american  geographical  society. 

N®  1.  Contenant  entre  autres  : Rapport  sur  la  topographie  et  les  recon- 
naissances faites  de  1870  à 1875  dans  le  but  d’établir  un  canal 
navigable,  à travers  l’isthme  américain,  par  le  commodore  Daniel 
Ammen.  — Société  Américaine  d’exploration  de  la  Palestine.  Remar- 
ques, par  le  professeur  R.  D.  Hitchcock  DD.,  sur  les  résultats  obtenus. — 
Ruines  à l’est  du  Jourdain,  par  M.  W™  H.  Goodyear.  — Ruines 
syriennes,  remarques  par  le  professeur  W”^  Thomson,  M.  D. 

N®  2.  Rapport  par  Alexandre  Humbold  von  der  Horck  sur  le  Spitz- 
berg.  — Rapport  par  miss  Russell  sur  les  républiques  de  l’Afrique 
australe.  — Discours  sur  la  philosophie  des  Indiens  de  l’Amérique 
du  Nord,  par  le  major  J.  W.  Powell,  géologue  du  gouvernement 
des  États-Unis. 


X»  3.  Découvertes  archéologuiues.  — Travaux  (rexi)lorations  et  de 
"éoéi-apliie.  — Amérique  anglaise:  topo^^rapliie.  — Colonie  dTs- 
landais  et  de  Ménonites.  — Régions  arctiques.  Expéditions  anglaises. — 
Mer  polaire  ouverte.  — Plan  de  Ilowgate.  — Amérique  centrale  et 
australe  : canal  de  graude  section  interocéanique.  — Explorations 
dans  le  Yucatan,  la  Bolivie,  Cuba,  le  Chili,  le  Brésil  et  les  Amazones.  — 
Eui‘0])e  : mesure  de  l’arc  du  méridien.  — Topographie  en  Autriche, 
en  Tuniuie  et  en  Grèce.  — Sondages  en  pleine  mer.  — Asie  : explo- 
rations en  Sibérie,  mer  Blanche,  la  mer  Caspienne,  Alai  et  les 
montagnes  de  ITIimalaya,  Turkestan,  Mongolie,  Chine,  Japon,  Thibet, 
Siam,  Cochinchine,  la  Perse.  — Les  expéditions  de  Chekanofsky, 
de  Bolschef,  de  Finsch  et  de  Nordenskjold.  — Les  Indes. — Afrique: 
la  conférence  de  Bruxelles.  — Exploration  du  Niger,  du  Volta,  de 
rOgowe  et  du  Congo.  Les  explorations  dans  Angola  et  Loanda.  — 
Nains  de  l’Afrique.  — Hommes  à cornes  de  Akem.  — Circomnavi- 
gation  de  l’Albert  Nyanza  et  du  lac  Nyassa.  — Explorations  de 
Stanley,  de  Gordon,  de  Cameron,  de  Long,  de  Piaggia,  de  Anto- 
nori,  de  Price  et  de  Haggenmacher.  — République  du  Transvaal.  — 
Nouvelle  Guinée  : Exploration  des  rivières  Baxter  et  Fly.  — Expé- 
dition de  Macfarlane,  de  d’Albertis,  de  Stone,  de  Maday,  Cerruti 
et  Brown.  — Hommes  à queue.  — Anthropophages.  — Australie  et 
Nouvelle-Zélande.  Explorations  de  Giles.  — Cavernes  néo-zélandaises. 

190.  Bulletin  of  ihe  United-Stoies  entoonological  commis- 

sion, n°  1.  2 exemplaires. 

Cet  ouvrage  contient  les  dispositions  prises  par  la  loi  des  États- 
Unis  d’Amérique  en  vue  d’amener  la  destruction  des  sauterelles, 
ainsi  que  les  primes  allouées  dans  ce  but. 

191.  Catalogue  of  the  publications  of  the  Ü.  S.  geological 

and,  geographical  survey  of  the  territories.  Washing- 
ton. Ministère  de  l’intérieur,  1877. 
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PUBLICATIONS  PÉBIOBiaUES 


(Suite  d’ouvrages  cités  dans  les  listes  précédentes.) 


25.  Cosmos.  Comimicazioni  sui  progressi  phi  recenti  e 
notevoli  délia  geografla  et  delta  scienze  afflni,  di 
Guida  Gora.  Tome  IV,  n°  5. 

Contenant  : une  note  sur  l’altitude  du  mont  Collians.  — Les  der- 
nières expéditions  dans  la  Nouvelle-Guinée.  — Expédition  française 
sur  rOgove.  — L'bypsométrie  de  l’Afrique  équatoriale.  — La  géo- 
graphie en  Italie.  — Chronique  géographique. 

N°  6.  Les  campagnes  de  circumnavigation.  — Le  second  voyage  de 
Stanley.  — L’expédition  italienne  dans  l’Afrique  équatoriale.  — La 
baie  d’Assab.  — Chronique  et  bibliographie  géographiques. 

No®  7 et  8.  Matériaux  pour  l’altimétrie  de  l’Italie.  — Etudes  mexicaines. — 
Mission  de  M.  Bove  à la  troisième  expédition  suédoise  dans  les  mers 
arctiques.  — Bibliographie  géographique. 

27.  G.  M.  Kan  en  N.  W.  Posthumus.  Bijbladen  van  hei 
Aardrijkskundig  genootschap  gevestigd  te  Amsterdam. 

Contient  : De  reis  der  Pandora  in  den  zomer  van  1876. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

Mai  1877.  — - Mémoires  et  notices.  Recherches  sur  les  voies  romaines 
delà  Seine  inférieure,  par  William  Martin.  — Les  Alfourous  de  Gololo 
d'après  de  nouveaux  renseignements,  par  E.  T.  Hamy.  — De  Jérusalem 
à Ber-el-Maïn,  fragment  de  journal  d’une  excursion  faite  en  juin  1874. — 
Communications  ; L’expédition  maritime  norvégienne  dans  la  mer  At- 
lantique septentrionale,  par  le  D^’ Broch.  — Correspondance,  nouvelles 
et  faits  géographicpaes.  Les  iles  de  Poulo-Condor,  le  haut  Don-Naï  et  ses 
habitants.  Rapport  adressé  au  président  de  la  société,  par  le  Har- 
mand.  — Les  derniers  envois  de  M.  Henry  Stanley  : Son  exploration 
du  Loukouga.  Essai  d’une  détermination  du  rôle  de  ce  cours  d'eau, 
par  Henri  Duveyrier.  — Voyage  au  Turkestan  : extrait  d’une  lettre 
à M.  le  baron  de  Watteville,  par  Ch.  de  Ujfalvy.  — La  société  géogra- 
phique de  Marseille,  par  L.  Simonin.  — Étude  synthétique  des  faits 
d’alignement  naturels  à la  surface  du  globe.  — Actes  de  la  société.  — 
Carte  des  voies  romaines  de  la  Seine  inférieure. 
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Juin  1877.  — Mémoires  et  notices.  Rapport  sur  le  concours  au  prix  an- 
nuel lait  à la  société  de  g'éof,n-ai)liie  dans  sa  séance  du  4 avril  1877, 
par  William  Iluber.  — Pamir  et  Kacligarie,  par  J.  B.  Paquier.  — Les 
explorations  récentes  dans  la  Nouvelle-Guinée,  par  Jules  Girard.  — 
Correspondance,  nouvelles  et  faits  géographiques.y.o\.Qî=!XiLV  la  république 
du  Transvaal,  par  M.  Lanen.  — Exploration  du  canal  interocéanique 
du  Darien:  Lettre  au  président  de  la  société,  parM.  Lucien  N.  B.  Wyse. — 
Voyage  du  capitaine  Kourapatkine,  en  Kachgarie.  — Nouvelles  du 
colonel  Prjevalski.  Lettre  au  secrétaire  général,  par  Ch.  de  Ujfalvy.  — 
Actes  de  la  société. — Carte  du  bassin  des  Chotts. 

Juillet  1877.  — Mémoires  et  notices.  Voyage  au  Yùn-Nân,  par  J.  Dupuis. 
Communications.  Résumé  des  travaux  et  des  explorations  exécutés 
dans  le  Colorado  pendant  la  campagne  de  1876  sous  la  direction  de 
M.  le  F.  V.  Hayden.  — Rapport  de  la  section  de  comptabilité  sur 
les  comptes  de  1876  et  sur  le  budget  de  1877,  par  Max.  Deloclie.  — 
Correspondance,  nouvelles  et  faits  géographiques . Nouvelles  de  l'ex- 
pédition française  de  l'Ogôoué,  par  Savorgnan  de  Brazza.  — Excursion 
scientifique  dans  le  Koliistan,  par  Ch.  de  Ujfalvy.  — Carte  du  Turkes- 
ton  russe.  Lettre  adressée  au  secrétaire  général  par  N.  de  Khanikof.  — 
Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Août  1877.  — Mémoires  et  notices.  L'expédition  polaire  anglaise  en 
1875-76,  par  V.  A.  Malte-Brun.  — Nivellement  géométrique  du  Puy 
de  Dôme,  par  M.  Penel.  — Voyage  au  Yim-Nàn  (suite  et  fin),  par 
J.  Dupuis.  — Communications.  Explication  des  divers  phénomènes 
de  déformation  et  de  dislocation  de  l'écorce  solide  du  globe  ter- 
restre par  le  fait  de  l'inégale  attraction  du  soleil  à la  surface  des 
deux  hémisphères,  par  M.  Duponchel.  — Correspondance,  nouvelles 
et  faits  géographiques.  Excursion  scientifique  dans  le  Ferghanah.  — 
Nouvelles  du  colonel  Prjevalski.  Lettre  adressée  au  secrétaire  géné- 
ral, par  Ch.  de  Ujfalvy.  — Excursion  dans  la  république  de  Bolivie. 
Lettre  adressée  à M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  au 
président  de  la  société  de  géographie,  par  C.  Wiener.  — Excur- 
sion dans  les  montagnes  de  Java,  par  Buitenzorg.  Lettres  adressées 
au  secrétaire  général,  par  Rafïray.  — Expédition  des  Russes  en 
Asie,  par  le  colonel  Chanoine.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Septembre  1877.  — Mémoires  et  notices.  Notes  sur  les  provinces  du 
bassin  méridional  du  Se-Moun.  (Laos  et  Cambodge  siamois),  par 
le  D^’  J.  Harmand.  — Excursion  de  Bassac  à Attopeu,  par  le  D^'  J. 
Harmaud.  — Note  sur  l’isthme  de  Ghabès  à l'extrémité  orientale 
de  la  dépression  saharienne,  par  Edmond  Fuclis.  — Création  d’ob- 
servatoires circumpolaires,  examen  du  discours  de  ]\L  Charles  Wey- 
precht,  principes  fondamentaux  de  l'exploration  arctique,  par  Gabriel 
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Gravier.  — Déli  et  le.^  colons-explorateurs  français,  par  Brau  de 
Saint-Pol-Lias.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Octobre  1877.  — Mémoires  et  notices.  Quelques-uns  des  plus  anciens 
monuments  du  moyen  âge  conservés  à la  bibliothèque  nationale,  par 
E.  Cortambert.  — La  navigation  du  détroit  de  Smith,  considérée 
comme  route  du  pôle  nord,  d’après  la  communication  faite  par  sir 
G.  Nares  à la  séance  du  26  mars  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres,  par  V.  A.  Malte-Brun.  — Correspondance.,  nouvelles  et 
faits  géographiques.  Expédition  française  de  l’Ogôoué.  Lettre  adressée 
à M.  le  commandant  Boitard,  commandant  du  Gabon,  par  Savorgnan 
de  Brazza.  — Notes  sur  le  voyage  de  rOgooué,  par  Alfred  Marche.  — 
Voyage  de  M.  H.  Stanley  à travers  l’Afrique  équatoriale,  par  Henri 
Duveyrier.  — La  côte  orientale  de  l’Afrique, par  Gaillard  de  Ferry.— 
Le  Ferghanah.  Lettre  au  secrétaire  général,  par  Ch.  de  l'jfalvy.  — 
Notes  sur  le  Thibet,  par  l’abbé  A.  Desgodins.  — Le  tremblement  de- 
terre  du  9 mai  1877  dans  l’Amérique  du  Sud.  Lettre  au  président  de 
la  commission  centrale,  par  A.  Pessis.  — Voyage  au  Maroni.  Lettre 
au  président  de  la  société,  par  le  0“^  Crevaux.  — Actes  de  la  société.  — 
Cartes.  — Carte  de  commentaire  de  l’Apocalypse,  par  Beatus,  abbé  de 
Saint  Server,  XP  siècle.  — Mappemonde  tirée  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne,  X®  siècle.  — Mappemonde  du  commentaire  de  l’Apocalypse 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  X®  siècle. 

Novembre  1877 Mémoires  et  notices.  Commentaire  sur  quelques  cartes 

anciennes  de  la  Nouvelle-Guinée  pour  servir  à l’histoire  delà  décou- 
verte de  ce  pays  par  les  navigateurs  espagnols  (1528-1606)  avec  carte, 
par  le  Di*  E.  T.  Hamy.  — Note  sur  les  projections  stéréographiques, 
par  J.  Thoulet.  — L’expédition  de  1878  à la  mer  glaciale  de  Sibérie, 
par  A.  Nordenskjôld.  — Correspondance.,  nouvelles  et  faits  géogra- 
phicques.  Rapport  adressé  à jM.  le  ministi-e  de  l’instruction  publique, 
sur  le  musée  ethnographique  des  missions  scientifiques,  par  le 
baron  de  Watteville.  — Actes  de  la  société.  — Cartes.  — Projections 
stéréographiques. 

Décembre  1877.  — Mémoires  et  notices.  L’exploration  de  l’isthme  du 
Darien  1876-77,  par  Lucien  N.  B.  AVyse.  — Pamir  et  Kachgovie,  par 
J.  B.  Paquier.  — Correspondance  et  faits  géographiques . Les  travaux 
géodésiques  delà  société  impériale  de  géographie  de  Russie,  en  Asie, 
par  le  colonel  Chanoine.  — Excursion  en  Dzoungarie.  — Actes  de  la 
société.  — Cartes;  Carte  générale  du  Darien  méridional,  par  Lucien 
N.  B.  Wyse. 

Janvier  1877.  — Mémoires  et  notices.  Voyage  en  Cilicie  en  1874,  par 
C.  Favre  et  B.  Mandrot.  — Notes  sur  la  géographie  médicale  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  par  le  D^’  H,  Rey.  — Le  Rio  Cunène,  par 
A.  F.  Nogueira.  — Comptes-rendus  d’ouvrages.  Voyage  d’exploration 


à la  mer  Morte,  à l*eti-a  et  sur  la  rive  gauche  du  Jouidain,  par  M.  le 
duc  de  lui  vues,  par  K.  A.  Rey.  — Les  publications  nouvelles  sur  la 
Chine  et  rexticine  Orient.  — Notice  histori(iue  sur  le  nivellement 
général  du  dé))artement  du  Nord  et  sur  la  carte  annexe  de  cette  opé- 
ration, par  De  Lesse,  — Actes  de  la  société.  — Cartes.  — Carte  de 
Cilicie  1874,  par  C.  Favre  et  B.  Mandrot. 

17.  Aanual  report  of  the  U.  8.  cjeolofjiccd  (uid  geographicol 
survcg  of  the  ter r doriez,  by  F.  Y.  Hayden.  Washington 
1874. 

69.  Izrestiga.  Bulletin  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  rédigé  par  M.  V,  I.  Sreznevski,  secrétaire 
de  la  société.  Tome  XIII,  1877. 

3®  Livraison.  Mémoires.  Des  provinces  zoologiques  extratropicales  de 
notre  continent,  par  IM.  Severtsen.  — Résultats  des  travaux  récents 
sur  le  climat  de  l’Inde,  par  M.  Yoyeïkov.  — Commerce  maritime  du 
-lapon,  et  ouverture  du  pays  aux  étrangers,  par  le  même.  — Noiices. 
Nouvelles  expéditions  dans  l’Afrique  centrale.  — Expédition  italienne 
en  Afrique,  1869-1877.  — Ascensions  de  l’Ararat  par  des  voyageurs 
anglais,  par  M.  Buchan  Telfer.  — Étendue  et  colonisation  de  la 
principauté  de  Servie  ; extrait  des  lettres  de  N.  Yakscliitsa  à 
M.  Maïkov.  — Compte-rendu  des  travaux  du  comité  de  statistique 
du  gouvernement  de  Kostroma,  pendant  l’année  1876.  — Carte  ajoutée 
au  travail  de  M.  Severtow. 

4®  Livraison.  — Procès-verbal  de  la  séance  du  4 avril  1877,  liste  des 
personnes  présentées  comme  membres  effectifs,  liste  des  livres  et 
manuscrits  offerts  à la  société.  — Procès-verbal  de  l’assemblée 
générale  du  6 avril  1877.  — Procès-verbal  de  la  séance  des  sections 
réunies  de  géographie  mathématique  et  physique  du  4 avril  1877.  — 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  section  d’ethnographie  des  5 et 
22  avril  1877.  — Procès-verbaux  des  séances  de  la  commission  insti- 
tuée pour  rédiger  un  précis  des  travaux  géographiques  des  Russes 
en  Asie  depuis  1589  jusqu’en  1879,  des  12  et  13  avril  1877.  — Procès- 
verbal  de  la  séance  du  comité  russe  pour  la  coopération  à l’as- 
sociation africaine  internationale  du  19  avril  1877.  — Mémoires. 
Voyage  au  Japon  de  M.  A.  J.  A'oyeïkov,  de  juillet  à octobre  1876.  — 
Nombre  des  habitants  du  Japon  et  comment  il  dépend  de  l'agril- 
culture,  par  le  même.  — Remarques  relatives  aux  premières  limites 
de  la  végétation  arborescente  dans  les  montagnes,  par  M.  S.  M. 
îSmirnov.  — Quelques  mots  sur  les  hautes  vallées  d’Alaï  et  du  Pamir, 
par  M.  V.  L.  Korostovtsef.  — Notices.  Voyage  de  M.  N.  M.  Prjevalski 
au  Lob  Noor  (extraits  de  ses  lettres  au  secrétaire  de  la  société).  — 


Expédition  aiitlii‘opologi(iue  de  la  société  des  amis  de  la  nature, 
de  l’anthropologie  et  de  l’ethnographie  de  Moscou.  — Navigations 
des  steamers  Louisa  » et  « Fraser  » et  de  la  barque  « Aurore 
boréale,  » — Recherches  sur  la  Sibérie  septentrionale,  extraits  des 
lettres  particulières  de  M.  N.  K.  Sidorov.  — Colonisation  de  la 
Nouvelle-Zemble,  extraits  des  rapports  du  gouvernement  d’Archangel. 

A cette  livraison  se  trouve  annexé  le  commencement  du  catalogue 
des  atlas,  cartes,  plans  géographiques  et  théâtres  de  guerre  qui  se 
trouvent  aux  archives  de  la  bibliothèque  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Moscou.  — Cette  intéressante  collection  a été  fon- 
dée en  1816  et  réorganisée  en  1828  ; elle  s’étend  et  se  complète 
encore  tous  les  jours. 

5e  Livraison.  — Procès-verbal  de  la  séance  du  conseil  du  2 mai  1877  ; 
liste  des  livres,  cartes,  manuscrits  offerts  en  don  à la  société  en  avril 
1877.  — Observations  de  la  commission  de  révision  instituée  en 
1876.  — Explications  du  conseil  sur  ces  observations.  — Procès-verbal 
de  l’assemblée  générale  du  4 mai  1877.  — Procès-verbal  de  la  séance 
de  la  commission  de  statistique  du  20  mai  1877.  Projet  pour  faire 
concorder  les  renseignements  sur  le  mouvement  des  marchandises 
dans  la  statistique  des  chemins  de  fer  (avec  tableaux).  — Mémoires. 
Voyage  de  Kouldja  au  Lob  Noor  à travers  le  Thian-Chan,  par  N.  M. 
Prjevalski.  — Extraits  des  recherches  de  V.  J.  Tcherniefski  sur  la 
partie  sud-ouest  du  Caucase  : 1^  Preuves  des  transformations  récen- 
tes du  relief  des  montagnes  du  système  caucasien  ; 2°  Preuves  des 
vacillations  éprouvées  par  le  Caucase  occidental  dans  les  cours  des 
temps  historiques,  restes  de  villes  ensevelies  dans  les  alluvions.  — 
Observations  astronomiques  faites  en  1875  par  le  lient.  Onotsevitch 
dans  les  mers  d’Okhotsk  et  du  Japon.  — A propos  d'un  article  de 
M.  Cordier,  intitulé  « Les  Anglais  au  Caucase.  » — Notices,  Voyage 
de  M.  Gr.  Potanin,  extrait  de  sa  lettre  au  secrétaire  de  la-  société.  — 
Exposition  de  Moscou,  organisée  par  la  société  des  amis  de  la  na- 
ture, de  l’anthropologie  et  de  l’ethnographie,  pendant  l’été  1879.  ~ 
Second  congi’ès  pénitentiaire  à tenir  à Stockholm,  en  août  1878.  — 
Les  éléments  magnétiques  à Khiva  et  à Irgiz,  par  M,  Tillo.  — Lettres 
sur  la  Corée,  gracieusement  communiquées  à la  société  par  S.  Exc. 
M.  de  Giers,  ministre  adjoint  des  affaires  étrangères. 

0.  Boletin  de  la  sociedad  de  geografica  de  Madrid. 

Juillet  1877.  — Une  conférence  sur  les  courants  maritimes,  par  leD^  Mar- 
tin Ferreiro.  — L’association  internationale  africaine.  Le  canal 
interocéanique,  par  D^’  Carlos  Campuzano.  — Miscellanées. 

Août.  — Association  internationale  africaine,  par  son  exc.  don  Fran- 
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C'isoo  Coello,  — El-IIacli-.Mahoined  el  Ba^daly,  par  don  José  Maria 
de  i\Iur"a  Tone=!,  pour  les  explorateurs  africaines.  — Miscellanées. 

Septrmhrk.  — El-IIacli-Malioined  cl  Iiagdaly  (suite).  — Royaume  de 
d’oiKpün.  — Miscellanées. 

71.  IhiUciui  de  la  société  de  (jéocjrafdtie  de  Lyon. 

5.  Juillet  1877.  — Le  Thitiet  et  la  Chine  occidentale,  par  A.  Gan- 
neval,  — Les  réserves  indiennes  aux  Ktats-T'nis,  par  A.  Steyert.  — 
Raiiport  sur  les  aiRhpiités  du  musée  britannique  par  le  D'’  A.  Chap- 
pet.  — La  Cochinchine  française,  par  le  Gilbert  Tirant.  — Notice 
sur  le  voyage  de  Margary  de  Ilan-Kow  à Ta-li-Fou,  par  Ed.  Wil- 
som.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

74.  P)vceedings  of  the  royal  geograpJiical  society. 

Contenant  entre  autres  travaux  : You ng  : Sur  un  séjour  récent  au 
lac  Nyassa.  — Mullens  : Une  nouvelle  route  et  méthode  pour 
voyager  dans  l’AlTique  centrale.  — Allen  : Notes  sur  un  voyage 
à travers  l’ile  de  Formose  de  Tamsui  à Taiwanfu.  — Bullock  : 
Une  excursion  à l'intérieur  de  Formose.  — Nares  : Sur  la  naviga- 
tion du  Smith  Sound,  comme  une  route  vers  les  mers  polaires.  — 
Carpentier  : Conférence  sur  la  température  des  grands  fonds  et  les 
conditions  ciui  la  déterminent.  — Trotter  : Le  voyage  de  Pundit  de 
Leh  à Lhasa  et  retour  aux  Indes  par  Assam. 

75.  B'ulletin  de  la  société  belge  de  géographie. 

P'^’  ANNÉE.  N®  3.  Sommaire.  F.  Joossens.  Esquisse  topographique  du 
littoral  de  la  Belgique  pendant  les  premiers  siècles  de  l’ère  chré- 
tienne. — La  conférence  géographique  de  Bruxelles  et  l'association 
internationale  africaine.  — Major  Adan.  Historique  des  explorations 
africaines  (troisième  article).  — Ch.  Ruelens.  Voyage  du  navire  belge 
« Concordia  » aux  Indes  (1719-1721).  (Fin.)  — Note  sur  le  théâtre 
actuel  de  la  guerre  entre  la  Pv.ussie  et  le  Turquie.  — Chronique  géo- 
graphique : A.  Bibliographie  générale,  par  Merzbach  et  Falk.  — 
B.  Bibliographie  spéciale  du  Transvaal  (fin)  par  J.  van  der  Maelen. 

No  4.  Sommaire.  La  conférence  géographique  de  Bruxelles  et  l’associa- 
tion africaine  (deuxième  article).  — Major  Adan.  Historique  des 
explorations  africaines  (quatrième  article).  — E.  Suttor.  Le  Congo  et 
les  territoires  avoisinants,  depuis  le  voyage  du  lieutenant  Cameron. — 
I . Genonceaux.  Les  explorations  de  Stanley  (premier  article).  — 
Jacquernin.  Le  Transvaal  (premier  article).  — Major  Adan.  Association 
géodésique  internationale.  Conférence  de  Bruxelles  1876.  — Chronique 
géographique.  — Merzbach  et  Falk.  Bibliographie.  — Cartes.  — Compte- 
rendu des  actes  de  la  société. 
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93.  Bulletin  de  Vacadèmie  royale  des  sciences,  des  lettres 

et  des  l)eaux-arts  de  Belgic[ue.  4G'"®  année.  Série  2, 
tome  43.  No«  4,  5,  6,  7,  8. 

Contenant  quant  aux  matières  intéressantes  pour  les  sciences  géo- 
graphiques  : Une  note  concernant  la  description  des  ossements 
fossiles  des  environs  d’Anvers.  — Rapport  de  MM.  Dupont,  Ma- 
laise et  Briart,  sur  un  travail  de  MM.  Ch.  de  la  Vallée  Poussin 
et  Renard,  concernant  un  fragment  de  roche  tourmalinifère  du  pou- 
dingue de  Bousalle.  — Rapport  sur  la  3“®  partie  du  travail  de 
MM.  Cornet  et  Briart  concernant  les  fossiles  du  calcaire  grossier 
de  Mous.  — Congrès  botanique  à Paris.  — Rapport  de  MM.  Quete- 
let,  Houzeau  et  Montigny  sur  une  note  de  M.  Lancaster  concernant 
la  périodicité  des  hivers  doux  et  des  étés  chauds.  — Rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  F.  van  Rysselberghe  concernant  les  marées  à 
Ostende  en  janvier  1877.  — Rapport  sur  un  mémoire  de  MM.  le 
comte  Gr.  de  Saporta  et  le  D^"  Morion  intitulé  : Révision  de  la  flore 
heersienne  de  Gelindeu.  — Souscription  pour  la  civilisation  de  l’A- 
frique. 

94.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Marseille.  N®  7 

et  8,  juillet  et  août  1877. 

Sommaire.  La  Turquie,  par  P.  Baiuier.  — Association  internationale 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  par  A.  Rabaud,  président  de  la  société  : 
Philippe  Broyou-Mirambo.  — Notes  sur  l’Ouniamouézi  , par  Ch. 
Broyon.  — Missions  et  voyages  scientifiques  en  1874.  — L’histoire 
des  explorations  contemporaines,  par  P.  Bainier.  — Voyages  classés 
par  parties  du  monde.  — Variétés.  Cours  populaires  de  géographie, 

98.  Mittheihmgen  der  Kais.-Kônigl.  geographischen  Gesell- 
schaft  in  Wien.  Band  XX. 

Nos  3 0t  9.  Un  mot  pour  l’Istrie.  Von  M.  A.  v.  Becker.  — Une  visite  aux 
îles  Marquises  en  août  1867,  par  leD'’  Th.  Strehz.— Voyages  du  Émile 
Holub  dans  l’Afrique  méridionale,  1873-74  —Remarques  sur  un  travail 
de  M.  Alfred  Tylor  sur  les  vagues  et  les  marées.  — La  deuxième 
conférence  de  l’association  internationale  pour  l’exploration  et  la 
civilisation  de  l’Afrique.  — Notices.  — Littérature  géographique. 

Nos  xo,  11  et  12.  Conférence  de  S.  Exc.  Léopold  baron  de  Hofmann  sur 
les  voyages  de  Henry  M.  Stanley  dans  l’Afrique  centrale.  — Le  défilé 
d’Elena,  par  F.  Kanitz.  — Remarques  sur  « La  Chine  » de  Richt- 
hoven,  par  Woyeikof.  — La  Californie  sous  la  domination  espagnole, 
par  Ch.  Zehden,  — Notices.  Le  pays  de  Fou-Sang.  — Le  voyage  pro- 
jeté du  lieut.  Semellé  à travers  l’Afrique  etc.— Bibliographie.— Comptes- 
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rendus  des  séances  de  la  société  des  23  octobre,  27  novembre  et 
18  décembre  1877. 

120.  Deiilscîie  (jeoyrapJiiscJie  Blalier  Jærœa.^gecjeben  von  der 
(jcographischen  GesellscJta fl  in  Brernen.  Jalirgang  I. 
Ilel't  III  imd  IV. 

Contenant  : Le  voyage  de  découverte  de  Henri  Stanley  dans  l'Afrique  cen- 
trale. — Voyages  en  Sibérie  en  1877.  — Les  zones  de  production  de  la 
Russie  d'Europe,  par  leD‘’  Otto  Krünal.  — Description  de  voyages  dans 
plusieurs  parties  du  monde.  — Navigation  et  commerce  du  bassin  de 
l’Obi.  — Une  visite  aux  lies  des  Papous,  du  professeur  Studer.  — Les 
Nègres  des  Philippines,  par  le  D’’  Mundlauff.  — Communications. 

124.  Sketch  of  the  origin  and  progrès  of  ihe  Uniied-Siaies 
geological  and  geographical  survey  of  the  territories, 
hy  F.  V.  Hayden,  U. -S.  geologist  in  GUorge  1877. 

Aperçu  de  l'origine  et  du  progrès  du  levé  géologique  et  géographique 
dans  les  territoires  aux  États-Unis  d’Amérique. 

140.  Journal  of  the  royal  geographical  society.  Vol.  XLVI. 

Contient  — outre  le  rapport  du  conseil  pour  1875,  la  liste  des  3279 
membres,  des  prix  et  médailles  distribués,  ainsi  que  l’adresse  an- 
nuelle présentée  par  sir  Henry  Rawlinson  en  1876,  — les  travaux 
suivants  : W.  li.  Wats.  Voyage  à travers  le  Y'atua  Yôkull  (Islande).  — 
Grant.  Sur  l’exploration  du  Victoria  Nyanza,  par  Stanley.  — O.  Stone. 
Les  naturels  du  Port  Moresby.  — Napier.  Extraits  du  journal  d'un 
voyage  au  Khorassan.  — A.  R.  Margary.  Notes  pendant  un  voyage 
de  Hankow  à Ta-li-Fou.  — Ney  Elias.  Visite  à la  vallée  de  Shueli 
(Yunnan  occidental).  — Anderson.  Les  frontières  nord-américaines 
du  lac  des  Bois  aux  montagnes  Rocheuses.  — Rigg  Wither.  La 
vallée  de  Tibagy  (Brésil).  — Shaw.  Un  prince  de  Kashgar.  — Hay. 
Sur  le  district  d’Akem  (Afrique  occidentale).  — G.  AVells.  Notes 
sur  un  voyage  de  la  rivière  St. -Francisco  à la  rivière  Tocantins 
et  à la  ville  de  Maranhao.  — Giles.  Exploration  de  rAustralie  méri- 
dionale. — W.  B.  d'Almeida.  Géographie  de  Perak  et  Salangore  et 
de  quelques  états  malais  voisins.  — Gordon.  La  crête  de  partage  des 
eaux  dans  l’Asie  centrale.  — Nachtigal.  Voyage  au  lac  Tsad  et  con- 
trées adjacentes.  — Remarques  sur  une  carte  d’une  partie  du  delta 
du  Niger.  — Id.  sur  le  levé  du  Nil  Blanc  de  Khartoum  à Rigaf.  — 
Id.  sur  la  carte  du  voyage  du  lient.  Grandy  au  Congo.  — Id.  sur  la 
carte  du  Quanza  et  sur  celle  du  haut  Nil  entre  Lard o et  Nyamyungo. 
18  cartes. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JANVIER  1878. 


ORDRE  DU  jour:  1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  21  décembre  1877.  — 
2°  Correspondance.  — 3°  Concours  de  1877.  Mémoires  reçus.  — 4°  Rajj- 
port  des  commissaires  chargés  de  l’examen  du  mémoire  de  M.  le  major 
Adan  sur  : la  science  astronomique  dans  les  voyages  et  les  explora- 
tions. — S'’  Étude  hydrographique  de  la  Flandre  septentrionale,  par  'M.  le 
lieutenant-colonel  H.  Wauwermans,  président  de  la  société.  — G®  Le 
voyage  de  Stanley,  communication  de  M.  le  vice-président  Di*  Delgeur. 


La  séance  a lieu  à l’hôtel  de  ville  dans  la  salle  du  conseil 
communal. 

Au  bureau  prennent  place  : ' , 

M.  le  Louis  Delgeur,  premier  vice-président,  MM.  P.  Génard, 
secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoglie,  biblio- 
thécaire et  M.  le  major  Henrard,  conseiller. 


1.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  21  décembre  dernier,  La  rédaction  en  est  approuvée. 


Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance.  M.  le  lieutenant- 
colonel  Wauwermans,  président  et  M.  le  consul  Grattan,  vice- 
président,  s’excusent  de  ne  pas  pouvoir  assister  à la  séance. 
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M.  l’amiral  La  Roncière  le  Noury,  président  de  la  société  de 
géographie  de  Paris.  M.  Louis  Desgrand,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Lyon,  et  MM.  le  comte  A.  de  Marsy,  Eugène 
et  Richard  Gortambert,  remercient  la  société  de  l’envoi  de  leurs 
diplômes  de  membres  honoraires  et  correspondants  de  la  société. 

La  société  a reçu  différents  dons,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons entre  autres  : — les  publications  de  la  société  hongroise 
de  Buda.  — l’ouvrage  intitulé  : Trois  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  géographie  du  moyen  âge,  par  E.  Gortambert. 

Des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs  ; les  titres  des 
ouvrages  reçus  seront  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  société. 


3.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’aux  concours 
ouverts  par  la  société  de  géographie  d’Anvers  ont  été  envoyés 
quatre  mémoires  ayant  pour  devises  : 

Illi  rohur  et  œs  triplex  etc.  Horatius. 

2°  Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte.  Fénelon. 

3°  Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

4®  Parvis  ad  majora. 

L’un  de  ces  mémoires  a trait  à l’histoire  d’un  voyageur  belge 
(prix  fondé  par  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde)  : 
les  autres  concernent  l’histoire  de  l’archipel  des  Açores,  (prix 
fondé  par  les  membres  conseillers  de  la  société.) 

La  nomination  du  jury  sera  faite  à une  séance  prochaine  des 
membres  effectifs. 


4.  MM.  de  Boe  et  le  baron  O.  van  Ertborn  présentent  leurs 
rapports  sur  le  travail  de  M.  le  major  Adan,  sur  la  science 
astronomique  dans  les  voyages  et  les  explorations. 

“ Il  y a une  quinzaine  d’années,  « dit  M.  De  Boe,  « on  lisait 
dans  une  notice  publiée  dans  l’annuaire  de  l’observatoire  royal 
de  Bruxelles,  qu’il  y avait  lieu  de  constater  que  l’astronomie. 
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science  qui  est  intimement  liée  à la  géographie  était,  parmi 
le  peuple  belge,  tombée  dans  Tindifférence  la  plus  profonde. 
Heureusement  le  réveil  d’une  semblable  torpeur  ne  s’est 
pas  longtemps  fait  attendre.  Un  élan  inespéré  s’est  manifesté 
ces  dernières  années  dans  cette  branche  des  sciences,  qui 
occupe  la  première  place  dans  le  savoir  humain,  et  notre  pays 
semble  désormais  vouloir  marcher  sur  les  traces  de  l’Angle- 
terre et  des  États-Unis  d’Amérique. 

« L’observatoire  royal  est  en  pleine  réorganisation.  Un  réseau 
de  stations,  il  est  vrai,  principalement  météorologiques,  mais 
dépendant  de  l’établissement  central,  s’étend  sur  toutes  les 
provinces  du  pays  ; des  établissements,  dus  à l’initiative  privée 
et  pourvus  de  bons  instruments,  font  des  recherches  sérieuses 
et  suivies.  Enfin,  par  dessus  tout,  le  roi  a daigné  prendre 
l’initiative  de  l’organisation  d’expéditions  civilisatrices  et  scien- 
tifiques dans  l’Afrique  centrale,  expéditionss  dont  l’exposé  a 
fourni  le  texte  de  la  conférence  du  major  Adan. 

« L’astronomie  et  la  géographie,,  disons-nous,  sont  si  intime- 
ment liées  qu’elles  ne  peuvent  se  passer  l’une  de  l’autre.  Un 
seul  exemple  suffira  pour  le  prouver.  Les  personnes,  qui, 
lors  du  récent  passage  de  Vénus,  portaient  quelque  intérêt  aux 
expéditions  organisées  pour  cette  observation,  ont  pu  remar- 
quer cet  avis  expédié  de  différentes  stations  : “ tel  et  tel  astro- 
nome reste  pour  fixer  la  position  géographique  » ; c’est-à-dire, 
que  le  résultat  purement  astronomique  que  l’on  cherchait  ne 
pouvait  être  obtenu  sans  la  connaissance  rigoureuse  des  lati- 
tudes et  longitudes  terrestres  des  stations  où  étaient  placés 
les  différents  observatoires  et  qui  servaient  de  base  aux  trian- 
gles dont  la  planète  occupait  le  sommet.  Ce  seul  fait  laisse 
déjà  entrevoir  les  considérations  astronomiques  indispensables 
au  sujet  que  traitait  le  major  Adan  et  qui  dans  sa  vulgari- 
sation, créait  pour  l’orateur  des  difficultés  plus  grandes  peut- 
être  que  celles  inhérentes  à un  cours  méthodique  et  progres- 
sivement développé.  Ces  difficultés  nous  ont  paru  avoir  été 
parfaitement  surmontées  et  ce  sentiment  personnel  était  par- 
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tagé  par  les  auditeurs  qui  nous  ont  communiqué  leurs  im- 
pressions sur  cette  belle  conférence. 

Le  major  Adan  nous  indique  d’abord  la  zone  de  l’Afrique 
que  l’on  se  propose  d’explorer,  les  points  de  départ  des  ex- 
l)lorateurs  et.  les  stations  permanentes  à établir,  qui  sont  comme 
la  base  d’opération  de  l’entreprise.  Puis  nous  rappelant  la 
mission  dont  il  a été  chargé  et  qui  consistait  à donner  un 
enseignement  régulier  pour  la  partie  scientifique  de  l’expédi- 
tion, il  nous  cite  les  noms  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
se  sont  dévoués  tout  d’abonl  et  qui  dirigent  la  présente  exi)é- 
dition. 

« Des  différentes  phases  de  cette  grande  entreprise,  l’ora- 
teur, dans  la  soirée  qu’il  nous  a consacrée,  traite  la  première 
qui  a pour  objet  la  manière  de  se  diriger,  dans  un  pays 
nouveau,  d’un  point  connu  à un  autre  point  connu.  Il  nous 
expose  d’abord  les  difficultés  à surmonter,  les  dangers  à courir, 
les  instruments  de  petites  dimensions  afin  d’être  portatifs,  et 
par  suite  moins  précis,  le  chemin  limité  de  15  kilomètres 
environ  que  les  voyageurs  peuvent  espérer  parcourir  en  une 
journée.  Après  quoi  l’orateur  est  conduit  à nous  parler  des 
observations  astronomiques  indispensables  pour  la  détermina- 
tion de  la  route  suivie  par  les  explorateurs. 

» Le  major  Adan  résume,  d’une  manière  aussi  claire  que 
concise,  les  méthodes  astronomiques  que  l’on  emploie  en  voyage 
pour  déterminer  la  latitude  et  la  longitude  du  lieu.  Quoique 
le  conférencier  ait  été  obligé  nécessairement  de  limiter  quelque 
peu  les  développements  que  comporte  un  pareil  sujet,  nous 
pensons,  néanmoins,  que  les  auditeurs  les  moins  initiés  à 
l’astronomie  auront  pu  se  rendre  compte  des  procédés  à l’aide 
desquels  le  voyageur  isolé  au  milieu  de  régions  désertes  et 
inconnues,  parvient,  en  se  guidant  uniquement  sur  les  phéno- 
mènes célestes,  à déterminer  sa  distance  à l’équateur,  ainsi 
que  celle  à un  méridien  initial,  que  ce  soit  celui  de  Green- 
wich ou  celui  de  Paris.  Cette  partie  de  la  conférence  est  la 
plus  importante.  Nous  ne  noùs  arrêterons  pas  à tous  les  dé- 
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veloppements  si  instructifs  donnés  sur  ce  sujet,  car  nous 
serions  obligés  de  copier  le  texte  même,  estimant  que  tout 
jugement  que  nous  pourrions  en  faire,  ne  ferait  valoir  qu’im- 
parfaitement  tout  le  mérite  qu’il  comporte. 

” La  dernière  partie  de  la  conférence  commence  par  un 
hommage  rendu  à la  mémoire  de  notre  compatriote  Mercator, 
qui  donna  son  nom  à la  méthode  de  projection  employée  dans 
les  cartes  marines.  Dans  le  système  de  Mercator,  les  méridiens 
sont  représentés  par  des  droites  parallèles  et  équidistantes  et 
les  parallèles  par  d’autres  à espacement  variable  perpgndicu- 
laires  aux  méridiens. 

M Le  major  Adan  expose  le  grand  avantage,  dans  les  expédi- 
tions scientifiques,  des  projections  Mercator  sur  les  projections 
orthogonales  et  stéréographiques.  Il  rappelle  ensuite  l’usage  et 
l’origine  de  la  boussole,  instrument  indispensable  quand  on  se 
dirige  à l’aide  des  projections  Mercator.  Il  résume  enfin  sa 
conférence  en  indiquant  les  quatre  éléments  d’observation  que 
réclament  les  voyages  d’explorations,  savoir  : l’azimuth  de  la 
route,  la  longueur  de  celle-ci,  la  différence  des  latitudes,  celle 
des  longitudes.  L’orateur  termine  en  nous  annonçant,  pour  une 
prochaine  conférence,  la  description  des  instruments  acces- 
soires, tels  que  l’hypsomètre,  propre  à étudier  les  hauteurs 
des  collines,  des  montagnes,  en  un  mot  le  relief  de  la  zone 
explorée. 

Nous  avons  relu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  manuscrit 
de  cette  belle  et  instructive  conférence.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’elle  n’ait  satisfait  aux  vœux  des  personnes  peu  initiées  à la 
science  de  l’astronomie  et  qui,  désirent  cependant  savoir  de 
quelle  manière  les  explorateurs  parviennent  à se  diriger  dans 
les  régions  où  tout  leur  est  inconnu,  et  qu’elle  n’ait  été  écoutée 
avec  plaisir  par  celles  qui,  plus  instruites  du  sujet,  ont  dû 
suivre  avec  intérêt  la  manière  remarquable  dont  il  a été  traité. 

».  Cette  conférence  a dû  éveiller  en  outre,  chez  tous  les 
auditeurs,  un  sentiment  d’orgueil  national  et  de  sympathie  pour 
ces  courageux  compatriotes,  qui  lancés  dans  cette  entreprise 
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périlleuse  dans  un  but  humanitaire  et  scientifique,  acquerront 
des  droits  à la  reconnaissance  éternelle  du  peuple  et  jetteront 
un  éclat  durable  sur  notre  bien-aimée  patrie.  « 

M.  le  rapporteur  propose  de  voter  des  remerclments  au  major 
Adan,  de  l’inviter  à venir  traiter  bientôt  de  la  deuxième  partie 
du  sujet  et  d’ordonner  l’impression  de  son  travail,  qui  figurera 
parmi  les  plus  beaux  dans  le  bulletin  de  notre  société. 

M.  le  baron  van  Ertborn  s’étant  rallié  au  rapport  de  M.  de 
Boe,  l’assemblée  vote  l’impression  du  mémoire  de  M.  le  major 
Adan. 


5.  M.  le  major  Henrard,  au  nom  de  M.  le  président 
Wauwermans,  donne  lecture  d’un  mémoire  intitulé  : Étude 
hydrographique  de  la.  Flandre  septentrionale.  Sont  nommés 
rapporteurs  : MM.  le  baron  van  Ertborn  et  Grandgaignage. 


6.  M.  le  vice-président  Delgeur  résume  le  voyage  de  décou- 
verte de  Stanley  ; son  récit  complète  les  communications  qu’il 
a faites  dans  les  séances  précédentes. 


La  séance  est  levée. 


DE 


LA  SCIENCE  ASTRONOMIQUE 


DANS 


LES  VOYAGES  ET  LES  EXPLORATIONS 


par  M.  le  major  AD  AN,  membre  effectif. 


La  géographie,  qui  semblait  délaissée,  a repris  sa  place  parmi 
les  sciences  les  plus  étudiées.  Dans 'tous  les  pays,  des  essais 
de  vulgarisation  sont  tentés  ; les  sociétés  de  géographie  sur- 
gissent partout  où  se  trouvent  des  hommes  qui  s’occupent  de 
l’étude  du  globe  et  dont  le  désir  le  plus  ardent  est  d’arriver 
à sa  connaissance  complète.  Notre  pays  a vu  se  former 
presque  simultanément  la  société  d’Anvers  et  la  société  belge, 
qui  a son  siège  à Bruxelles.  Je  suis  heureux,  en  ma  qualité 
de  membre  fondateur  de  la  seconde,  d’avoir  eu  l’honneur  d’être 
nommé  membre  effectif  de  la  première,  dont  le  but  noble  et 
généreux  commande  l’admiration  de  tous  les  amis  de  la  belle 
science  quelle  est  appelée  à cultiver. 

L’intérêt  si  grand  inspiré  à toutes  les  époques  par  les 
voyages  hardis  au  travers  des  cinq  parties  du  monde,  s’est 
accru  encore  depuis  un  an  à la  suite  de  l’appel  chaleureux 
fait  par  notre  roi  bien-aimé  aux  sentiments  humanitaires 


(le  tous  les  peuples,  (Jans  le  but  d’organiser  sur  de  fortes  bases 
l’exploration  de  la  partie  du  monde  la  moins  connue,  où  la 
population  est  livrée  à la  barbarie  des  chefs  et  à la  convoi- 
tise malhonnête  des  pourvoyeurs  d’esclaves. 

Au  mois  de  septembre  1876,  le  roi  réunit,  dans  son  palais 
de  Bruxelles,  une  conférence  géographique.  Sa  Majesté  exposa 
aux  illustres  savants  et  voyageurs  venus  de  tous  les  pays  de 
l’Europe,  le  but  des  expéditions  à organiser  dans  l’Afrique 
centrale,  répondant,  à une  idée  civilisatrice  et  humanitaire  : 
“ abolir  l’esclavage,  percer  les  ténèbres  qui  enveloppent  encore 
« cette  partie  du  monde,  en  reconnaître  les  ressources  qui 
« paraissent  immenses,  y verser  les  trésors  de  la  civilisation.  « 

Vous  avez  tous  lu.  Messieurs,  le  remarquable  discours  du 
roi  à l’ouverture  de  la  conférence  et  vous  savez  aussi  qu’on 
résolut,  pour  atteindre  le  but  désiré,  d’organiser,  sur  un  plan 
international  commun,  l’exploration  des  parties  inconnues  de 
l’Afrique,  en  limitant  la  partie  à explorer,  à l’orient  et  à 
l’occident,  par  les  deux  mers,  au  midi,  par  le  bassin  du  Zam- 
bèze, au  nord,  par  les  frontières  du  nouveau  territoire  égyp- 
tien et  le  Soudan  indépendant.  Le  moyen  le  mieux  approprié 
à cette  exploration  sera  l’emploi  d’un  nombre  suffisant  de 
voyageurs  isolés  partant  de  diverses  bases  d’opération. 

On  établirait  en  outre,  comme  points  de  départ  de  ces  ex- 
plorations, un  certain  nombre  de  stations  scientifiques  et  hos- 
pitalières, tant  sur  les  c(’)tes  de  l’Afrique  que  dans  l’intérieur 
du  continent. 

De  ces  stations,  les  unes  devraient  être  établies,  en  nombre 
très  restreint,  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d’Afrique, 
aux  points  où  la  civilisation  européenne  est  déjà  représentée, 
à Bagamoyo  et  à Loanda  par  exemple.  Ces  stations  auraient 
le  caractère  d’entrepôts  destinés  à fournir  aux  voyageurs  des 
moyens  d’existence  et  d’exploration.  Elles  pourraient  être  fon- 
dées à peu  de  frais,  car  elles  seraient  confiées  à la  charge 
des  Européens  résidant  sur  ces  points. 

Les  autres  stations  seraient  établies  aux  points  de  Tinté- 
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rieur  les  mieux  appropriés  pour  servir  de  bases  immédiates 
aux  explorations.  On  commencerait  l’établissement  de  ces  der- 
nières stations  par  les  lieux  qui  se  recommandent  dès  aujour- 
d’hui comme  les  plus  favorables  au  but  proposé.  On  pourrait 
signaler  par  exemple  Udjiji,  Nyangwé  ou  un  point  quelconque 
du  domaine  de  Muata-Yanvo.  Les  explorateurs  indiqueraient 
plus  tard  d’autres  endroits  où  il  conviendrait  de  constituer 
des  stations  du  même  genre. 

Une  nouvelle  réunion  de  la  commission  internationale  de 
l’association  africaine  eut  lieu  le  20  juin  1877  et  la  formule 
définitive  de  ce  que  doit  être  une  station  fut  arrêtée. 

Le  personnel  d’une  station  se  compose  d’un  chef  et  d’un  cer- 
tain nombre  d’adjoints  choisis  ou  agréés  par  le  comité  exécutif 
de  l’association. 

Le  premier  soin  du  chef  de  la  station  sera  de  se  procurer 
une  maison  d’habitation  et  de  tirer  parti  des  ressources  du 
pays  afin  que  la  station  se  suffise  à elle-même. 

La  mission  scientifique  de  la  station  consiste,  autant  que 
possible,  dans  les  observations  astronomiques  et  météorologiques, 
dans  la  confection  de  la  carte  des  environs  de  la  station,  etc., 
etc.  Je  m’arrête  ici.  Messieurs,  laissant  à d’autres  le  soin  de 
faire  ressortir  la  convenance  des  mesures  proposées  et  le  choix 
des  emplacements  des  stations;  je  me  bornerai  à vous  indiquer 
les  moyens  scientifiques  recommandés  aux  explorateurs  pour 
remplir  la  partie  de  la  mission  qui  vient  de  vous  être  signalée. 

A l’initiative  du  commandant  de  l’école  de  guerre  fut  due 
une  préparation  scientifique  de  tous  les  hommes  dévoués  qui 
se  sont  déclarés  prêts  à affronter  les  dangers  du  voyage  pour 
répondre  au  désir  exprimé  par  Sa  Majesté  le  roi.  Un  cours 
régulier  fut  organisé  et  j’ai  eu  l’honneur  d’être  ap))elé  à le 
donner  devant  un  auditoire  assez  nombreux.  La  première 
expédition  se  compose  du  capitaine  Grespel,  du  lieutenant 
Gambier,  du  docteur  Maes  et  de  M.  Marno,  déjà  célèbre  par 
trois  explorations  sur  le  haut  Nil.  Ges  voyageurs  emportent 
avec  eux  un  grand  nombre  d’instruments  dont  la  nomenclature 


serait  fatiguante  et  je  crois  plus  simple  de  vous  les  indiquer 
successivement,  à mesure  que  leur  emploi  sera  nécessaire  à la 
clarté  de  la  conférence. 

Il  se  présente,  dans  une  expédition  aussi  longue,  trois  cas 
spéciaux  dont  nous  nous  occuperons,  à savoir  : 1°  le  voyage 
d’un  point  connu  à un  autre  point  connu  ; 2°  la  détermination 
absolue  de  la  position  d’une  station  ; 3°  l’exploration  vers  des 
régions  inconnues,  à conquérir. 

Désirant  ne  pas  abuser  de  l’attention  d’un  auditoire  assez 
bienveillant  pour  m’écouter,  je  traiterai  cette  fois-ci  le  premier 
de  ces  cas  et  je  prierai  la  direction  de  la  société  d’Anvers 
de  m’accorder  quelques  instants  la  fois  prochaine  afin  de  com- 
pléter ma  tâche. 

Tout  le  monde  a vu  des  cartes  de  l’Afrique  et  l’on  sait 
les  différences  notables  qui  existent  entre  elles.  La  géographie 
de  cette  partie  du  monde  a fait  des  progrès  gigantesques 
depuis  le  commencement  du  siècle,  mais  la  difficulté  est 
grande  encore;  les  géographes  obtiennent  avec  peine  des 
renseignements,  qu’ils  ne  peuvent  contrôler  par  des  observa- 
tions précises.  Les  opinions  des  voyageurs  ne  s’accordent  ni 
sur  le  cours  des  fleuves,  ni  sur  la  forme  et  l’emplacement 
des  lacs  ; quelquefois  même  on  voit  l’existence  de  ces  derniers 
mise  en  doute  par  les  successeurs  des  premiers  explorateurs. 

Dans  ces  conditions,  on  le  comprendra  aisément,  il  est  impos- 
sible de  se  servir  d’une  carte  au  point  de  vue  topographique  ; 
l’échelle  du  dessin  est  généralement  si  petite  que  les  points 
remarquables  de  la  contrée  sont  seuls  représentés.  Quelques 
rares  spécimens  de  cartes  plus  grandes  ne  fournissent  pas 
plus  de  détails  ; ce  sont  les  mêmes  indications  agrandies  et 
enjolivées,  bien  faites  dans  la  plupart  des  cas  pour  tromper 
le  voyageur  sans  défiance  et  ayant  une  foi  aveugle  dans  le  savoir 
de  l’auteur  de  la  carte.  La  mission  belge  est  munie  de  vingt- 
cinq  exemplaires  d’un  croquis  de  la  région  équatoriale  orientale 
s’étendant  depuis  la  côte  jusqu’au  delà  du  lac  Tanganyka  ; ce 


123  — 


croquis  est  fait  à l’échelle  du  d’après  une  carte  des 

Mittheilungen  de  Petermann  reproduisant  la  carte  de  Stieler 

au  ^ 

12000000. 

L’emplacement  à choisir  pour  la  station  sera  dans  le  voi- 
sinage du  lac  Tanganyka,  dans  le  Manyema,  probablement  à 
Nyangwé  ou  aux  environs  de  cette  ville.  Nos  explorateurs 
ont  emporté  cent  exemplaires  de  la  carte  de  cette  partie 

intérieure  à l’échelle  du  ; ils  se  serviront  des  indica- 

tions de  cette  grande  carte  comme  de  premiers  jalons  pour 
un  levé  topographique  par  des  moyens  expéditifs  dont  j’aurai 
l’honneur  de  vous  entretenir. 

Mais  avant  de  se  trouver  à la  station,  ils  doivent  marcher, 
marcher  longtemps  au  travers  de  pays  peu  connus,  bien  que 
foulés  déjà  par  plusieurs  Européens. 

Auront-ils  un  guide  assez  sûr  pour  les  conduire  à Kaouélé, 
capitale  de  l’Oudjiji  ? C’est  improbable,  et  au  chef  de  l’expé- 
dition incombera  le  devoir  de  mener  ses  compagnons  par  la 
voie  la  plus  directe,  la  meilleure,  la  moins  dangereuse  et  la 
plus  utile  aux  géographes.  Renonçant  sans  doute  à l’itinéraire 
de  Burtori  et  Speke,  suivi  plus  tard  par  Stanley  à la  recher- 
che de  Livingstone,  l’expédition  prendra  la  voie  parcourue 
récemment  par  Price  au  nord  des  marais  ; mais  ce  n’est  pas 
là  une  route  pavée  avec  des  poteaux  indicateurs,  des  bornes 
kilométriques  et  des  auberges  où  les  passants  fatigués  aiment 
à se  reposer.  Non,  Messieurs,  des  bois,  des  rochers,  des 
cours  d’eau,  des  montées,  des  escarpements,  des  crevasses, 
etc.  seront  continuellement  dans  leur  chemin  ; ils  dépenseront 
leur  temps,  épuiseront  leurs  forces  à vaincre  les  obstacles, 
s’ils  ne  sont  pas  obligés  en  outre  de  défendre  leur  vie  con- 
tre les  naturels  ou  les  bêtes  féroces.  Dans  ces  conditions,  il 
est  bien  difficile  d’avancer  rapidement  et  trois  lieues  (lieues 
belges  ou  géographiques  de  5 kilomètres)  semblent  la  moyenne 
du  parcours  d’un  jour;  encore  faut-il  être  heureux,  éviter  les 
maladies,  les  accidents,  les  désertions  des  porteurs  et  ces  mille 


inconvénients  semés  sons  les  pas  de  hardis  voyageurs  mar- 
chant à la  conquête  de  rinconnu. 

D’après  la  carte  dressée  sur  les  données  de  ses  devanciers, 
le  chef  de  l’expédition  constatera  la  position  relative  du  point 
de  départ,  Bagamoyo,  à la  côte  de  Zanzibar,  et  du  point  d’arri- 
vée, Udjiji,  sur  la  rive  orientale  du  long  lac  Tanganyka  ; la 
direction  de  la  ligne  qui  les  unit  serait  la  direction  générale 
de  la  route  à suivre  si  l’on  pouvait  cheminer  en  ligne  droite 
sans  avoir  à contourner  des  obstacles. 

Nous  voilà  tout  naturellement  amenés  à nous  demander 
comment  les  positions  relatives  des  extrémités  du  voyage  ont 
été  fixées.  La  réponse  est  simple,  presque  naïve,  c’est  par  des 
observations  astronomiques  donnant  la  latitude  et  la  longitude 
de  ces  lieux.  La  latitude  est  l’arc  de  méridien  qui  sépare 
l’équateur  du  point  où  l’on  se  trouve,  la  longitude  est  l’arc  de 
l’équateur  compris  entre  un  point  origine  et  le  méridien  du 
lieu  considéré.  Or  la  distance  de  l’équateur  à l’un  des  pôles 
est  de  nonante  degrés,  par  conséquent  le  point  où  l’on  se 
trouve  sera  éloigné  du  pôle  d’un  arc  égal  au  complément  de 
la  latitude.  Cette  quantité  angulaire  se  retrouve  dans  le  ciel 
entre  le  pôle  céleste  et  l’extrémité  de  la  verticale,  nommé  le 
zénith.  Si  donc  le  pôle  céleste  était  marqué  ainsi  que  le  zénith, 
on  pourrait  prendre  l’angle  des  deux  lignes  droites  qui  y 
aboutissent  ; mais  cela  n’est  pas  et  le  voyageur,  de  même  que 
le  marin  et  l’astronome,  se  servira  d’un  astre  dont  le  com- 
plément de  la  distance  au  pôle  est  calculé,  dans  les  grands 
observatoires,  sous  le  nom  de  déclinaison.  La  déclinaison  d’un 
astre  situé  au  zénith  d’un  lieu  est  égale  à la  latitude  de  ce 
lieu  ; mais  on  ne  peut  attendre  qu’un  tel  astre  se  présente  et 
l’on  prendra,  à l’aide  d’un  cercle  vertical,  l’angle  entre  un 
astre  quelconque  au  moment  où  il  se  trouve  dans  le  méridien 
céleste  et  le  zénith  ou  l’horizon,  et  l’on  aura  ainsi  la  distance 
zénithale  ou  la  hauteur  ; ces  quantités  sont  d’ailleurs  complé- 
mentaires. La  combinaison  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  coor- 
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données  horizontales  avec  la  déclinaison  de  l’astre  donnera  la 
distance  zénithale  du  pôle  et  par  suite  la  latitude. 

Il  y a donc  à considérer  dans  la  détermination  qui  nous 
occupe,  le  genre  d’instruments  dont  on  dispose,  leur  mode 
d’emploi  et  les  éléments  astronomiques  indispensables.  Ges  der- 
niers sont  inscrits  dans  les  tables  des  mouvements  célestes 
calculées  par  les  astronomes  de  profession,  la  Connaissance 
des  temps  de  Paris,  le  Naiitical  Almanak  de  Greenwich,  Y An- 
nuaire astronomiciue  de  Berlin.  Le  capitaine  Crespel  emporte 
ces  recueils  calculés  à l’avance  pour  les  années  1878,  1879  et 
1880  ; il  formera  lui-même  avec  leur  secours  des  éphémérides 
pour  l’endroit  où  se  feront  les  observations.  Quelques  mots 
d’explication  paraissent  nécessaires  et  je  demande  un  moment 
d’attention.  Dans  les  tables,  il  y a des  éléments  qui  dépen- 
dent de  la  position  absolue  des  astres  rapportés  aux  deux 
plans  fondamentaux  du  système  de  l’univers,  l’écliptique  et 
l’équateur  ; d’autres  au  contriare  sont  particuliers  à un  lieu 
désigné  de  la  terre,  où  les  tables  sont  publiées.  Eh  bien,  ces 
derniers  doivent  être  modifiés  en  ayant  égard  à l’arc  de  l’équa- 
teur qui  sépare  le  lieu  où  l’on  opère  de  celui  de  la  publica- 
tion des  tables.  Ainsi  certains  éléments  sont  calculés  au  midi 
vrai  ou  au  midi  moyen  de  Paris,  dans  la  connaissance  des 
temps,  et  il  faut  les  avoir  au  midi  vrai  ou  au  midi  moyen  de 
la  station  temporaire  sur  le  sol  de  l’Afrique. 

Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  comportent  ces 
questions,  nous  rappellerons  la  relation  qui  existe  entre  les 
différentes  espèces  de  temps,  savoir  : le  temps  sidéral,  le  temps 
moyen  et  le  temps  vrai.  L’un  et  l’autre  de  ces  temps  est  rap- 
porté à une  unité,  le  jour  composé  de  24  heures,  comprenant 
chacune  60  minutes  de  60  secondes.  La  longueur  de  ces  jours 
n’est  pas  la  même;  l’origine  diffère  également. 

Le  jour  sidéral  est  l’intervalle  compris  entre  deux  passages 
successifs  d’un  point  de  la  sphère  étoilée  au  méridien  du  lieu, 
par  suite  du  mouvement  diurne  apparent  ; ce  jour  commence 
lorsque  le  point  équinoxial,  intersection  des  cercles  écliptique 
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et  équateur,  traverse  le  méridien.  Le  retard  du  commencement 
du  jour  sidéral  pour  un  lieu  désigné  sera  d’autant  plus  grand 
que  ce  lieu  est  plus  à l’occident  du  point  de  comparaison.  Le 
consulat  français  de  Zanzibar  est  situé  à 36°  58’  17”  à l’est 
de  l’observatoire  de  Paris  ou  à 2^'  27“  53%  parce  que  le  point 
équinoxial  emploie  ce  laps  de  temps  à traverser  l’espace  qui 
sépare  les  méridiens  de  ces  deux  villes.  Le  jour  sidéral  com- 
mencera donc  à Zanzibar  2’‘  27“  53®  plus  tôt  qu’à  Paris.  On 
nomme  ascension  droite  (AR)  la  distance  comptée  du  point 
équinoxial,  en  sens  inverse  du  mouvement  diurne,  jusqu’au 
méridien  d’un  astre  ; elle  est  exprimée  en  degrés  ou  en  heures 
à raison  de  15  degrés  pour  une  heure.  Il  en  résulte  que  l’ascen- 
sion droite  d’un  astre  exprimera  sous  chaque  méridien  l’heure 
sidérale  du  passage  de  cet  astre  ; or  les  éphémérides  donnent 
les  ascensions  droites  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et 
des  principales  étoiles  ; ces  coordonnées  célestes  devront  donc 
servir  à régler  les  montres  en  voyage  ou  à donner  les  diffé- 
rences de  longitude  lorsque  l’on  aura  un  chronomètre,  de 
marche  sûre,  réglé  sur  le  temps  sidéral  d’un  lieu  connu. 

Le  jour  moyen  a pour  origine  l’instant  du  passage  par  le 
méridien  du  soleil  moyen,  astre  fictif  qui  décrit  l’équateur 
d’un  mouvement  uniforme,  en  sens  inverse  du  mouvement 
diurne,  pendant  le  temps  employé  par  le  soleil  vrai  à décrire 
l’écliptique,  c’est-à-dire  pendant  l’année.  Le  soleil  moyen  gagne 
donc  tous  les  jours  en  ascension  droite  et  son  passage  au 
méridien  retarde  chaque  jour  d’environ  quatre  minutes.  La 
relation  entre  l’heure  sidérale  et  l’heure  moyenne  dépendra 
de  la  distance  qui  sépare  le  point  équinoxial  du  soleil  mo3'en, 
ou  de  l’ascension  droite  du  soleil  moyen  calculée  dans  les 
éphémérides  pour  tous  les  jours  de  l’année  à midi  moyen,  sous 
la  rubrique  “ Temps  sidéral.  « Or  l’ascension  droite  du  soleil 
moyen  augmente  chaque  jour  sidéral  de  3“  55®,  9094  ou  de 
9®83  par  heure  ; si  donc  un  lieu  est  à 15°  à l’est  de  l’obser- 
vatoire dont  on  a les  tables,  le  temps  sidéral  à midi  moyen  de 
ce  lieu  sera  celui  des  tables  diminué  de  9®83.  Voilà  ce  qu’il 
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faut  bien  connaître  pour  les  opérations  usuelles,  c’est-à-dire 
régler  une  montre  sur  le  temps  d’un  lieu  et  par  suite  déter- 
miner la  différence  de  longitude  par  rapport  à une  origine 
convenue  d’avance. 

Lorsque  l’on  a retranché  de  l’ascension  droite  d’un  astre  au 
méridien,  le  temps  sidéral  des  tables  à cet  instant,  on  possède 
en  temps  la  distance  du  soleil  moyen  au  méridien  ou  le  temps 
moyen  que  doit  marquer  une  montre  réglée  sur  cette  espèce 
de  temps  pour  le  lieu  considéré  ; mais  la  montre  marque 
l’heure  de  Paris,  par  exemple  ; on  en  déduit  la  différence  de 
longitudes  en  temps.  Tout  ceci  peut  paraître  tout  d’abord 
assez  facile,  ne  perdons  pas  de  vue  cependant  la  nécessité  de 
connaître  la  longitude  très-approchée  afin  de  modifier  le 
temps  sidéral  des  éphémérides  et  de  le  transformer  en  éléments 
propres  à la  station  passagère  du  voyageur.  On  y arrive  soit 
par  une  observation  d’essai,  soit  par  l’estime,  ainsi  que  nous 
tâcherons  de  le  faire  comprendre  plus  loin. 

Mais  terminons  ce  qui  a rapport  aux  temps  et  définissons  la 
troisième  espèce,  le  temps  vrai  réglé  sur  le  mouvement  de 
l’astre  radieux  à qui  nous  devons  la  lumière  et  la  chaleur. 
Cheminant  sur  l’écliptique,  le  soleil  ne  passe  pas  par  un  méri- 
dien à des  intervalles  de  temps  égaux  ; les  jours  solaires  sont 
inégaux  et  ils  donnent  lieu  à des  heures,  des  minutes  et  des 
secondes  différant  d’un  jour  à l’autre.  C’est  le  temps  vrai  marqué 
par  les  cadrans  solaires,  sa  relation  avec  le  temps  moyen  con- 
siste dans  l’équation  du  temps  calculée  à midi  vrai  et  à midi 
moyen-  Les  astronomes  désignent  par  cette  expression  la  dif- 
férence entre  les  ascensions  droites  du  soleil  vrai  et  de 
l’astre  fictif  à un  instant  quelconque.  Le  maximum  de  féqua- 
tion  du  temps  est  d’un  peu  plus  d’un  quart  d’heure  et  cela 
n’est  pas  indifférent  dans  la  considération  des  phénomènes  qui 
dépendent  du  mouvement  du  soleil  vrai. 

La  hauteur  angulaire  d’un  astre  au-dessus  de  l’horizon, 
telle  qu’elle  est  mesurée  à l’aide  des  instruments,  doit  être 
corrigée  de  la  réfraction  dont  l’effet  est  de  faire  paraître  les 
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astres  plus  haut  qu’ils  ne  sont.  La  réfraction  augmente  la 
hauteur  et  diminue  la  distance  zénithale,  elle  est  de  33  minutes 
d’arc  à l’horizon,  d’une  minute  à 45'^  de  hauteur  et  nulle  au 
zénith  ; on  la  calcule  à l’aide  des  formules  dont  les  meilleures 
sont  celles  de  La  Place  et  de  Lessel.  Les  arguments  de  ces 
formules  changent  avec  l’état  de  l’atmosphère,  ils  dépendent 
des  indications  des  instruments  météorologiques  que  l’on  relè- 
A^era  sans  cesse  avec  soin. 

Lorsque  l’astre  se  présente  à nous  sous  la  forme  d’un  disque, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  est  assez  rapproché  de  la  terre  pour  que 
son  diamètre  soustende  un  angle  appréciable,  l’observateur  vise 
un  des  bords  au  lieu  du  centre  et  l’angle  doit  être  alors  di- 
minué ou  augmenté  du  demi  diamètre  en  arc,  c’est  le  cas  pour 
le  soleil,  la  lune,  Vénus,  Mars  et  Jupiter.  Alors  aussi  le  rayon 
de  la'  terre  soustend  à l’astre  un  angle  dont  il  faut  corriger 
les  distances  zénithales  afin  de  les  ramener  aux  observations 
faites  du  centre  de  la  terre.  La  différence  entre  la  distance 
zénithale  observée  et  la  distance  zénithale  vraie,  égale  à cet 
angle,  est  la  parallaxe  dont  l’effet  est  d’abaisser  les  astres. 
Cette  correction  s’applique  seulement  aux  astres  A^oisins  de  la 
terre,  à ceux  qui  appartiennent  au  système  solaire  ; pour  les 
étoiles  il  n’en  est  pas  question,  à cause  de  leur  éloignement. 

Enfin  pour  terminer,  l’on  doit  apporter  aux  hauteurs  une 
correction  lorsque  l’on  a visé  l’horizon  de  la  mer  ; cet  horizon 
est  plus  bas  que  le  plan  horizontal  de  l’observateur  à cause 
de  la  courbure  de  la  terre.  L’angle  mesuré  est  donc  trop  grand 
et  il  faut  le  diminuer  d’une  quantité  dépendant  du  rayon 
moyen  du  globe  et  du  coefficient  de  la  réfraction  terrestre. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  des  précautions  sans  nombre 
doivent  être  prises  dans  les  déterminations  les  plus  simples 
au  point  de  vue  théorique  et  le  voyageur  doit  être  assez 
habile  pour  tenir  compte  de  tout,  s’il  veut  retirer  quelques 
résultats  utiles  des  observations  qu’il  aura  pu  faire. 

La  nécessité  des  corrections  sera  encore  plus  impérieuse  en 
voyage  par  le  fait  même  que  les  observations  exactes  sont 
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seules  capables  de  permettre  aux  voyageurs  de  se  diriger  au 
travers  d’une  terre  inconnue  et  dans  certains  cas  de  sauver 
leur  vie. 

Les  premiers  explorateurs  belges  sont  pourvus  d’un  grand 
nombre  d’instruments  d’astronomie,  de  topographie,  de  météo- 
rologie etc.  Quelques-uns  ne  seront  déballés  qu’à  la  station 
au  centre  de  l’Afrique,  d’autres  au  contraire  serviront  pendant 
la  route  ; ce  sont  des  cercles  à réflexion  construits  par 
Secretan,  remplaçant  les  sextants  si  utiles  aux  marins.  Les 
sextants  donnent  au  maximum  des  angles  de  120°,  mais  dans 
le  voisinage  de  l’équateur,  le  soleil  est  si  près  du  zénith 
à son  passage  au  méridien  que  l’angle  entre  sa  position  dans 
le  ciel  et  son  image  sur  un  horizon  artiflciel  peut  approcher 
de  180°  ; dès  lors  il  aurait  fallu  prendre  un  secteur  d’au 
moins  90°.  L’on  a préféré  le  cercle  entier  joignant  à une  plus 
grande  solidité,  la  facilité  de  s’alTranchir  en  partie  des  erreurs  de 
la  graduation  et  de  mesurer  les  angles  terrestres  par  la  répé- 
tition simple  ou  par  la  répétition  double.  A la  mer  les  marins 
voient  toujours  l’horizon,  les  angles  sont  constamment  moindres 
que  90°  et  le  sextant  leur  suffit  ; à terre  au  contraire,  l’horizon 
est  limité,  sauf  dans  des  cas  assez  rares,  où  l’on  se  trouve 
au  bord  des  grands  lacs  ; on  doit  alors  observer  le  double 
de  la  hauteur  d’un  astre  en  prenant  l’angle  entre  cet  astre 
et  son  image  sur  une  surface  réfléchissante,  du  mercure  ou 
une  glace  polie  placée  horizontalement  à l’aide  d’un  niveau  à 
bulle  d’air. 

L’observation  du  passage  méridien  d’un  astre  avec  le  cercle  à 
réflexion,  est  plus  difficile  à terre  qu’en  mer,  parce  que  l’image 
produite  sur  l’horizon  artiflciel  et  l’image  vue  par  double 
réflexion  semblent  descendre  toutes  deux  lorsque  l’astre  monte 
réellement  dans  le  ciel  ; elles  semblent  au  contraire  monter 
lorsque  l’astre  descend  ; il  faut  donc  saisir  l’instant  où  les  deux 
images  superposées  se  meuvent  horizontalement  et  l’on  aura 
le  double  de  la  hauteur  au  moment  de  la  culmination.  Le 
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complément  de  la  moitié  de  l’angle  lu  sur  la  limbe,  corrigé 
comme  il  a été  dit,  sera  la  distance  zénithale  méridienne  de 
l’astre  ; on  la  combinera  avec  la  déclinaison  des  tables  pour 
le  jour  où  l’on  opère  et  de  là  surgira  la  latitude.  Supposons 
par  exemple  une  distance  zénithale  vers  le  nord  de  30°  et 
une  déclinaison  boréale  de  25°,  la  latitude  du  lieu  sera  de  5°  au 
sud  de  l’équateur. 

En  mer  l’horizon  est  fixe  et  l’image  de  l’astre  paraît  plonger 
dans  les  eaux  avant  le  passage,  elle  a au  contraire  une  ten- 
dance constante  à s’éloigner  de  la  mer  après  le  passage  ; 
l’instant  où  l’image  semble  raser  l’horizon  se  saisit  avec  une 
certaine  facilité. 

Les  observations  du  soleil  présentent  une  grande  difficulté 
lorsqu’il  est  presque  zénithal,  parce  que  la  tête  de  l’opérateur 
empêche  de  voir  l’image  réfléchie  par  les  miroirs  du  cercle. 
11  faut  alors  opérer  par  une  hauteur  en  dehors  du  méridien, 
mais  un  élément  supplémentaire  est  indispensable  ; cet  élément 
est  l’angle  horaire  du  centre  du  soleil,  c’est-à-dire  l’angle  entre 
le  méridien  du  lieu  et  le  méridien  du  soleil  au  moment  de 
l’observation. 

En  effet  le  zénith  du  lieu,  le  pôle  et  le  centre  du  soleil  sont 
les  trois  sommets  d’un  triangle  sphérique  dont  les  éléments  sont  : 

1°  Côté  zénith-pôle  complément  de  la  latitude  du  lieu,  à 
déterminer. 

2°  Côté  pôle- soleil,  complément  de  la  déclinaison  du  soleil, 
inscrite  dans  les  éphémérides. 

3°  Côté  zénith-soleil,  distance  zénithale  observée. 

4°  Angle  au  zénith  ou  azimut  qu’on  ne  peut  mesurer  sans 
cercle  horizontal. 

5°  Angle  au  pôle  ou  angle  horaire,  différence  entre  l’heure 
vraie  actuelle  et  le  midi  vrai  du  lieu  d’observation. 

6°  Angle  au  soleil. 

L’heure  vraie  sera  connue  si  l’on  possède  l’heure  moyenne 
ou  l’heure  sidérale  du  lieu,  mais  la  montre  marque  l’heure 
du  lieu  de  départ  et  la  différence  de  longitude  est  ici  néces- 
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saire  pour  faire  la  transformation  ; or  une  différence  de  lon- 
gitude approchée  sera  donnée  par  l’estime  ainsi  qu’il  va  être 
expliqué. 

Lorsque  l’on  peut  noter  les  instants  où  le  centre  du  soleil 
est  à la  même  distance  zénithale  de  part  et  d’autre  du  méri- 
dien, la  demi-différence  des  heures  réduites  en  heures  vraies 
sera  l’angle  horaire  ; la  demi-somme  au  contraire  donnera 
l’heure  du  passage  du  soleil  en  temps  de  la  montre  et  par 
suite  la  différence  de  longitude  entre  le  lieu  de  l’observation 
et  le  lieu  dont  on  a l’heure. 

Il  n’est  pas  facile  de  faire  des  observations  correspondantes 
à l’aide  du  sextant  ou  du  cercle  réflecteur,  à moins  de  con- 
naître d’avance  le  méridien  d’une  façon  suffisamment  approchée  ; 
l’opérateur  sera  le  plus  souvent  forcé,  en  route,  de  suivre 
péniblement  le  soleil,  la  lune,  une  planète  ou  une  belle  étoile 
pour  saisir  l’instant  du  passage  de  l’un  de  ces  astres  et  déter- 
miner approximativement  la  trace  du  méridien.  A la  station,  au 
contraire,  l’on  sortira  tous  les  instruments  de  leurs  caisses,  on 
les  mettra  en  place  sur  des  pieds  bien  établis  et  la  précision 
des  observations  sera  augmentée  ; mais  n’anticipons  pas  et  ren- 
voyons à plus  tard  la  description  des  procédés  à mettre  en 
œuvre.  Il  a été  recommandé  aux  explorateurs  de  prendre  aussi 
souvent  que  possible  la  longueur  de  l’ombre  d’un  gnomon  sur 
un  plan  horizontal;  lorsque  cette  ombre  est  la  plus  courte,  le 
soleil  est  dans  le  méridien  ; le  rapport  entre  les  longueurs  de 
l’ombre  et  du  gnomon  donne  la  tangente  d’un  angle  égal  à la 
latitude  augmentée  ou  diminuée  de  la  déclinaison  du  soleil, 
selon  que  celle-ci  est  australe  ou  boréale,  la  latitude  étant 
prise  avec  son  signe.  Ce  procédé  a donné  de  très-bons  ré- 
sultats dans  les  séances  pratiques  auxquelles  ont  assisté 
MM.  Grespel  et  Gambier. 

Nous  venons  de  voir  la  possibilité  d’obtenir  la  position  ab- 
solue d’un  lieu  par  une  simple  observation  méridienne  de  la 
distance  zénithale  à une  heure  notée.  Gette  opération  ne  se  fait 
pas  constamment,  mais  seulement  après  quelques  jours  de 
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marche,  afin  de  contrôler  l'estime  dont  nous  allons  nous  occu- 
per maintenant. 

L’illustre  Gérard  Mercator,  l’un  des  patrons  de  notre  société 
de  géographie,  a indiqué  la  construction  d’une  carte  qui  sert 
aux  marins  de  toutes  les  nations  depuis  plus  de  trois  siècles. 
J’ai  cru  devoir  conseiller  le  même  canevas  aux  explorateurs 
belges. 

Quelle  est  donc  l’immense  valeur  de  cette  projection  ? pour- 
quoi l’emploie-t-on  constamment  ? Le  motif  en  est  la  grande 
facilité  qu’elle  offre  aux  voyageurs  pour  marquer  l’endroit 
où  ils  se  trouvent,  c’est-à-dire  faire  le  point,  et  déduire 
de  ce  tracé  graphique  la  latitude  et  la  longitude,  c’est-à-dire 
l'estime.  Deux  éléments  sont  nécessaires  : la  longueur  de  la 
route  parcourue  en  ligne  droite  et  l’angle  formé  par  cette  direc- 
tion avec  les  méridiens,  angle  nommé  rhnmb  de  vent  par 
les  marins. 

La  direction  de  la  route  se  mesure  à l’aide  de  la  boussole, 
formée  d’une  aiguille  aimantée  suspendue  sur  un  pivot  et  ren- 
fermée dans  une  boîte  contenant  un  cercle  divisé  ou  une  rose 
des  vents.  L’origine  de  la  boussole  est  des  plus  obscures,  dit 
M.  Marié  Davy  dans  le  Dictionnaire  des  sciences.  Suivant 
quelques  auteurs,  l’origine  de  la  boussole  remonterait  en  Chine 
à un  temps  immémorial.  Les  Chinois  auraient  communiqué 
cette  invention  aux  Arabes,  qui  l’auraient  importée  eux- 
mêmes  en  Occident  vers  le  XIP  siècle.  Si  cette  affirmation 
est  exacte,  on  peut  s’étonner  que  la  boussole,  employée 
1000  ou  2000  ans  avant  J.-C,,  dans  les  mers  de  l’Inde, 
n’ait  été  connue  ni  des  navigateurs  égyptiens,  ni  des  Grecs 
de  Constantinople.  D’ailleurs  des  doutes  très-sérieux  ont  été 
élevés  sur  l’authenticité  des  textes  dans  lesquels  cette  opi- 
nion a pris  naissance.  La  prétention  d’attribuer  aux  Arabes 
l’invention  de  la  boussole  ne  paraît  pas  mieux  fondée  et  les 
érudits  les  plus  autorisés  supposent  au  contraire  que  ceux-ci 
ont  emprunté  l’instrument  à l’Europe.  En  effet,  dans  aucun 


des  ouvrages  arabes  antérieurs  à l’époque  où  la  boussole  était 
connue  en  Occident,  il  n’en  est  fait  mention. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  certainement  pas 
la  boussole,  car  plusieurs  de  leurs  auteurs,  notamment  Lucrèce 
et  Pline,  ont  parlé  avec  détails  de  la  pierre  d’aimant  et  leur 
silence  sur  une  propriété  aussi  curieuse  que  celle  de  sa  force 
directrice,  prouve  surabondamment  qu’elle  leur  était  inconnue. 
On  ne  saurait  préciser  au  juste  l’époque  où,  en  Europe,  il  a été 
question  pour  la  première  fois  de  cet  instrument;  encore  moins 
l)eut-on  lui  attribuer  un  inventeur  proprement  dit.  L’opinion  géné- 
ralement accréditée,  que  l’usage  de  la  boussole  était  déjà  ré- 
pandu vers  le  commencement  du  XIP  siècle,  paraît  fondée  d’après 
divers  auteurs.  A cette  époque,  la  boussole  était  formée  d’une 
aiguille  aimantée  qu’on  faisait  nager  sur  l’eau  en  la  soutenant 
par  deux  brins  de  paille  ou  par  un  morceau  de  liège.  Ce  pro- 
cédé très-incommode  devait  se  trouver  souvent  impraticable  par 
suite  de  l’agitation  de  la  mer.  C’est  Flavio  Gioia,  d’Amalfi, 
né  vers  la  fin  du  XIIP  siècle,  qui  eut  l’idée  de  la  suspendre 
sur  un  pivot,  mais  c’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  l’inven- 
tion même  de  la  boussole. 

Dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  l’une  des  pointes  de  l’aiguille 
aimantée  est  dirigée  vers  le  nord  magnétique  en  faisant  avec 
le  nord  vrai  un  angle  nommé  déclinaison.  La  déclinaison  est 
occidentale  ou  orientale  ; elle  subit  des  variations  constantes 
ou  périodiques  et  change  à mesure  qu’on  se  déplace  sur  le 
globe  terrestre.  Les  marins  vérifient  la  déclinaison  magnétique 
par  l’observation  du  soleil  à son  lever;  les  explorateurs  devront 
la  trouver  par  la  différence  entre  un  azimut  magnétique  et 
un  azimut  astronomique  pris  au  même  instant.  Ils  ont  d’ail- 
leurs une  table  des  déclinaisons  moyennes  dans  toute  la  région 
à parcourir. 

Aussi  longtemps  que  la  route  suivie  fera  le  même  angle 
avec  la  direction  du  nord  vrai,  le  voyageur  parcourra  un  arc 
de  Loxodromie,  espèce  de  spirale  sphérique  s’approchant  du 
pôle  sans  l’atteindre  jamais.  Cette  courbe  se  trace  en  ligne 


droite  sur  la  carte,  dans  une  direction  faisant  avec  les  méridiens 
})arallèles  un  angle  égal  à lazirnut  de  la  route  ou  le  rliumb 
de  vent.  Voilà  le  principal  avantage  du  tracé  de  Mercator. 

Sur  le  globe,  les  arcs  de  parallèles  de  même  amplitude 
diminuent  de  longueur  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  ; 
sur  la  carte  de  Mercator  au  contraire,  le  parallélisme  des  méri- 
diens rend  les  arcs  de  parallèles  égaux  sous  toutes  les  latitudes, 
de  façon  que  pour  conserver  le  rapport  entre  les  degrés  de 
longitude  et  les  degrés  de  latitude,  ceux-ci  doivent  croître  sur  la 
carte  suivant  une  loi  établie  par  Mercator.  Je  crois  superflu 
de  la  citer.  Il  en  résulte  que  les  distances  parcourues  ne  se 
mesurent  pas  à l’écbelle  du  dessin,  mais  elles  doivent  se  calculer. 
La  longueur  de  la  route  exprimée  en  milles  marins  (de  60  au 
degré)  est  à peu  près,  sur  la  carte,  égal  à pareil  nombre 
de  minutes  de  latitude  (croissantes)  compté  du  point  de  départ. 
Or  la  longueur  de  la  route  suivie  sous  un  même  rbumb  se 
mesure,  soit  en  comptant  les  pas,  soit  par  le  temps  employé,  soit 
à l’aide  d’un  podomètre,  soit  encore  en  mettant  à profit  le  temps 
qui  s’écoule  entre  le  moment  où  on  voit  l’éclair  d’une  arme 
à feu,  et  celui  où  l’on  entend  le  bruit  du  coup  de  feu.  Ce  moyen 
indiqué  à M.  le  capitaine  Grespel,  nécessitera  la  formation  d’une 
avant-garde  ou  d’une  arrière-garde  à la  caravane.  On  désigne 
d’avance  un  point  éloigne  visible  de  la  place  que  l’on  occupe 
et  l’on  relève  la  direction  vraie  de  la  ligne  droite  dirigée  vers 
ce  point  ; lorsque  l’avant-garde  y arrive,  elle  tire  quelques 
coups  de  feu  et  à l’aide  d’une  montre  à secondes  ou  du  télé- 
mètre Leboulangé,  on  apprécie  l’intervalle  de  temps  écoulé 
entre  l’éclair  et  le  bruit.  La  distance  s’en  déduit  par  la  for- 
mule connue.  La  caravane  se  remet  alors  en  marcbe  et 
l’avant-garde  se  dirige  vers  un  autre  point  visible.  Quels 
que  soient  les  détours  du  cbernin,  on  obtiendra  la  route 
totale  par  tronçons,  en  lignes  droites,  sous  des  azimuts  con- 
nus. Ces  portions  de  route  se  traceront  sur  la  carte  par  les 
moyens  dont  j’ai  essayé  de  donner  une  idée  et  l’on  aura  fait 
le  point,  c’est-à-dire  marqué  le  lieu  ofi  l’on  se  trouve.  Un 
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autre  moyen  pour  mesurer  la  distance,  consiste  dans  l’emploi 
d une  lunette  Stadia  réglée  à diverses  distances  sur  la  taille 
d’un  homme  chargé  de  rester  constamment  à quelques  centaines 
de  mètres  en  arrière  des  explorateurs.  C’est  là  le  procédé 
à employer  lorsqu’on  veut  s’enfoncer  dans  des  territoires  incon- 
nus, souvent  hostiles,  sans  exposer  ses  gens  à une  mort  à peu 
près  certaine. 

La  latitude  et  la  longitude  se  détermineront  sur  la  carte 
par  le  point,  c’est  ce  qu’on  nomme  Y estime.  On  comprendra 
la  nécessité  de  la  contrôler  de  temps  en  temps  par  des  obser- 
vations astronomiques,  afin  d’éviter  les  accumulations  d’er- 
reurs. Un  des  éléments  peut  d’ailleurs  faire  défaut  ; l’on  devra 
donc  recourir  quelquefois  aux  problèmes  des  routes  pour  faire 
le  point  et  l’estime  simultanément  ou  successivement.  Ces  pro- 
blèmes mettent  en  jeu  quatre  quantités  : l’azimut  de  la  route, 
la  longueur  de  celle-ci,  la  différence  des  latitudes  des  points 
de  départ  et  d’arrivée,  la  différence  des  longitudes  des  mêmes 
points.  Deux  de  ces  quatre  éléments  étant  connus,  la  carte 
fait  trouver  les  deux  autres.  Voilà,  Messieurs,  le  plus  beau 
titre  de  la  gloire  de  Gérard  Mercator,  dont  la  Belgique  peut 
à bon  droit  s’énorgueillir. 

Par  l’application  intelligente  des  procédés  qui  viennent  d’être 
effleurés,  le  chef  d’une  expédition  pourra  arriver  à bon  port. 
Chemin  faisant  il  déterminera  les  hauteurs  des  montagnes 
et  des  collines  relevées  par  la  boussole,  à l’aide  du  baromè- 
tre ou  de  l’hypsomètre.  Nous  croyons  devoir  reporter  la 
description  de  ces  appareils  à la  prochaine  conférence  pendant 
laquelle  nous  établirons  la  station  dans  le  Manyema. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  EU  13  EËVRIER  1878. 


Ordre  du  .jour  : Procès- ver’oal  de  la  séance  du  16  janvier  1878.  — 2^  Cor- 

respondance. — 3®  Depot  d’un  mémoire  de  M.  le  lieutenant  Reuter.  — 
4<'  Concours.  Nominations  du  jury.  — 5°  Rapport  de  M.  Grandgaigna^e 
et  de  M.  le  baron  O.  van  Krtborn  sur  le  mémoire  de  M.  le  ])résident 
sur  rhydrograpliie  de  la  Flandre  septentrionale.  — G”  Rapport  de  M.  le 
conseiller  Hertog'he,  au  nom  de  la  commission  d’étude  de  l’Escaut.  — 
7°  Notes  de  M.  le  conseiller  Langlois  sur  le  travail  du  docteur  Carpeu- 
ter,  intitulé  : Température  du  fond  de  la  mer.  — 8°  Discours  de  NI.  !e 
président  sur  les  voyages  d'études  organisés  par  la  société  franiçaise 
des  voyages  autour  du  monde. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à Thotel 
de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : 

M.  H.  Wauwermans,  lieutenant  colonel  du  génie,  président, 
MM.  le  D^’  Delgeur  et  E.  Grattan,  vice-présidents,  MM.  P. 
Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Her- 
toglie,  bibliothécaire. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  à 8 heures  du  soir. 


t.  Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
16  janvier  dernier;  la  rédaction  en  est  approiume. 


2.  Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  chef  du  cabinet  du  roi,  au  nom  de  S.  M.,  remer- 
cie la  société  de  l’envoi  du  quatrième  fascicule  du  Bulletin. 

Mêmes  remercîments  de  M.  Lefebvre,  membre  honoraire 
de  la  société. 

M.  Lemmé  remercie  la  société  de  sa  nomination  comme 
membre  honoraire. 

MM.  Barbié  du  Boccage,  de  Quatrefages,  le  baron  de  Wat- 
teville  et  Levasseur  remercient  la  société  de  l’envoi  de  leurs 
diplômes. 

M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  membre  protec- 
teur, s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à l’assemblée. 

M.  Levasseur,  membre  de  l’institut,  au  nom  du  bureau  des 
longitudes,  transmet  le  volume  de  l’annuaire  publié  par  les  soins 
et  sous  la  direction  de  M.  Lœwy,  membre  de  l’institut,  et  exprime 
le  désir  de  voir  signaler  les  corrections  à introduire  dans  la 
prochaine  édition  de  ce  travail,  pour  la  superficie  et  la 
population  des  États,  pour  l’orthographe  des  noms  que  l’on 
voudrait  reproduire,  autant  que  l’alphabet  le  permet,  con- 
forme à l’orthographe  officielle  du  pays  même,  pour  l’altitude 
des  montagnes  et  la  longueur  des  cours  d’eau.  Les  ren- 
seignements que  la  société  serait  à même  de  fournir  devront 
être  adressés  à M.  Lœwy,  3,  rue  Mazarine,  à Paris.  M.  Le- 
vasseur, qui  a rédigé  la  partie  de  géographie  et  de  statis- 
tique, dit  : “ Je  serai  heureux  de  faire  pour  l’annuaire  pro- 
’’  Chain  les  corrections  que  pourraient  me  suggérer  quelques- 

uns  de  mes  collègues  d’Anvers  qui  consulteraient  ces 
’’  tables.  « 

M.  Levasseur  transmet  également  à la  société,  à titre  d’hom- 
mage, un'  abrégé  de  géographie  commerciale  destiné  à l’en- 
seignement secondaire. 

M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  membre  honoraire  de 
la  société,  transmet  plusieurs  ouvrages  offerts  en  don  à la 
bibliothèque  de  la  société. 


Des  remercimonls  sont  votés  aux  donateurs.  La  liste  des 
ouvrages  odérts  i)ai’aîtra  au  BnlleJin, 


3.  M.  le  lieutenant  Reuter  a communiqué  un  mémoire  à la 
société.  Sont  nommés  rapporteurs  : M.  le  major  Henrard  et 
M.  le  capitaine  Delogne. 


4.  Dans  la  séance  du  31  janvier  dernier,  les  membres  effec- 
tifs ont  nommé  comme  membres  du  jury  : 

A.  du  concours  pour  le  prix  fondé  par  M.  le  baron  van  de 
Werve  et  de  Scliilde  pour  la  hiographie  cVtin  vouageur 
anversois  : MM.  Delgeur,  Henrard,  Langlois,  Royers  et  le 
baron  van  Ertborn  ; 

B.  du  concours  pour  le  prix  fondé  par  les  conseillers  de  la 
société  pour  une  monographie  des  Açores  : MM.  Del  court. 
Delgeur,  Hertoghe.  Jacobs-Beeckmans  et  Tliielens. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  le  baron  van 
Ertborn  et  Grandgaignage  sur  le  mémoire  de  M.  le  président 
Wauwermans  traitant  de  V hydrographie  de  la  Flandre  sep- 
tentrionale. 

Dans  le  travail  remarquable,  ” dit  M.  le  baron  van  Ertborn, 
« que  l’honorable  président  a présenté  à la  société  dans  sa  der- 
nière séance,  il  envisage  l’iiydrograpliie  de  nos  contrées  sous 
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un  jour  entièrement  nouveau  ; en  embrassant  d’un  seul  coui> 
d’œil  le  système  liydrograpliique  de  la  Flandre  septentrionale, 
il  nous  fait  voir  les  causes  qui  ont  amené  la  distribution 
actuelle  des  cours  d’eau  qui  la  sillonnent. 

V Après  nous  avoir  montré  l’état  primitif  de  ce  vaste  bassin,* 
il  nous  signale  les  tranformations  qu’il  a subies  à la  suite 
des  immenses  travaux  que  la  main  de  l’homme  y a exécutés. 

V II  nous  démontre,  en  suivant  l’ordre  chronologique,  que 
depuis  près  de  mille  ans  jusqu’à  nos  jours,  une  idée  malheu- 
reuse a guidé  les  populations  et  leurs  gouvernants. 

’’  Pour  se  préserver  d’inondations  souvent  désastreuses, 
produites  par  les  eaux  supérieures,  ils  ont  cherché  à écouler 
l’excédant  de  ces  eaux,  soit  vers  l’embouchure  du  fleuve,  soit 
vers  la  mer,  à l’aide  de  canaux.  Faute  immense,  qui  a eu  pour 
résultat  de  priver  le  fleuve  de  la  majeure  partie  de  ses  eaux 
supérieures  et  de  hâter  son  envasement,  en  le  réduisant,  pour 
ainsi  dire,  à l’état  de  simple  golfe  sujet  aux  oscillations  de  la 
marée. 

w II  est  plus  que  temps  de  restituer  au  fleuve  ce  tribut  au- 
quel son  existence  est  intimement  liée  et  de  déverser,  par  un 
canal  de  dérivation  de  Deynze  vers  Swynaerde,  le  trop  plein 
des  eaux  de  la  Lys  vers  l’Escaut,  de  manière  quelles  s’écou- 
leraient partiellement  au  travers  de  Gand,  partiellement  vers 
Melle,  où  elles  rejoindraient  l’artère  principale  ; de  rectifier  le 
cours  du  fleuve  de  Melle  à Termonde  et  de  cette  ville  à l’em- 
bouchure de  la  Durme,  afin  d’accélérer  la  vitesse  des  eaux  et 
de  leur  donner  une  force  de  translation  plus  grande  ; enfin 
d’améliorer  le  régime  de  la  Durme  et  de  ses  affluents  pour 
apporter  un  contingent  de  forces  nouvelles  dans  cet  ensemble. 

” L’examen  approfondi  auquel  s’est  livré  notre  honorable 
président  est  destiné  à appeler  spécialement  l’attention  sur 
cette  question  si  importante  non-seulement  pour  Anvers,  mais 
encore  pour  toute  la  Belgique. 

’’  Il  y a peu  d’années  que  le  fleuve  est  affranchi  des  liens 
dans  lesquels  il  était  enlacé  depuis  le  traité  de  Munster  ; il 
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nous  incombe  donc,  comme  une  tâche  sacrée,  de  ne  point 
laisser  périr  en  nos  mains  ce  que  nous  avons  eu  tant  de 
ï)eine  à conquérir. 

J’ai  la  conviction  qu’en  proposant  l’impression  de  ce 
mémoire  dans  le  Bulletin  de  la  société,  je  vais  au  devant 
des  vœux  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  grandeur  et  à 
la  prospérité  du  port  d’Anvers.  « 

“ J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt,  ajoute  M.  Grandgaignage, 
“ la  description  hydrographique  des  Flandres  telle  que  nous  la 
présente  notre  honorable  président  dans  le  mémoire  que  vous 
avez  bien  voulu  soumettre  à mon  examen  En  nous  faisant 
connaître  la  géographie  de  la  Flandre  sous  cet  aspect,  il  nous 
offre  non-seulement  une  étude  historique  du  plus  haut  attrait, 
mais  encore  une  leçon  pleine  d’enseignements  utiles  par  les 
faits  nombreux  que  cite  le  mémoire,  sur  le  système  rationnel 
suivi  jadis,  et  à recommander  encore  aujourd’hui,  dans  l’écoule- 
ment des  eaux  de  ces  provinces.  C’est  une  question  dont  les 
difficultés  techniques  disparaissent  devant  la  forme  claire  et 
facile  que  lui  prête  ce  mémoire. 

” J’estime  donc  avec  mon  honorable  co-rapporteur,  M.  le 
baron  van  Ertborn,  que  votre  bureau  ne  peut  que  faire  œuvre 
utile  en  ordonnant  l’impression  de  ce  mémoire  dans  les  an- 
nales de  la  société  de  géographie. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


6.  M.  Hertoghe,  au  nom  d’une  commission  spéciale,  donne 
lecture  d’un  rapport  sur  l’institution  d’une  commission  cVètuclc 
de  VEscaut,  institution  à laquelle  se  rapporte  une  lettre 
de  M.  le  ministre  des  travaux  publics  en  date  du  2 février 
dernier. 

“ Dans  la  séance  du  8 avril  dernier,  dit  M.  Hertoghe,  “ M.  le 
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président  de  la  société  a appelé  votre  attention  sur  Futilité 
qu’il  y aurait,  à l’imitation  de  ce  qui  avait  été  fait  par  la 
société  de  géographie  de  Bordeaux,  d’instituer  une  commission 
qui  sera  chargée  d’étudier  les  variations  de  l’Escaut  et  de 
publier  un  recueil  d’éphémérides  indiquant  l’ensemble  des  ob- 
servations annuelles  qui  se  font  sur  ce  fleuve  pour  constater 
les  mouvements  de  la  marée,  du  vent  etc. 

V Une  première  commission  composée  de  MM.  van  Haverbeke, 
de  Boe,  Hertoghe,  Royers  et  le  baron  van  Ertborn  a été  nom- 
mée afin  d’examiner  cette  proposition  et  de  présenter  un  rap- 
port à ce  sujet. 

« Après  diverses  réunions,  la  commission,  pleinement  convain- 
cue de  l’utilité  de  ce  projet,  a adopté  cette  idée.  Elle  a constaté 
en  effet  que  les  observations  qui  se  font  sur  notre  fleuve  sont 
ou  fort  incomplètes  ou  mal  coordonnées  entr’elles.  Elle  a trouvé 
qu’il  est  plus  facile  aujourd’hui  de  se  renseigner  sur  l’état 
des  grands  cours  d’eau  d’Amérique  que  sur  celui  de  l’Escaut 
qui  se  trouve  à nos  portes.  Un  tel  résultat  est  profondément 
regrettable,  précisément  au  moment  où  le  gouvernement  en- 
treprend de  grands  travaux  d’amélioration  dont  aucune  donnée 
expérimentale  ne  permet  d’apprécier  avec  certitude  les  con- 
séquences. 

Un  rapport  annuel  appellera  sur  ce  point  l’attention  de 
l’autorité  supérieure  et  lui  indiquera  en  même  temps  les 
lacunes  qui  existent  dans  les  installations  du  port  d’Anvers  : 
par  exemple,  on  a fait  la  remarque  que  les  capitaines  de 
navires,  pour  pouvoir  régler  leurs  chronomètres,  sont  forcés 
de  recourir  à l’industrie  privée,  dont  les  observations  n’ont 
aucun  contrôle  et  qui  pourtant  devraient  offrir  des  caractères 
de  précision  indiscutables,  attendu  qu’elles  doivent  fournir  un 
élément  de  calcul  dont  dépend  souvent  la  sécurité  du  navire 
et  de  son  personnel. 

’’  Tous  les  membres  de  notre  société  ont  encore  présent  à 
l’esprit  le  remarquable  rapport  présenté  par  M.  Ro3^ers  dans 
la  séance  du  1.3  mars  dernier  (Bulletin,  tome  I,  p.  217)  à la 
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suite  duquel  la  création  d’une  commission  d étude  de  V Es- 
caut a été  adoi)tée  en  principe. 

” Pour  réaliser  ce  projet,  il  importait  d’abord  de  s’assurer 
le  concours  de  diverses  autorités  sous  la  direction  desquelles 
les  observations  se  font,  la  société  ne  disposant  pas  i)ar  elle- 
même  de  ressources  suffisantes  pour  établir  des  observatoires. 
Votre  commission  n’a  cessé  de  poursuivre  ce  but.  Nous  som- 
mes heureux  de  vous  faire  connaître  aujourd’hui  que  nos 
démarches  ont  été  accueillies  de  la  manière  la  plus  encou- 
rageante. 

’’  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a permis  à M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Petit,  chargé  du  service  hydrographique  de  l’Escaut 
et  des  bancs  de  Flandres,  de  mettre  à la  disposition  de  notre 
société  les  observations  faites  aux  maréographes  d’Anvers, 
Tamise  et  Termonde.  Il  a aussi  promis  d’examiner  les  moyens 
de  fournir  dans  la  suite,  les  observations  faites  par  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  notamment  à Ostende. 

M M.  Houzeaux,  directeur  de  l’observatoire  royal  de  Bruxelles 
et  M.  le  m*ajor  Adan  ff.  de  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
ont  également  promis  le  concours  des  services  qu’ils  dirigent. 
Enfin  M.  le  capitaine  van  Hoesen,  qui  a établi  à Anvers  un 
petit  observatoire  météorologique  auxiliaire  de  celui  de  Bruxelles, 
a accepté  de  contribuer  aux  travaux  de  la  commission. 

’’  En  présence  de  ces  résultats,  nous  sommes  d’avis  qu’il  y a 
lieu  de  donner  suite  à la  résolution  prise  dans  la  séance  du 
13  mars  1877  et  de  constituer  à titre  définitif  la  commission 
d'étude  de  l'Escaut^  qui,  dès  ce  jour,  est  assurée  de  posséder 
assez  de  matériaux  pour  pouvoir  remplir  sa  mission,  v 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 


7.  M.  Langlois  donne  lecture  d’un  mémoire  intitulé  : Notes 
sur  le  travail  du  Carpenter  présenté  à la  société  royale 
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de  géographie  de  Londres,  intitulé  : Tempé)rdure  dn  fond 
de  la  mer. 

L’impression  de  ce  travail  est  ordonné. 


8.  M.  le  président  appelle  l’attention  des  membres  de  la 
société  sur  le  but  et  les  efforts  de  la  société  des  rogages 
autour  du  monde.  “ En  présentant  ce  travail,  dit-il,  “ je  ne 
» fais  qu’accomplir  une  promesse  faite  à plusieurs  de  nos 
’’  correspondants,  protecteurs  de  cette  institution,  qui  m’onl 
tout  récemment  accueilli  d’une  manière  si  gracieuse  à 
» Paris. 

L’impression  de  son  discours  au  Bulletin  est  ordonnée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES 


VOYAGES  D'ÉTUDES 

AUTOUR.  DU  MONDE 

AU  POINT  PE  VUE  COMMERCIAL  ET  INDUSTRIEL 


par  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  H.  WAUWERMANS 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


Celui  qui  suit  avec  quelque  attention  le  mouvement  de  la 
littérature  contemporaine,  ne  peut  manquer  d’être  frappé  de 
l’activité,  je  dirai  même  de  la  passion,  avec  laquelle  s’accentue 
une  tendance  à la  diffusion  des  connaissances  géographiques, 
dans  les  livres,  les  journaux  et  jusqu’au  théâtre. 

Les  entreprises  de  tous  genres  dont  le  but  est  de  développer 
les  sciences  géographiques,  encore  si  négligées  il  y a peu  d’an- 
nées, se  multiplient  sous  les  formes  les  plus  variées  : sociétés 
de  géographie,  associations  pour  l’exploration  ou  la  colonisation 
des  régions  mal  connues,  grandes  entreprises  internationales 
de  travaux  publics,  telles  que  le  percement  de  l’isthme  de 
Suez  ou  de  l’isthme  de  Darien,  création  de  mers  intérieures 
en  Afrique,  chemins  de  fer  du  Sahara,  tunnel  sous  la  Manche, 
ex] (éditions  archéologiques  et  ethnographiques  congrès  de  tous 
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genres.  Un  mouvement  aussi  universel  ne  peut  être  le  résultat 
du  caprice  ni  de  la  spéculation  de  financiers  ou  d’inventeurs 
isolés,  mais  il  indique  un  besoin  social  bien  déterminé  propre 
à notre  époque,  une  nécessité  d’ordre  supérieur  qui,  quoique 
souvent  à peine  formulée,  s’impose,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  bien  définies,  à l’esprit  de  chacun. 

Sans  doute,  la  soif  de  pénétrer  l’inconnu,  dont  les  explo- 
rateurs modernes  ont  dévoilé  quelques  mystères,  une  idée  gé- 
néreuse telle  que  la  civilisation  des  nègres  d’Afrique,  peut 
contribuer  à l’activité  de  ce  mouvement,  comme  autrefois  la 
ferveur  religieuse  contribua  à développer  les  croisades,  dont 
l’influence  civilisatrice  ne  peut  être  méconnue  ; mais  ce  serait 
singulièrement  se  tromper,  suivant  moi,  sur  le  mouvement  des 
idées  qui  se  produit  autour  de  nous,  que  de  l’attribuer  unique- 
ment à ces  causes  restreintes  et  accidentelles. 

L’étude  des  manifestations  diverses  sous  lesquelles  germe 
l’idée  géographique  offre  donc  le  plus  grand  intérêt. 

Dans  quelques  mois,  nous  pourrons  assister  aux  débuts  de 
deux  entreprises  considérables  qui  sont,  en  quelque  sorte, 
l’antithèse  l’une  de  l’autre  : Vexposition  universelle  de  PayHs, 
qui  tend  à concentrer,  sur  un  point  du  globe,  les  produits  du 
sol  et  de  l’industrie  des  divers  peuples,  afin  de  permettre  de 
les  comparer  entre  eux  et  d’en  déduire  une  grande  leçon 
industrielle  ; — le  premier  voyage  organisé  par  la  société 
des  voyages  autour  du  monde,  pour  favoriser,  au  contraire, 
par  une  action  divergente,  l’étude  de  ces  mêmes  produits  sur 
leur  sol  et  dans  le  climat  qui  les  voit  naître,  et  préparer  le 
progrès  commercial. 

Il  est  inutile.  Messieurs,  de  vous  rappeler  les  objections 
nombreuses  qui  se  manifestèrent,  il  y a trente  ans,  lorsque, 
pour  la  première  fois,  sous  l’inspiration  éclairée  du  prince 
Albert,  l’idée  de  faire  une  exposition  universelle  fut  émise. 
La  reproduction  périodique  de  ces  grandes  assises  de  l’industrie 
dans  des  pays  divers  a fait  justice  de  ces  objections.  Ne  nous 
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étonnons  donc  pas  que  l’idée,  encore  nouvelle,  d’instituer  des 
voyages  d'èiude  léguliers  rencontre  de  nombreux  incrédules, 
au  sujet  de  l’importance  des  résultats  qu’ils  i)euvent  atteindre. 
11  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu’une  idée  neuve  se  fait  jour. 

Dans  quelques  mois,  nous  aurons  à étudier  les  résultats  de 
Xeœposition  de  Paris.  Permettez-moi  d’appeler  un  instant, 
aujourd’hui,  votre  attention  sur  le  but  des  efforts  d’une  de 
nos  sociétés  correspondantes  ; La  société  des  voyages  aadour 
du  monde. 

L’industrie  et  le  commerce  sont  évidemment  les  deux  plus 
grands  mobiles  de  l’activité  humaine.  Ils  vivent  l’un  par 
l’autre  et  se  prêtent  un  mutuel  concours.  L’industrie  prépare 
la  matière  première  pour  la  consommation,  le  commerce  la 
distribue  aux  consommateurs.  L’industrie  ouvre  des  voies  nou- 
velles, crée  des  véhicules  au  transport,  fournit  l’élément  de 
l’activité  commerciale  ; le  commerce  active  la  distribution  des 
produits  de  l’industrie.  Si  le  commerce  est  en  souffrance, 
l’industrie  languit.  — Si  l’industrie  chôme,  le  commerce  meurt  ! 

L’industrie  semble  ne  devoir  être  qu’une  branche  accessoire 
du  commerce,  dont  chaque  progrès  est  provoqué  par  l’ouverture 
de  marchés  nouveaux  exploités  par  le  commerce.  Cependant, 
chose  singulière,  l’histoire  nous  montre  l’industrie  constamment 
en  progrès  sur  le  commerce  et  forçant  en  quelque  sorte 
l’activité  de  celui-ci. 

Au  moyen-âge  par  exemple,  à l’époque  brillante  des  foulons 
flamands,  c’est  le  manque  d’activité  commerciale  qui  oblige 
à restreindre  la  fabrication  et  amène  la  création  de  cet  en- 
semble de  lois  prohibitives  qui  constituaient  les  privilèges  de 
nos  anciens  corps  de  métiers.  Les  membres  de  la  corporation 
avaient  seuls  le  droit  de  fabrication,  et  souvent  même  leur 
fabrication  était  limitée,  afin  d’éviter  l’avilissement  du  prix  de 
la  marchandise.  Loin  d’activer  l’industrie,  le  commerce  lui 
crée  alors  des  entraves  ; plus  tard,  lorsque  la  découverte  de 
l’Amérique  ouvre  de  vastes  marchés  au  commerce,  celui-ci, 
au  lieu  d’en  profiter,  reste  d’abord  stationnaire.  C’est  la  soif  de 
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l’or  qui  pousse  les  conquistadores  vers  le  nouveau  monde  ; les 
navires  partent  sur  lest  dans  l’espoir  d’en  rapporter  de  la 
poudre  d’or,  dérobée  aux  insulaires,  sans  aucune  idée  d’é- 
change ; une  industrie  de  byngandage  prend  naissance  et  ce 
n’est  que  lentement,  bien  lentement,  lorsqu’elle  cesse  d’être 
productive,  que  le  commerce  s’y  substitue.  L’influence  de  l’in- 
dustrie prépondérante  est  encore  évidente  dans  les  coloiiies 
espagnoles,  où  l’on  retrouve  de  nombreuses  traces  des  lois 
restrictives  établies  pour  empêcher  toute  fabrication  locale 
qui  aurait  pu  devenir  rivale  de  celle  de  la  mère-patrie.  De 
nos  jours  cet  état  de  choses  ne  s’est  guère  modifié.  L’industrie, 
s’inspirant  de  tous  les  progrès  de  la  science,  a acquis  une 
splendeur  extraordinaire  ; des  écoles,  des  institutions  de  tous 
genres  ont  été  créées  pour  la  perfectionner  et  substituer  un 
mode  d’instruction  savant  et  éclairé,  à l’enseignement  pure- 
ment pratique  de  nos  anciennes  institutions  du  compagnon- 
nage. Pour  le  commerce,  au  contraire,  à peine  compte-t-on 
quelques  écoles,  et  c’est  toujours  dans  le  comptoir  du  maître 
que  l’apprenti  commençant  reçoit  l’enseignement  comme  par  le 
passé  ! 

Le  progrès  de  l’industrie  amène  périodiquement  des  crises 
qui  souvent  sont  une  menace  pour  la  société.  L’ouvrier,  privé 
des  ressources  que  peut  lui  offrir  un  travail  honnête,  est  tenté 
de  demander  au  désordre  les  moyens  de  nourrir  sa  famille. 
Pour  beaucoup  de  bons  esprits,  le  seul  remède  à ce  mal  serait 
un  accroissement  considérable  de  l’activité  commerciale  obtenu 
par  une  plus  large  application  de  la  science  au  commerce, 
qu’elle  féconderait  comme  elle  a fécondé  l’industrie.  Lorsque, 
par  exemple,  les  voyageurs  nous  montrent  les  nombreuses 
populations  de  l’Afrique  avides  d’acquérir  les  plus  modestes 
produits  de  l’industrie  européenne  : des  verroteries  de  Venise, 
des  miroirs,  des  armes  de  pacotille,  en  échange  de  riches  car- 
gaisons d’ivoire,  d’huile  de  palme,  etc.,  n’est-il  pas  certain  que 
le  commerce,  en  négligeant  ces  sources  de  richesse  (le  plus 
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ordinairement  par  ignorance  des  faits),  manque  absolument  à 
sa  mission? 

Quoi  qu’en  aient  dit  certains  esprits  pessimistes,  des  champs 
immenses  et  inexplorés  sont  encore  ouverts  à son  activité. 
Je  me  bornerai  à citer  l’exemple  suivant  rappelé,  il  y a peu 
de  jours,  par  un  journal  de  notre  ville  : « Il  y a trente  ans 
une  maison  française,  « dit  M.  Franz  Schrader,  “ fonde  un 
» comptoir  sur  la  côte  du  Malabar.  Pas  de  concurrents  natio- 
« naux.  Un  champ  infini  ouvert  aux  spéculations.  D’autres 
« comptoirs  s’ajoutent  au  premier  sans  bruit,  sans  que  rien 
« ne  vienne  décéler  au  commerce  français  qu’il  y a là  des 
» sources  énormes  de  richesse.  On  connaissait  le  prix  de 
» revente,  non  le  prix  d’achat,  et  les  millions  affluaient  dans 
» les  caisses  des  heureux  négociants  ; à leurs  navires  s’ajou- 

taient  des  navires,  tandis  que  le  bruit  continuait  à courir 
» qu’il  n’y  avait  rien  à faire  sur  la  côte  du  Malabar.  Quand 
V on  s’aperçut  du  contraire,  la  place  était  conquise,  le  cou- 
« rant  d’affaires  établi  ; les  tard-venus  durent  se  contenter 
« des  restes.  « 

Des  efforts  sérieux  ont  déjà  été  tentés  pour  relever  le  niveau 
des  études  commerciales  ; des  écoles  spéciales  ont  été  créées 
et  parmi  celles-ci  nous  citerons  avec  satisfaction  l’institut  supé- 
rieur de  commerce  d’Anvers.  Il  est  regrettable  que  le  succès 
de  ces  établissements  n’ait  pas  été  plus  général.  On  leur 
reproche  en  effet  d’avoir  un  caractère  trop  local,  de  s’attacher 
plutôt  à la  pratique  du  métier,  qu’il  est  tout  aussi  facile  d’ac- 
quérir dans  un  comptoir  en  activité,  que  par  un  ensemble 
d’hypothèses  de  commerce  fictif.  Si  on  leur  donne  un  carac- 
tère plus  théorique,  les  commerçants  craignent  d’y  envoyer 
leurs  enfants,  de  peur  qu’ils  ne  soient  détournés  par  l’attrait 
de  la  science,  des  habitudes  d’ordre,  de  régularité,  du  travail 
patient  et  souvent  aride  qu’exige  la  pratique  des  affaires.  — 
D’autre  part,  beaucoup  de  jeunes  négociants  ont  été  envoyés 
à l’étranger,  pour  y perfectionner  leur  instruction  commer- 
ciale et  acquérir  la  connaissance  des  contrées  coloniales  qui 
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alimenteront  leurs  affaires  futures.  On  est  ainsi  arrivé  à donner 
à l’instruction  commerciale  un  certain  degré  de  cosmopolitisme 
indispensable  pour  étendre  le  cercle  des  exportations  étran- 
gères ; mais  on  reproche  encore  à ce  mode  d’instruction  de  se 
borner  exclusivement  à l’étude  des  grands  centres  qui  sont 
précisément  les  plus  connus  du  commerce  et  les  mieux  ex- 
ploités par  lui. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  on  a cherché  à combiner 
ces  deux  modes  d’instruction  sous  le  nom  de  voyages  d' étude, 
par  la  création  d’écoles  mobiles,  réunissant  l’instruction  théo- 
rique à celle  des  voyages  poursuivis  dans  les  contrées  variées, 
de  manière  à conserver  précisément  ce  caractère  d’universa- 
lité qui  forme  la  base  essentielle  du  commerce,  et  à mettre 
sans  cesse  en  regard  les  besoins  des  centres  de  consommation 
anciens  et  nouveaux,  avec  les  ressources  des  centres  de  pro- 
duction. J’ai  bien  peu  d’autorité.  Messieurs,  pour  juger  ces 
institutions  diverses  si  étrangères  à ma  profession,  mais  mon 
inexpérience  même  sera  mon  excuse;  peut-être  aussi,  met-elle 
mes  jugements,  qui  ne  sont  pas  sans  appel,  à l’abri  des  pré- 
jugés professionnels  ! L’idée  d’organiser  des  voyages  d’étude 
n’est  pas  nouvelle  à Anvers.  Je  vous  rappellerai  l’expédition 
de  YHydrographe  en  1839,  à laquelle  prirent  part  plusieurs 
belges.  U Hydrographe,  navire  à voile  de  500  tonneaux,  devait 
faire  le  tour  du  monde  dans  l’espace  de  deux  ans.  Il  avait 
été  gréé  en  bâtiment-école,  c’est-à-dire  qu’un  personnel  de 
professeurs  y avait  été  embarqué  de  manière  à donner  l’en- 
seignement théorique  aux  passagers  élèves  pendant  la  traversée, 
tandis  que  les  relâches  étaient  utilisées  pour  l’enseignement 
jmatique.  Les  professeurs  avaient  même  été  autorisés  par  l’uni- 
versité de  France  à délivrer  des  certificats  valables  pour  le 
baccalauréat.  Le  prix  de  la  pension  annuelle  n’était  que  de 
2,500  francs.  On  sait  que  le  voyage  de  YHydrographe  ne 
s’étendit  que  jusqu’à  Valparaiso,  où  il  fit  naufrage. 

Je  pourrais  encore  rappeler  d’autres  tentatives  du  même 
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genre  faites  à Anvers,  par  MM.  Cateaux  et  Yanschoubrocli, 
mais  qui  n’eurent  pas  de  commencement  d’exécution. 

Il  est  certain,  Messieurs,  que  les  familles  ne  se  décideront 
jamais  sans  beaucoup  de  difficulté  à confier  leurs  enfants 
à de  semblables  écoles.  Ce  ne  sera  qu’après  de  nombreux 
essais  lieureux  qu’elles  peuvent  espérer  le  succès,  car  ces 
voyages  d’étude  doivent  remplir  la  triple  condition  de  : bon 
marché,  rapidité,  sécurité,  conditions  souvent  contradictoires. 
Lorsqu’on  examine  les  programmes  assez  nombreux  tracés 
l)Our  de  semblables  voyages  les  uns  déjà  exécutés,  les  autres 
projetés,  on  est  tenté  de  croire  qu’il  arrivera  un  jour  où 
toutes  les  difficultés  seront  vaincues  et  où  le  voyage  d’étude 
formera  le  véritable  mode  d’instruction  du  commerçant  éclairé. 

La  modicité  du  prix  ne  peut-être  obtenue  que  par  l’associa- 
tion. Tel  est  le  principe  adopté  par  la  maison  Cook  et  fils, 
de  Londres,  qui  depuis  1869  a organisé  des  caravanes  pour 
voyages  divers.  Les  voyageurs  conduits  par  un  guide  sont 
défrayés  des  dépenses  de  transport  et  d’hôtel  pour  une  somme 
payée  à forfait.  Leur  itinéraire  est  fixé  d’une  manière  absolue 
et  le  guide  se  charge  de  toutes  les  démarches  pour  transport 
par  chemins  de  fer,  paquebots,  etc.  Chaque  voyageur  a le 
droit  d’importer  avec  lui  45  kilogrammes  de  bagages.  Le  trans- 
port de  bagages  en  sus  de  ce  poids,  les  frais  de  voitures, 
omnibus,  les  pourboires,  les  guides  particuliers  dans  chaque 
localité  sont  à la  charge  des  touristes.  L’itinéraire  du  voyage 
autour  du  monde,  qui  ne  diffère  guère  de  celui  de  Philéas 
Fogg,  dans  le  roman  humoristique  de  Jules  Verne,  laisse 
absolument  de  côté  l’Afrique,  l’Amérique  du  Sud,  les  Archi- 
pels du  Pacifique  et  l’Australie  ; il  correspond  à une  durée  de 
7 mois  de  voyage,  dont  3 mois  1/2  sont  employés  aux  trajets  en 
chemin  de  fer  et  sur  mer.  Le  prix  du  voyage  est  fixé  à 
forfait  à 8,575  francs.  1 


1.  Londres  — Mont-Cenis  — Brindisi  — Suez  — Bombay  — Calcutta  — 
Hong-Kong  — Yokohama  — San-Francisco  — New-York  — Londres. 
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La  maison  Gaze  and  Son,  de  Londres,  entreprend  des 
voyages  semblables,  mais  le  forfait  se  borne  aux  frais  de 
voyage,  laissant  les  frais  d’hôtel  à la  charge  du  voyageur. 

M.  Karl  Stangen,  de  Berlin,  organise  des  voyages  analogues 
en  prenant  à sa  charge  les  faux  frais  des  excursions,  voitures, 
guides,  pourboire,  etc.;  la  durée  du  voyage  est  de  8 mois  et  la 
dépense  à forfait  s’élève  à 14,650  francs. 

De  tels  voyages,  intéressants  pour  des  touristes,  ne  répon- 
dent évidemment  pas  à l’idée  de  voyages  d'ètiule.  Ce  sont  des 
courses  rapides  autour  du  monde  où  le  voyageur  parcourt 
l’espace  “ comme  un  corps  grave  décrivant  une  orbite  autour 
du  globe  terrestre,  suivant  l’expression  pittoresque  de  Verne, 
mais  qui  ne  laissent  aucun  loisir  pour  les  observations  et  les 
études  sérieuses.  Leurs  dépenses  indirectes  dépassent  d’une 
manière  notable  la  dépense  principale. 

L’idée  du  voyage  d’étude  suppose  nécessairement  l’emplui 
d'un  navire  sans  transbordement,  de  manière  que  le  voyageur 
puisse,  après  chaque  excursion  à terre,  revenir  à bord  retrou- 
ver ses  livres,  ses  notes,  compléter  son  journal  pendant  les 
loisirs  de  la  traversée,  emmagasiner  les  collections  qu’il  a 
recueillies,  échanger  ses  idées  avec  ses  compagnons.  Tel  est 
le  système  recommandé  par  M.  Grindlay  et  C*®,  de  Londres, 
et  M.  Woodruff,  d’Indianopolis  (Indiana). 

Le  voyage  projeté  par  M.  Grindlay  sur  le  navire  à vapeur 
le  Sumatra,  dirigé  de  l’occident  à l’orient,  devait,  en  partant 
de  Londres,  longer  les  côtes  d’Espagne,  traverser  la  Médi- 
terranée, le  canal  de  Suez,  suivre  les  côtes  de  l’Tnde,  de  la 
Chine  jusqu’au  Japon,  puis,  passant  aux  îles  de  Sandwich, 
aborder  San-Francisco,  pour  longer  ensuite  les  côtes  de  l’Amé- 
rique jusqu’au  Cap-Horn,  remonter  après  jusqu’à  New-York, 
et  enfin  rentrer  à Londres  par  les  Açores.  Il  négligeait  encore 
l’Australie,  les  îles  du  Pacifique,  la  Nouvelle-Zélande.  Sa  du- 
rée était  de  9 mois  dont  5 en  mer  et  4 à terre,  avec  57  points 
d’escale.  L’entreprise,  ne  comprenant  que  la  dépense  à bord, 
s’élevait  à forfait  à 12,500  francs.  Plus  satisfaisant  déjà  au 
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point  de  vue  »de  Fétude,  ce  projet  s’appliquait  cependant  plus 
spécialement  à des  touristes  qu’à  des  étudiants.  Faute  de 
recueillir  150  voyageurs  pour  couvrir  les  frais,  le  départ  ne 
l)ut  avoir  lieu. 

Le  projet  de  M.  Woodriiff,  dont  l’itinéraire  dirigé  de  l’orient 
à l’occident  est  à peu  près  le  même,  mais  en  y comprenant 
cette  fois  l’Australie  et  négligeant  la  côte  d’Amérique,  de  Yal- 
paraiso  à San-Francisco,  répond  assez  complètement  à l’orga- 
nisation du  bâtiment-école  tentée  autre  fois  avec  V Hydro- 
graphe. Le  vapeur  l'Ontario,  avec  un  équipage  de  300  élèves, 
devait  faire  un  voyage  de  2 ans,  dont  16  mois  passés  en 
relâche.  La  dépense  était  fixée  à 12,500  francs.  Cette  fois 
encore,  le  projet  ne  put  être  mis  à exécution  faute  de  sous- 
criptions suffisantes. 

Le  projet  de  la  société  française  des  voyages  autour  du 
monde  a sur  ceux-ci  des  avantages  marqués.  Cette  société, 
en  effet,  au  lieu  de  constituer  une  tentative  isolée,  tend  à se 
constituer  en  institution  permanente,  en  vue  de  préparer  des 
départs  successifs  et  périodiques.  Elle  a été  établie  sous  forme 
de  société  anonyme  au  capital  de  100,000  francs  sous  la  pré- 
sidence de  l’un  des  géographes  les  plus  éminents  de  notre 
époque,  M.  Levasseur,  membre  de  l’institut  et  auteur  d’un 
traité  de  géographie  commerciale,  assisté  comme  vice-prési- 
dent par  l’une  des  sommités  de  la  finance,  M.  Bischoffheim. 
Elle  s’est  adjoint  un  comité  d’études  dans  lequel  siègent  les 
membres  les  plus  autorisés  de  la  société  de  géographie  de 
Paris  : MM.  Ferdinand  de  Lesseps,  Janssen,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  etc.  — Des  professeurs  sont  attachés  à chaque  expé- 
dition pour  organiser  des  conférences  et  des  entretiens  sur 
les  sciences  économiques  naturelles  et  physiques,  ayant  rap- 
port aux  observations  que  les  voyageurs  ont  l’occasion  de 
faire,  et  de  plus,  à chaque  relâche,  les  voyageurs  peuvent 
compter,  outre  la  protection  consulaire,  sur  le  puissant  con- 
cours des  membres  correspondants  de  la  société  de  Paris,  et 
des  nombreuses  sociétés  de  géographie  que  l’expédition  tend 
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à relier  entre  elles  et  à constituer  en  quelque  sorte  en  une 
vaste  institution  internationale. 

L’itinéraire  du  premier  voyage  qui  sera  exécuté  cette  année 
est  analogue  à celui  de  Woodruff',  sauf  le  point  de  départ 
de  Marseille  substitué  à celui  de  New-York,  i La  durée  du 
voyage  est  de  onze  mois,  dont  six  mois  et  demi  peuvent  être 
passés  à terre,  et  la  dépense  qui  comprend  les  frais  à bord 

ainsi  que  ceux  des  excursions  principales,  s’élève,  par  per- 
sonne, à 23,000  francs  pour  une  cabine  occupée  par  une 

personne  seule,  17,000  francs  pour  une  cabine  occupée  à deux, 
et  14,000  francs  pour  une  cabine  à trois.  Le  nombre  des 
voyageurs  est  limité  au  minimum  de  trente  et  au  maximum 
de  soixante.  Comparé  aux  autres,  le  projet  de  la  société  fran- 
çaise est  plus  économique,  car  il  comprend  la  plus  grande 
partie  des  dépenses  à terre.  Sa  durée  est  plus  courte  que  le 
projet  Woodruff,  mais  aussi  l’instruction  à bord  est  plus 

limitée  ; il  est  sage,  en  effet,  de  borner  l’instruction  théorique 
à ce  qui  a directement  rapport  au  voyage.  Un  voyage  en  mer 
est  toujours  peu  favorable  aux  études  purement  théoriques,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  principalement  dirigées  dans  la  voie 
de  l’instruction  navale. 

Le  caractère  du  projet  de  voyage  français  n’étant  pas  exclu- 
sivement commercial,  les  touristes  sont  engagés  à s’y  joindre, 
avantage  réel  puisqu’il  permet  de  recruter  les  voyageurs  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  parmi  les  jeunes  gens  du 
monde,  désireux  d’utiliser  les  loisirs  de  leur  jeunesse,  comme 
parmi  les  jeunes  commerçants.  Les  voyageurs  conservent  une 
certaine  indépendance  pour  se  livrer  à leurs  études  particu- 


1 Marseille,  — Gibraltar,  — Madère,  — Dakar,  — Rio-de-Janeiro,  — 
Buenos-Ayres  (excursion  dans  l’intérieur  des  Pampas,)  détroit  de  Magellan, — 
Valparaiso, — le  Callao,  — Panama  (grande  excursion  dans  les  États-Unis),  — 
San-Francisco,  — îles  Sandwich,  — îles  Fidji,  — Nouvelle-Zélande,  — Aus- 
tralie, — Nouvelle-Calédonie,  — Japon,  — Chine,  — îles  de  la  Sonde,  — 
Singapore, — Calcutta  (grande  excursion  dans  l’Inde),  — Bombay,  — Aden, — 
Suez  (excursion  en  Égypte,)  — Alexandrie,  — Naples,  — Marseille. 
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lières,  car  ils  i)envent,  en  plusieurs  endroits,  choisir  la  voie 
(le  mer  ou  profiter  des  excursions  à terre  organisées  par  la 
société  entre  les  i)oints  de  relâche  ; ils  peuvent  même  orga- 
niser des  exi)éditions  indépendantes  pendant  lesquelles  ils  sont 
défrayés  de  la  dépense  économisée  à bord. 

Nous  cro3^ons  que  si  dans  l’avenir  l’importance  de  cette 
institution  est  bien  comprise,  les  voyages  devront  être  orga- 
nisés dans  une  voie  exclusivement  commerciale,  ne  pas  se 
borner  aux  points  déjà  exploités  par  le  commerce,  mais  en 
s’étendant  un  peu,  aborder  l’étude  des  contrées  ouvertes  aux 
nouvelles  entreprises. 

Le  projet  de  la  société  française  n’a  pas  reçu  jusqu’ici  de 
commencement  d’exécution.  Le  premier  départ  fixé  au  31  mai 
1877,  a dû  être  ajourné  à cause  de  la  gravité  des  événements 
politiques.  11  paraît  certain  qu’il  aura  lieu  le  30  juin  1878, 
date  fixée  de  manière  à permettre  aux  voyageurs  de  visiter 
V exposition  de  Paris. 

Déjà,  à ce  jour,  douze  voyageurs  sont  inscrits,  et  sans  doute 
il  n’y  aura  pas  de  difficulté  à atteindre  le  minimum  de  trente, 
nécessaire  pour  couvrir  les  frais.  La  société  offre  d’ailleurs 
des  garanties  sérieuses,  si  j’en  juge  par  les  noms  de  ses  ac- 
tionnaires, je  dirai  plutôt  de  ses  protecteurs,  parmi  lesquels 
je  citerai  en  Belgique  : MM.  Gateaux,  Lynen,  baron  de  Fau- 
conval,  baron  de  Menten,  Montefiore-Levy,  baron  de  Cartier, 
chevalier  de  Menten  de  Horn,  comte  de  Sauvage,  Strauss, 
société  industrielle  de  Verviers,  etc. 

L’œuvre  de  la  société  des  voyages  autour  du  monde,  imaginée 
et  organisée  avec  une  remarquable  persévérance  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Georges  Biard,  i est  moins  une  entre- 
prise industrielle  qu’une  association  scientifique  internationale. 
Elle  mérite  nos  sérieux  encouragements,  car  elle  poursuit 
un  but  éminemment  utile  ; elle  mérite  surtout  de  fixer  l’at- 
tention du  commerce  d’Anvers.  De  toutes  parts  on  recommande 


1 Lequel  est  désigné  pour  le  commandement  de  l'expédition. 
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de  créer  des  missions  commerciales  pour  compléter  les  efforts 
de  nos  agences  consulaires.  N’est-il  pas  certain  que  quel- 
ques maisons  importantes  pourraient,  en  s’associant,  profiter 
de  ces  voyages  pour  envoyer  à peu  de  frais  de  jeunes  em- 
ployés intelligents  qui,  tout  en  complétant  leurs  études,  pour- 
raient étudier  des  questions  de  grand  intérêt  pour  elles?  La 
société  des  voyages,  établie  sous  forme  d’institution  permanente, 
deviendra  une  véritable  agence  de  renseignements,  ouvrira 
des  relations  étendues  avec  la  publicité  étrangère  qui  pourra 
rendre  d’utiles  services  à ses  actionnaires.  Nous-même,  société 
de  géographie,  s’il  nous  était  donné  un  jour  de  concourir 
à son  œuvre,  n’arriverions-nous  pas  à réaliser  avec  certitude 
le  but  que  nous  poursuivons  par  la  création  d’un  question- 
naire pour  les  voyageurs  ? 

On  est  d’accord  pour  reconnaître  l’impuissance  de  l’action 
gouvernementale,  lorsqu’il  s’agit  d’ouvrir  des  débouchés  nou- 
veaux au  commerce.  Faut- il  vous  rappeler  les  efforts  généreux 
et  impuissants  tentés  par  notre  premier  roi  pour  créer  des 
colonies  belges  à Saint-Thomas,  à Sainte-Catherine,  aux  îles 
Fidji,  aux  Philippines,  à la  Rio-Nunez  ? Ce  qu’il  est  impos- 
sible à un  gouvernement  de  faire,  très-souvent  l’intérêt  par- 
ticulier, et  surtout  l’association  stimulée  par  l’appât  du  bénéfice, 
le  peut. 

Le  roi,  éclairé  par  l’expérience  de  ses  grands  voyages,  en 
formulant  l’idée  de  son  œuvre  africaine,  n’a-t-il  pas  voulu 
provoquer  chez  nous  le  goût  des  exploitations  lointaines,  pour 
développer  notre  commerce  et  notre  industrie,  plutôt  qu’il  n’a 
espéré  réaliser  l’œuvre  de  la  civilisation  des  nègres  d’Afrique, 
dont  l’accessibilité  à nos  mœurs  est  encore  loin  d’être  démon- 
trée. Il  est  malheureusement  prouvé  par  l’histoire  que  toujours 
une  population  faible  périt  au  contact  de  populations  fortes. 
En  créant  son  œuvre  internationale,  il  a placé  nos  explora- 
teurs sous  l’égide  des  grandes  nations  auxquelles  nos  essais 
antérieurs  avaient  porté  ombrage,  essais  qui  échouèrent  autant 
par  notre  impuissance  locale  que  par  les  craintes  qu’elles 
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soulevèrent  chez  nos  voisins.  C’est  surtout  sous  le  rapport 
(le  la  pensée  politique  profonde  que  je  crois  découvrir  dans 
le  projet  de  Léopold  II  que  j’admire  sa  tentative. 

Toute  formule,  toute  forme,  même  restreinte,  qui  peut  pro- 
voquer le  développement  commercial  de  la  nation  mérite  de 
fixer  notre  attention,  et  c’est  à ce  titre  que  je  crois  devoir 
vous  recommander  l’institution  de  la  société  des  voyages 
autour  du  monde. 


TEMPÉRATURE 


DU  FOND  DE  LA  MER 


J^OTES  SUR^LE  TRAVAIL  DU  pARPENTER^ 


par  M.  Jagq.  LANGLOIS,  trésorier  de  la 
SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Donnant  suite  à une  résolution  prise  dans  une  de  nos  der- 
nières réunions,  j’ai  l’avantage  d’appeler  votre  attention  sur 
un  remarquable  travail  présenté  par  le  Garpenter  à la 
société  royale  de  géographie  de  Londres  et  reproduit  par  le 
bulletin  de  la  susdite  société,  vol.  XXI  n°  IV,  du  23  juillet 
dernier. 

Le  travail  du  Garpenter  a trait  à deux  questions  qui 
figuraient  en  1872  au  programme  du  congrès  de  géographie 
d’Anvers,  et  qui,  à défaut  de  renseignements  suffisants,  ont 
été  ajournées  à la  réunion  d’un  prochain  congrès. 
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Ces  questions  portaient  : 

1°  Gomment  faudrait-il  continuer  les  recherches  sur  la  pro- 
fondeur des  mers,  sur  la  température  de  l’eau  aux  différentes 
profondeurs  et  sur  les  conditions  de  la  vie  animale  suivant 
ces  [u’ofondeurs  ? 

20  A quelle  température  l’eau  a-t-elle  son  maximum  de 
densité  ? 

La  plupart  des  orateurs  qui  ont  traité  ces  questions  se  sont 
bornés  à signaler  les  sondages  faits  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  la  Méditerranée,  sans  faire  connaître  les  résultats  ob- 
tenus ; M.  Silbermann  est  le  seul  des  membres  du  congrès 
qui  ait  indiqué  une  donnée  positive,  résultant  des  travaux  de 
M.  Aimé,  à savoir  : que  la  température  moyenne  du  fond  de 
la  Méditerranée  correspond  à la  température  moyenne  atmo- 
sphérique hivernale  sur  le  littoral  de  cette  mer  ; les  deux  étant 
de  3%  centigrades. 

L’amiral  Ommanney  a cité  les  recherches  auxquelles  s’était 
livré  et  se  livrait  encore  le  Garpenter  et  enfin,  sur  la 
proposition  de  notre  regretté  ami,  feu  M.  Aug.  Stessels,  un 
mémoire  de  M.  J.  E.  Davis  “ On  deep  sea  thermometers, 
a été  inséré  au  compte  rendu  du  congrès,  vol.  I,  p.  211. 

Voilà  à quoi  se  réduisent  les  travaux  du  congrès,  relative- 
ment à ces  importantes  questions  ; aujourd’hui  que  le  docteur 
Garpenter  nous  en  donne  la  solution,  je  crois  bien  faire,  non- 
seulement  en  vous  signalant  ce  travail,  mais  encore  en  vous 
proposant  d’en  reprendre  un  résumé  dans  notre  Bulletin,  afin 
de  mettre  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  possèdent  pas  la 
langue  anglaise  à même  d’en  prendre  connaissance. 

Dans  son  introduction,  l’auteur  examine  quelles  sont  les 
causes  qui  ont  entravé  les  recherches  sur  la.  température  du 
fond  des  mers  ; d’après  lui,  ce  sont  les  contradictions  trouvées 
dans  les  résultats  obtenus  par  les  divers  observateurs  ; con- 
tradictions attribuables,  en  grande  partie,  à l’imperfection  des 
instruments  employés.  Ge  n’est  que  dans  les  neuf  dernières 
années,  grâce  à l’emploi  d’instruments  d’une  grande  précision, 
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que  l’étude  dont  il  s’agit  a reçu  une  base  sérieuse  d’opération 
et  les  travaux  exécutés  sont  une  preuve  évidente  que  l'impul- 
sion qui  y a été  donnée  est  vigoureuse. 

L’étude  de  la  température  des  eaux  qui  recouvrent  le  fond 
des  mers,  outre  l’intérêt  qu’elle  offre  au  point  de  vue  géolo- 
gique, présente,  d’après  l’auteur,  un  intérêt  pratique,  notam- 
ment dans  la  pose  des  cables  sous-marins  ; ainsi  un  cable  qui 
peut  convenir  et  fonctionner  régulièrement  sur  un  fond  dont 
la  température  est  de  36^  Farh.  (2^2  centig.),  tel  que  l’est 
celui  de  l’Atlantique,  ne  vaudra  plus  rien  pour  un  fond  à 
56»  Farh.  (13'’3  centig.),  comme  l’est  celui  de  la  Méditerranée; 
de  même  celui  qui  pourrait  être  employé  utilement  à cette 
température  ne  conviendrait  plus  pour  un  fond  à 72®  Farh. 
(22^2  centig.)  tel  que  celui  de  la  mer  Rouge.  C’est  pour 
avoir  négligé  cet  élément  important  de  succès,  que  la  pose 
de  divers  cables  sous-marins  a donné  lieu  à de  grandes  pertes. 

Certes  l’auteur  fait  bien  de  signaler  cette  cause  de  déception 
pour  certains  spéculateurs  ; c’est  un  moyen  habile  pour  les 
attirer  vers  la  science,  mais  il  me  semble  que  les  conclusions 
qu’il  tire  lui-même  de  son  travail  sont  autrement  importantes 
et  justifient  amplement  les  nombreux  efforts  qu’il  a fallu  pour 
y arriver. 

L’auteur  passe  ensuite  à l’examen  historique  de  la  question 
et  dit  que,  jusqu’en  1868,  on  admettait  généralement  cette 
opinion  : “ que  la  température  prédominante  des  eaux  dans  les 
grandes  profondeurs,  sur  toute  la  surface  du  globe,  était  de 
39°  Farh.  (3°9,  centig.)  ; que  la  couche  supérieure  à cette  limite 
pouvait  être  considérée  comme  divisée  en  trois  grandes  zones, 
dont  une  équatoriale  et  deux  polaires  ; que,  dans  la  première 
desdites  zones,  l’eau  était  plus  chaude  et,  dans  les  dernières, 
plus  froide  que  celle  des  couches  inférieures.  Les  lignes  de 
démarcation  étaient  naturellement  les  deux  isothermes  de 
39®  Farh  (3°9  centig.),  température  moyenne  annuelle. 

Cette  opinion,  qui  semble  résulter  des  observations  faites 
par  d’Urville,  pendant  son  expédition  à bord  de  VAsirolabc 
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(1826  à 1829),  a élé  contestée  par  Lenz  et  d’autres  savants, 
pour  trouver  de  nouveau  une  confirmation  dans  les  obser- 
vations de  Sir  James  Ross,  pendant  son  expédition  antarctique 
(1839  à 1843)  ; elle  se  trouve  combattue  par  fauteur,  qui  se  base 
sur  les  observations  des  neuf  dernières  années.  Il  est  d’avis 
que  l’erreur  provient  de  ce  que  ces  messieurs  ont  admis  que 
l’eau  de  mer,  tout  comme  l’eau  douce,  atteint  son  maximum 
de  densité,  entre  39°  et  40^  Farh.  (3°3  et  4°4  centig.),  alors 
que  depuis  1819,  le  docteur  Marcel  a démontré  que  l’eau  de 
mer  augmente  en  poids  jusqu’à  son  degré  de  congélation,  soit 
environ  le  28""°  degré  Farh.  ( — 2°2  centig.) 

Une  autre  cause  d’erreurs,  d’après  fauteur,  réside  dans 
l’énorme  pression  qu’exerçaient  les  eaux  sur  les  thermomètres 
pendant  leur  immersion  et  que  l’on  peut  évaluer  à un  quintal 
par  pouce  carré  et  par  800  brasses  (1463  mètres)  de  profon- 
deur ; soit  une  pression  équivalente  à 3 quintaux  par  pouce 
carré,  pour  la  profondeur  moyenne  des  grands  bassins 
océaniques,  à laquelle  on  a obvié  par  l’emploi  des  thermomètres 
à bulbe  protégée,  qui  permettent  de  déterminer  la  tempéra- 
ture d’une  couche  quelconque  des  eaux  océaniques,  à moins 
d’un  demi-degré  Farh.  près  (0°3  centig.). 

Gomme  résultat  des  nombreuses  observations  faites,  au 
moyen  d’instruments  perfectionnés,  fauteur  dit  qu’on  peut 
admettre  comme  un  fait  acquis  à la  science  que,  non-seule- 
ment dans  les  zones  tempérées,  mais  même  dans  la  zone 
torride,  la  température  des  couches  inférieures  des  eaux 
océaniques  varie  de  32^  à 35°5  Farh.  (0°  à 2°  centig.)  et 
qu’elle  est  de  28°  Farh.  ( — 2°2  centig.)  dans  les  zones  polaires  ; 
que  toute  l’eau  contenue  dans  ce  vaste  bassin,  dont  la  pro- 
fondeur moyenne  peut  être  estimée  à 21/2  milles  anglais 
(4630  mètres),  jusqu’à  une  profondeur  de  400  brasses  (732 
mètres),  a une  température  inférieure  à 40°  Farh.  (4°4  centig.) 
et  que  ces  eaux  froides  montent  plus  vers  la  surface  dans 
l’Atlantique  équatorial  qu’au- delà  des  tropiques. 

Pour  la  Méditerranée,  on  trouve  qu’au-delà  des  couches 
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supérieures,  à température  variable  d’après  la  saison  et  qui 
ont  une  épaisseur  de  100  à 200  brasses  (183  à 360  mètres), 
la  température  moyenne  et  uniforme  varie  de  54®  à 56®  Farli. 
(12®2  à 13®3  centig.)  jusque  dans  ses  plus  grandes  profon- 
deurs, à 2000  brasses  (3657  mètres).  L’auteur  trouve  dans  ce 
fait  la  preuve  évidente  que  la  profondeur  seule  ne  déteimine 
pas  la  température  des  eaux  du  fond,  puisque  dans  l’Océan 
Atlantique,  sous  la  même  latitude,  on  trouve  35^5  Farli. 
(2®  centig.) 

Dans  la  mer  Rouge,  la  température  de  l’entière  masse  des 
eaux,  en-dessous  des  couches  supérieures  et  variables  d’après 
la  saison,  est  de  7io  Farh.  (21®7  centig.). 

La  grande  aire  océanique  présente  la  même  particularité 
pour  divers  petits  bassins. 

Passant  à l’examen  du  rapport  qui  existe  entre  la  tempéra- 
ture des  eaux  du  fond  et  celles  de  la  surface  des  mers, 
l’auteur  émet  l’opinion,  incontestable  d’après  lui,  que  la  tem- 
pérature des  eaux  qui  recouvrent  le  fond  n’est  en  rien  in- 
fluencée par  la  chaleur  terrestre,  ou,  tout  au  moins,  que 
cette  influence  doit  être  considérée  comme  tellement  insigni- 
fiante, comparée  à celle  des  effets  directs,  qu’on  peut  la 
négliger.  A l’appui  de  son  opinion,  il  cite  les  observations 
faites  sur  le  sol  de  l’Europe  centrale,  qui  ont  démontré  que 
les  variations  diurnes  de  la  température  sont  inappréciables 
au-delà  d’une  profondeur  de  trois  pieds  ; que  même  les 
variations  annuelles  les  plus  extrêmes  sont  rarement  appré- 
ciables au-delà  d’une  profondeur  de  30  pieds  (9.14  mètres)  et 
que  le  grain  mûrit  en  Sibérie  avec  le  sous-sol  gelé. 

Ceci  établi,  l’auteur  aborde  l’étude  de  l’influence  du  froid  et 
de  la  chaleur  sur  la  surface  des  grandes  masses  d’eau,  en 
prenant  pour  l’eau  douce,  les  grands  lacs  suisses  et,  pour 
l’eau  saline,  les  mers  intérieures. 

Cette  étude  étant  la  base  de  son  travail,  l’auteur  entre  dans 
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d’assez  longs  développements  où  nous  croyons  utile  de  le  suivre, 
en  traduisant  textuellement. 

Lorsque  i)ar  suite  d’un  changement  de  vent,  la  surface  d’un 
lac  se  trouve  exposée  à une  température  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  qui  lui  est  propre,  la  couche  supérieure  des  eaux 
jierd  sa  température  par  rayonnement  et,  comme  elle  ne  se 
trouve  pas  restaurée  par  une  Iransrnission  d’en  bas,  l’augmen- 
tation de  son  poids  spécifique,  produite  par  une  diminution  en 
quantité,  la  fait  descendre,  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une  eau 
de  même  température  et  elles  se  trouvent  remplacées  par  les 
eaux  d’une  température  plus  élevée  qui  montent  à la  surface; 
cette  nouvelle  couche,  soumise  à la  même  action  extérieure, 
descend  à son  tour  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la  masse  en- 
tière ait  été  réduite  à la  température  de  39®2  Farh.  (4»  centig.) 
degré  auquel  l’eau  douce  a acquis  son  maximum  de  pesanteur. 

Si  le  refroidissement  continue,  l’effet  opposé  se  produit, 
c’est-à-dire,  au  lieu  de  se  concentrer,  les  eaux  de  la  surface 
se  dilatent,  deviennent  spécifiquement  plus  légères  que  les 
eaux  des  couches  inférieures  et  sont  retenues  à la  surface. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  l’eau  douce,  l’action  de  la  cha- 
leur se  trouve  limitée  à la  force  pénétrante  des  rajmns  solaires  ; 
toutes  les  eaux  qui  se  trouvent  au-delà  de  cette  limite  et  qui 
ont  été  refroidies  ne  peuvent  être  réchauffées  que  par  un 
déplacement  du  bas  vers  le  haut  ou  du  haut  vers  le  bas, 
mouvement  tellement  lent  qu’il  est  inappréciable  ; par  consé- 
quent la  chaleur  qui  agit  sur  la  surface  d’un  lac,  produit 
une  évaporation  et  se  trouve  dispersée  avec  la  vapeur.  Le 
froid,  au  contraire,  pénètre  dans  l’eau,  lui  communique  un 
effet  réfrigérant,  limité  il  est  vrai  à 39°2  Farh  (4°  centig.), 
-mais  néanmoins  de  beaucoup  supérieur  à l’effet  calorifique, 
produit  par  un  équivalent  de  chaleur. 

Nous  trouvons  un  exemple  admirable  des  principes  ci-dessus 
énoncés  dans  la  condition  thermale  des  lacs  profonds  de  la 
Suisse,  condition  qui  a été  déterminée  récemment  par  une 
série  d’observations  faites  avec  soin,  au  point  de  vue  de  leur 
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condition  biologique  [F aime  p}‘0 fonde  du  lac  Lemau,  in  acta 
soc,  helv.  des  sciences  naturelles,  Scliaffliausen,  1873). 

Le  bassin  entier  de  chaque  lac  peut  être  considéré  comme 
se  trouvant  soumis  à la  même  action  atmosphérique  et  solaire. 
La  température  de  la  surface  varie  naturellement  en  raison 
des  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température  atmos- 
phérique, quoique  les  premières  ne  soient  sensibles  qu’à  une 
faible  profondeur  et  que  les  effets  des  dernières  cessent  entiè- 
rement de  se  faire  sentir  à une  profondeur  de  25  à 30  mètres  ; 
au-delà  de  ces  profondeurs  et  jusqu’au  fond,  dans  chaque 
lac,  on  a trouvé  une  température  uniforme  ne  variant  pas 
de  i/io  de  degré  centigrade,  ce  qui  fait  dire  au  Forel  : “ les 
grandes  profondeurs  des  lacs  d’eau  douce  sont  probabte- 
ment  le  milieu  le  plus  invariable,  au  point  de  vue  de  la 
’’  température,  où  les  animaux  sont  appelés  à vivre  sur  notre 
» terre.  Cette  température  constante  varie  dans  les  différends 
lacs  ; elle  est  de  5",  6\  7“  ou  8“  centig.,  d’après  la  localité. 

Donc,  il  est  évident  que  si  aucune  variation,  ni  diurne, 
ni  annuelle,  ne  se  fait  sentir  au-delà  d’une  couche,  dont 
l’épaisseur  ne  dépasse  pas  100  pieds  (30  mètres),  cette  limite 
est  aussi  celle  du  pouvoir  calorifique  des  rayons  solaires. 

Par  conséquent,  quel  que  soit  le  degré  de  froid  acquis 
pendant  l’hiver  par  les  couches  inférieures  des  eaux  d’un  tel 
lac,  cette  température  sera  conservée,  presque  sans  variation, 
de  l’une  année  à l’autre. 

Quant  au  point  de  savoir  si  cette  température  constante 
représente  la  température  atmosphérique  moyenne  hivernale  de 
la  localité,  cette  question  n’est  pas  encore  résolue,  elle  devra 
l’ètre  par  des  observations  ultérieures.  — Pour  le  lac  Loch- 
Lomond  on  a trouvé  que  c’était  le  cas  ; la  température  du 
fond  et  la  moyenne  hivernale  atmosphérique  étant  toutes 
deux  de  41®  Farh.  (5®  centig.). 

L’action  du  froid  sur  la  surface  d’une  masse  d’eau  salée  se 
trouve  modifiée  d’une  manière  très-importante  par  suite  d’une 
propriété  qui  distingue  notablement  l’eau  de  mer  de  l’eau 
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douce  ; celle  de  se  concentrer  et  par  conséquent  d’augmenter 
son  i)oids  spécifique  jusqu’à  son  degré  de  congélation  ; ainsi, 
alors  que  l’eau  douce  ne  i)èse  absolument  rien  en  plus  à son 
degré  de  congélation  qu’aux  environs  de  40"  Farli.  (7"b  cen- 
tig.),  l’eau  de  mer  est  au  plus  lourde,  juste  au-dessus  de  son 
degré  de  congélation  et,  comme  la  solidification  se  produit  géné- 
ralement à 28'’  P’alir.  ( — 2^2  centig.),  on  peut  la  l’efroidir,  en 
la  tenant  immobile,  jusqu’à  25°  (—  4"  centig.),  ou  même, 
d’après  le  1)*’  Marcet,  jusqu’à  22"  (—  505  centig.), «en  augmen- 
tant continuellement  sa  densité.  Il  est  de  règle  invariable  ijour 
l’eau  de  mer,  sa  salinité  étant  considérée  être  constante,  que 
plus  elle  est  froide,  plus  elle  est  dense  ; d’où  résulte  que, 
si  nous  supposons  que  l’eau  d’une  mer  intérieure  soit  soumise 
à un  froid  atmosphérique,  les  couches  supérieures  refroidies 
continueront  à descendre,  les  unes  après  les  autres,  et  seront 
remplacées  par  des  eaux  plus  chaudes,  remontant  du  fond, 
jusqu’à  ce  que  la  masse  entière  des  eaux  aura  été  réduite  à 
environ  28t>  Farh.  (—  2°2  centig.)  ; aucune  glace  ne  pouvant 
se  former  à la  surface  aussi  longtemps  que  la  réduction 
ne  sera  complète.  Conséquemment,  un  froid  rigoureux  qui 
agit  sur  la  surface  d’une  masse  d’eau  de  mer  pénètre  jusque 
dans  ses  plus  grandes  profondeurs,  réduisant  la  température 
de  la  masse  entière  à plus  de  10"  Farh  (5"s  centig.)  en  des- 
sous de  ce  qui  pourrait  se  produire  dans  un  bassin  profond 
d’eau  douce. 

De  même  que  l’effet  du  froid,  celui  de  la  chaleur,  agissant 
sur  une  surface  d’eau  de  mer  se  trouve  modifié  par  la 
salinité  ; parce  que  l’évaporation  plus  grande  qui  se  produit 
dans  la  couche  supérieure,  concentre  le  sel  et  rend  cette 
couche  spécifiquement  plus  lourde  que  celle  des  eaux  subja- 
centes  et  ce  malgré  sa  température  plus  élevée  et,  par  con- 
séquent, les  eaux  de  cette  couche  supérieure  descendent  à travers 
les  eaux  subjacentes,  moins  'salines  mais  plus  froides,  qui 
montent  à la  surface. 

D’où  suit  qu’une  transmission  de  chaleur  vers  le  bas, 
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quoiquimpossible  dans  l’eau  douce,  est  une  conséquence  iné- 
vitable, soit  de  Faction  des  rayons  solaires,  soit  d’un  vent  chaud 
et  sec,  agissant  sur  une  surface  d’eau  de  mer.  Nous  verrons 
bientôt  que  ce  fait  constitue  un  agent  de  grande  importance. 

Ces  points  établis.  Fauteur  passe  à l’examen  de  la  condition 
thermale  de  la  Méditerranée  et  démontre  avant  tout  que  cette 
mer  ne  reçoit  aucune  eau  océanique  en-dessous  de  la  tem- 
pérature de  540  Farh  (12'’2  centig.)  ; après  quoi  il  passe  en 
revue  les  sondages  opérés  par  Saussure,  en  1780  ; par  d’Ur- 
ville,  en  1826  ; par  Berard,  en  1831  ; par  Aimé,  en  1840  à 
1844  ; par  l’amiral  Spratt  et,  en  les  comparant  avec  ses  pro- 
pres observations,  il  arrive  à la  conclusion  que,  pendant  l’hiver, 
la  température  des  eaux  de  la  Méditerranée  est  invariable, 
depuis  la  surface  jusque  dans  ses  plus  grandes  profondeurs, 
même  à 2000  brasses  (3658*^)  ; en  été  la  haute  température 
de  la  surface  se  réduit  sensiblement  dans  les  couches  subja- 
centes  ; ainsi,  dans  le  bassin  occidental,  cette  température 
tombe  de  70°, 75®  ou  même  80°  Farh.  (21°i,23°9  et  26°g  cen- 
tig.) à environ  58°  Farh.  (14°4  centig.),  à une  profondeur  de 
50  brasses  (91.5  mèt.)  ; à 59"  Farh.  (15°  centig.),  à 100  brasses 
(183  mèt.)  ; 57  1/2'»  Farh.  (14°2  centig.),  à 200  brasses  (366  mèt.) 
et  à 56  1/2°  Farh.  (13°6  centig.)  à 300  brasses  (489  mètres); 
au-delà  de  cette  dernière  profondeur,  la  température  ne  varie 
plus  ; nous  trouvons  ainsi,  pour  le  bassin  oriental  de  cette 
mer,  une  couche  de  1400  brasses  (2560  mètres)  d’épaisseur 
et  pour  le  bassin  occidental,  une  de  1700  brasses  (3110  mètres), 
dont  la  température  est  uniforme  et  constante,  malgré  toutes 
les  variations  des  saisons  ; la  coïncidence  qui  existe  entre 
cette  température  uniforme  avec  la  moyenne  hivernale  de  la 
couche  supérieure  variable,  ne  laisse  aucun  doute  qu’elle  re- 
présente la  température  moyenne  de  l’hiver  pour  Faire  médi- 
terranéenne. — La  faible  différence  constatée  entre  les  deux 
bassins  correspond  à la  différence  en  latitudes. 

La  mer  Rouge  nous  présente  un  autre  cas  dans  lequel  la 
température  du  fond  dépend  exclusivement  des  conditions 
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locales  ; mais,  contrairement  à ce  qui  est  le  cas  i)our  la  Méditer- 
ranée, runilbrmité  climatérique  n’existe  pas  ; on  peut  néanmoins 
admettre  que  la  température  moyenne  hivernale  atmosphérique 
est  de  70^^  (21° i centig.),  son  extrémité  nord  se  trouvant  près 
de  l’isotherme  de  60*^  Farh.  (15°3  centig.);  un  peu  au  sud  de 
La  Mecque  on  trouve  celui  de  70°  Farh.  (21°i  centig.)  et  celui 
de  75°  Farh.  (24°  centig.),  passant  près  de  son  extrémité  sud. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  des  eaux  de  la 
surface  diffèrent  singulièrement  peu  ; elles  ne  varient  que  de 
78°7  Farh.  (26°  centig.)  en  janvier  à 88°  Farh.  !31°i  centig.) 
en  septembre  et  il  est  excessivement  rare  de  voir  descendre 
la  température  de  la  couche  supérieure  au-dessous  de  70°  Farh. 
(21°i  centig.),  degré  qui  correspond,  d’après  nos  connaissances 
actuelles,  à la  température  constante  et  uniforme  des  eaux 
du  bassin  entier,  à l’exception  de  celles  des  couches  supérieures 
et  variables,  dont  l’épaisseur  correspond  à peu  près  à celle 
trouvée  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  Ainsi  le 
capitaine  Pullen  a trouvé  qu’avec  une  température  à la  sur- 
face de  82°  Farh.  (27°8  centig.),  le  thermomètre  tombait  à 
77°  Farh.  (25°  centig.),  à une  profondeur  de  50  brasses  (91.5 
mètres),  à 71°  Farh.  (21  °6  centig.)  à 200  brasses  (366  mètres), 
pour  ensuite  rester  invariable,  jusqu’au  fond,  à une  profon- 
deur de  678  brasses  (1230  mètres)  et  sir  Georges  Nares  a 
trouvé,  en  février,  la  température  dans  le  golfe  de  Suez 
uniforme,  depuis  la  surface  jusqu’au  fond,  à 71°  Farh.  (21°6 
centig.). 

L’auteur  conclut  des  deux  cas  examinés  que  l’absence  de 
l’influence,  soit  directe,  soit  indirecte,  des  rayons  solaires  sur 
les  couches  inférieures  d’un  bassin  maritime,  n’a  d’autre  effet 
sur  la  condition  thermale  de  ses  eaux  et  conséquemment  sur 
la  température  du  fond,  que  d’empêcher  cette  température  de 
s’élever,  pendant  la  partie  la  plus  chaude  de  l’année,  au-dessus 
de  celle  qui  appartient  à la  couche  supérieure  pendant  la  partie 
la  plus  froide  ; la  laissant  constante  à travers  l’entière  série 
des  variations  saisonnales. 
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Cette  conclusion,  d’après  lui,  concorde  en  tous  points  avec 
les  résultats  obtenus  dans  des  mers  dont  la  surface  se  trouve 
exposée  à des  froids  rigoureux,  tandis  que  les  parties  profondes 
de  leur  bassin  se  trouvent  fermées  à l’influence  des  eaux  plus 
chaudes  de  l’extérieur,  comme  c’est  le  cas  dans  la  mer 
d’Okhotsk. 

Le  bassin  de  cette  mer  est  peu  profond  ; il  se  trouve  ren- 
fermé entre  les  mêmes  parallèles  que  les  îles  Britanniques 
et  abrité  par  la  péninsule  de  Kamtchatka,  les  grandes  îles 
de  Sakhalin  et  Yesso  et  la  chaîne  des  îles  Kouriles,  entre 
lesquelles  les  détroits  sont  peu  profonds.  — Le  Horner, 
qui  faisait  partie  de  l’expédition  de  Krusenstern  en  1803,  a 
trouvé  que  par  une  température  à la  surface  de  Farh. 
(80  centig.),  au  mois  d’août,  le  thermomètre  tombait  à 31'’g 
(—  0o2  centig.)  à une  profondeur  de  18  brasses  (33  mètres)  et 
à 29"  Farh.  ( — I07  centig.)  à 60  brasses  (110  mètres)  ; cette 
dernière  température  se  retrouvait  jusqu’au  fond,  à 115  brasses 
(210  mètres)  de  profondeur. 

Il  est  donc  certain  que  les  couches  inférieures  des  eaux 
maintiennent  en  permanence  l'influence  de  la  basse  tem- 
pérature atmosphérique  hivernale  de  la  région  ; la  couche 
supérieure  seule,  d’une  épaisseur  d’environ  50  brasses  (91 
mètres),  voit  sa  température  s’élever  par  les  chaleurs  d’été  et 
ce  malgré  que  le  bassin  soit  coupé  par  l’isotherme  juillet  de 
60°  Farh.  (15"5  centig.). 

Les  sondages  faits  dans  le  bassin  Arctique  par  les  divers 
observateurs,  tels  que  Scoresby,  Parry,  Ross,  Martins  et 
Bravais  et  plus  récemment  par  Payer,  Weyprecht,  Leigh 
Smith  et  autres,  indiquent  que,  sous  la  couche  supérieure, 
variable,  dont  l’épaisseur  varie,  partie  d’après  la  saison  et 
partie  d’après  l’extension  du  courant  chaud,  connu  sous  le 
nom  de  Gulfstream,  il  y a une  grande  masse  d’eau  polaire 
dont  la  température  est  de  28°  à 30°  Farh.  ( — 2°2  ou  loi 
centig.). 

De  plus  basses  températures  ont  été  trouvées  exception- 
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nelleinent  : deux  de  Farh.  ( — 2”o  ceiilig.)  par  Leigh  Smith 
en  1873  ; une  de  25°  3/;  (—  3%  centig.)  par  sir  Edward  Sabine 
en  1818  ; une  de  22°o  ( — 5°3  centig.)  et  une  autre  de  22°3  (—  5"4) 
])ar  Leigh  Smith,  en  1873.  Mais  l’auteur  a i)eine  à accepter  les 
trois  dernières  ; il  préfère  les  attribuer  à un  dérangement  des 
instruments,  plutôt  que  d’admettre  que  l’eau  se  serait  main- 
tenue à la  surface  sans  se  congéler,  ou  sans  descendre  au 
fond,  à la  basse  température  de  25*^70  Farh.  ( — 3°o  centig.), 
même  à 22°3  Farh.  ( — 5°4  centig.)  et  que  cette  température 
se  serait  retrouvée  jusque  dans  les  couches  inférieures,  l’eau 
restant  à l’état  liquide. 

Les  sondages  récents  faits  par  sir  George  Nares  dans  des 
ouvertures  pratiquées  dans  la  glace,  méritent  d’après  l’auteur 
une  bien  plus  grande  confiance  ; ces  sondages  ont  donné  une 
température  uniforme  pour  toutes  les  couches  d’eau,  sous  la 
glace,  de  28'’  Farh.  ( — 2°2  centig.)  ; température  entièrement 
conforme  à ce  que  nous  enseigne  la  théorie,  28°  Farh.  (—  2°2 
centig.)  étant  le  degré  le  plus  bas  que  l’eau  de  mer  puisse 
atteindre  sans  se  congéler,  à moins  qu’elle  ne  soit  tenue  dans 
une  immobilité  complète  ; la  congélation  ne  pouvant  se  pro- 
duire qu’après  que  la  masse  entière  a atteint  ce  degré  et  comme 
cette  température  se  trouve  maintenue,  aucun  agent  sérieux 
n’agissant  plus  sur  elle,  l’auteur  se  croit  autorisé  de  dire 
que  la  température  constante  et  uniforme  des  eaux  du  bassin 
polaire,  à l’exception  de  la  couche  supérieure,  est  de  28°  Farh. 
(2‘’2  centig.). 

Des  observations  qui  précèdent  l’auteur  conclut  que  dans 
tout  bassin  profond  d’eau  de  mer,  soumis  aux  influences 
locales  seulement,  la  température  du  fond  se  trouvera  essen- 
tiellement déterminée  par  un  mouvement  vertical  de  descente; 
principe  qui  donne  la  clef  de  maint  phénomène  de  la  tem- 
pérature des  eaux  océaniques.  Ainsi  la  profondeur  plus  grande 
à laquelle  se  propage  la  chaleur  dans  la  zone  intertropicale 
des  grands  océans,  que  dans  la  Méditerranée,  s’explique  natu- 
rellement lorsqu’on  veut  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  sur 


169  — 


cette  dernière  la  chaleur  n’agit  que  pendant  une  «aison,  alors 
que  sur  la  première  elle  exerce  son  effet  durant  toute  l’année. 
De  même  il  est  probable,  comme  d’ailleurs  M.  Buchanan  la  dé- 
montrée {Revue  de  la  R.  S.  vol.  XXIY,  p.  597),  que  c’est  en 
vertu  de  son  plus  haut  degré  de  salinité,  produit  par  l’excès 
d’évaporation,  que  l’accumulation  des  eaux  du  Gulfstream,  au 
centre  de  l’Atlantique  nord,  produit  une  température  dépas- 
sant 60^  Farh  (15"^  centig.),  à une  profondeur  qu’on  ne  retrouve 
nulle  part  ailleurs,  et  fait  ainsi  de  cette  partie  du  bassin  un 
entrepôt  de  chaleur  pour  les  côtes  nord-ouest  et  nord  de 
l’Europe. 

Le  problème  à résoudre  devient  difficile  lorsque  d’une  part 
le  poids  spécifique  d’une  couche  d’eau  se  trouve  augmenté  par 
le  froid  et  que  celui  d’une  autre  couche  se  trouve  augmenté 
par  une  plus  grande  salinité.  Beaucoup  de  matériaux  ont  été 
réunis  à cet  effet,  pendant  l’expédition  du  Challenger  et  il 
est  grandement  désirable  de  les  voir  utiliser  par  un  homme 
compétent. 

Si,  en  prenant  pour  base  de  son  travail  les  températures 
trouvées  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Rouge,  l’auteur 
avait  à tracer  les  sections  de  température  du  bassin  de  l’At- 
lantique sud,  depuis  l’équateur  jusqu’aux  glaciers  antarcti- 
ques, ne  tenant  compte  que  des  influences  locales  ou  de 
surfaces  qui  agissent  sur  chaque  zone,  il  aurait,  dit -il,  à 
représenter  l’état  de  l’énorme  masse  d’eau  contenue  dans  ce 
vaste  bassin,  par  une  série  d’isothermes,  passant  verticale- 
ment vers  le  bas  et  allant  de  80"  Farh  (26^6  centig.),  sous 
l’équateur,  jusqu’à  moins  de  28*^  Farh.  ( — 2®2  centig.),  sous 
les  glaces  antarctiques.  En  effet,  dans  cette  hypothèse  rien  ne 
viendrait  modifier  la  température  des  couches  inférieures  sous 
l’équateur,  qui  serait  égale  à la  plus  basse  température  moyenne 
de  la  couche  supérieure  ; de  même,  l’entière  masse  des  eaux 
polaires  se  trouverait  maintenue  au  plus  bas  degré  auquel 
l’eau  de  mer  peut  se  réduire  sans  se  congeler;  de  plus,  comme 
la  température  constante  de  chaque  section  correspondrait  à 
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la  latitude  du  lieu,  la  suite  de  ces  isothermes  verticaux,  entre 
les  deux  points  extrêmes,  suivrait  la  lip:ne' isotherme  de  juillet 
(hiver)  à la  surface. 


Mais,  en  fait,  on  trouve  que  les  isothermes,  au  lieu  detre  ver- 
ticaux, sont  dans  une  position  horizontale  et  à peu  près 
parallèles,  avec  une  tendance  de  montée  vers  le  pôle  ; de 
manière  qu’on  a une  stratification  thermale  assez  régulière, 
depuis  le  fond  à 2000  brasses  (3658  mètres)  et  plus,  dont  la 
température  est  de  32'^4  Farh.  (0"2  centig.),  rarement  à un 
degré  Farh.  au-dessus  de  ce  chiffre  ; de  35®  Farh.  (1®7  centig.), 
jusqu’à  une  profondeur  de  1600  brasses  (2926  mètres)  et  ainsi 
de  suite,  en  augmentant  jusqu’à  40®  Farh.  (4®4  centig  ),  pour 
une  profondeur  moyenne  de  300  brasses  ; au-dessus  de  cette 
dernière  profondeur,  la  température  augmente,  pour  se  con- 
fondre avec  celle  de  la  surface,  avec  une  rapidité  qui  varie 
d’après  le  voisinage  du  lieu  de  l’équateur  ; ce  qui  équivaut  à 
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dire  qu’à  partir  d’une  profondeur  de  300  brasses  jusqu'au 
fond,  la  température  dans  ce  vaste  bassin  a été  importée  du 
bassin  antarctique. 

Par  quel  agent  cette  énorme  masse  d’eau  a-t-elle  été  trans- 
portée jusqu’à  l’équateur?  Pour  répondre  à cette  question, 
l’auteur  examine  ce  qui  se  produit  lorsqu’on  applique  de  la 
glace  à une  partie  limitée  des  eaux  supérieures  d’un  bas- 
sin. On  trouve  que  le  même  mouvement  de  descente  qu’on  a 
constaté  lorsque  le  froid  agit  sur  la  surface  entière,  se  produit 
ici  pour  la  partie  exposée  au  froid  ; mais  l’eau  à la  surface 
ne  se  trouve  pas  remplacée  par  celle  des  couches  inférieures, 
mais  bien  par  celle  qui  entoure  le  point  refroidi  et  les  filets 
d’eau  refroidie,  au  lieu  de  s’entasser  les  uns  sur  les  autres, 
à mesure  qu’ils  descendent,  s’étendent  sur  toute  la  surface  du 
fond  et  réduisent  ainsi  la  température  de  toute  l’aire  par  un 
déplacement  horizontal.  Le  même  phénomène  se  produit  pour 
un  bassin  océanique. 

L’auteur  passe  ensuite  à l’examen  de  la  condition  thermale 
du  Pacifique,  cet  immense  bassin  qui  s’étend,  en  chiffres 
ronds,  sur  un  tiers  de  la  circonférence  de  notre  globe. 
Partout  où  le  fond  se  trouve  à plus  de  1500  brasses  de 
profondeur,  il  est  couvert  d’une  eau  ayant  une  température 
inférieure  à 35°  Farh.  (1°7  centig.)  et  comme  en  général  la 
profondeur  est  très-grande  dans  ce  bassin,  allant  souvent  à 
2500,  3000,  3500  et  même  en  certains  endroits  dépassant  4000 
brasses  (4572,  5486,  6400  et  7315  mètres),  cette  couche  pré- 
sente l’énorme  épaisseur  de  un  à deux  milles. 

Vers  les  extrémités  nord  et  sud  du  bassin,  l’isotherme  de 
35°  Farh.  (1°7  centig.)  se  trouve  à la  surface;  comme  le  prouvent 
les  sondages  du  Tuscorora  et  du  Challenger  ; le  premier 
a trouvé,  par  latitude  nord  43°21’,  avec  une  température  à 
la  surface  de  4.3°  Farh.  (6°i  centig. ù des  températures  de  35° 
Farh.  (1°7  centig.)  à moins  de  20  brasses  de  profondeur,  de 
33"3  Farh  (0'’7  centig.)  depuis  50  brasses  jusqu’au  fond  à 4041 
brasses  (7390  mètres)  et  le  second,  par  latitude  sud  53'’55’,  avec 


une  température  à la  surface  de  3702  Farli.  (3°  centig.),  a trouvé 
que  le  thermomètre  descendait  à 35"  Farli.  centig.),  un  peu 
au-delà  de  60  brasses  de  profondeur,  à 33"^  Farli.  (ü°!5  centig.) 
à 70  brasses  et  ensuite  graduellement  jusqu’à  31°  Farli.  (—  0'"s 
centig.)  au  fond  à 1950  brasses  (3566  mètres). 

Comme  le  bassin  du  Pacifique  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
complètement  séparé  du  bassin  arctique,  le  détroit  de  Behring, 
qui  est  la  seule  voie  de  communication,  est  non-seulement  trop 
étroit,  mais  aussi  trop  peu  profond  pour  donner  passage  aux 
eaux  polaires  ; il  en  résulte  évidemment  que  la  presque  entière 
masse  des  eaux  glacées  qui  se  trouve  dans  le  bassin  du 
Pacifique  provient  de  la  zone  antarctique,  passant  sous  les 
couches  chaudes  de  la  zone  équatoriale  et  s’élevant  à l’extrémité 
nord  du  bassin  jusqu’à  moins  de  100  pieds  (30.5  mètres)  de  la 
surface. 

Ce  fait  est  entièrement  d’accord  avec  la  théorie  physique  et 
de  plus  explique  ce  qui,  à première  vue,  paraît  être  une 
anomalie  dans  la  distribution  atmosphérique  des  océans  — l’im- 
mense prédominance  des  effets  du  froid  qui  agit  sur  la  surface, 
sur  ceux  de  la  chaleur,  malgré  que  le  premier  n’agit  que  sur 
une  aire  très-limitée  comparé  à la  chaleur  qui  embrasse  une 
surface  bien  plus  étendue.  — Mais  comme  l’auteur  l’a  déjà 
démontré,  le  froid  qui  agit  sur  la  surface  se  trouve  entière- 
ment absorbé  par  l’eau  océanique  et  opère  une  réduction  dans 
la  température  de  la  masse  entière  ; tandis  que  la  chaleur 
se  perd  en  grande  partie  par  évaporation,  une  très-faible 
fraction  en  tend  à augmenter  la  température  et  encore  cette 
augmentation  se  trouve  limitée  aux  couches  supérieures. 

L’auteur  passe  ensuite  à l’examen  de  la  condition  thermale 
des  aires  sous-marines  limitées  et  trouve  ses  précédentes  con- 
clusions entièrement  confirmées  par  les  faits  récemment  déter- 
minés, en  ce  qui  concerne  la  température  des  couches 
inférieures  de  certaines  aires  sous-marines  qui,  quoiqu’étant 
en  libre  communication  avec  le  bassin  océanique,  pour  ses 
couches  supérieures , s’en  trouvent  séparées , pour  celles  in- 
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férieures,  par  des  crêtes  plus  ou  moins  élevées.  Avant 
tout,  il  nous  fait  voir  ce  qui  se  produirait  si  dans  un  bas- 
sin allongé  on  élevait  à l’une  des  extrémités  une  séparation 
allant  du  fond  jusqu’à  une  certaine  hauteur  et  qu’ensuite  on 
appliquait  un  effet  réfrigérant  à la  surface  à l’autre  extrémité. 
Si  nous  supposons  que  tout  le  bassin  contient  originairement 
une  eau  à la  température  de  60°  Farh.  (15'’ s centig.),  le  mouve- 
ment descendant  et  ensuite  le  déplacement  horizontal  des 
couches  supérieures  refroidies  entasseront  au  fond,  les  unes 
au-dessus  des  autres,  des  couches  d’eau  d’une  température 
de,  disons  40°  Farh.  Cette  eau  ne  pénétrera  pas  au  début 
dans  la  section  séparée  et  celle  qui  s’y  trouve  conservera  la 
température  de  60°  Farh.  mais  dès  que  l’eau  à 40^  monte  au- 
dessus  du  sommet  de  la  séparation,  elle  s’étend  sur  celle 
qui  se  trouve  dans  la  section  séparée  avec  laquelle  elle  va, 
par  l’effet  de  la  gravitation,  échanger  de  place  et  graduellement 
toute  l’eau  de  60°  se  trouvera  remplacée  par  celle  de  40°. 
Néanmoins  si  l’on  suppose  que,  le  refroidissement  continuant  à 
se  produire,  l’eau  de  l’une  des  sections  soit  réduite  à la  tem- 
pérature de  35°  Farh.,  sans  que  pourtant  cette  couche  atteigne 
le  sommet  de  la  séparation,  il  est  évident  que  l’eau  se  trouvant 
dans  l’autre  section  conservera,  dans  ses  couches  inférieures, 
la  température  de  40°,  comme  étant  celle  de  l’eau  la  plus  froide 
qui  J a pénétré. 

Ceci  établi,  l’auteur  prend  la  mer  de  Soulou,  petit  bassin  qui  se 
trouve  situé  entre  l’angle  N.  E.  de  Bornéo,  la  côte  S.  O.  de 
Mindinao  et  l’archipel  de  Soulou  ; cette  mer,  quoique  n’étant 
pas  une  mer  intérieure,  se  trouve  entourée  de  tant  de  récifs 
et  de  bancs  que  la  partie  profonde  de  son  bassin,  qui  atteint 
2550  brasses  (4663  mètres),  paraît  aussi  complètement  séparée 
de  la  mer  de  Célèbes,  d’une  part,  et  de  la  mer  de  la  Chine, 
d’autre  part,  que  ne  l’est  la  Méditerranée,  pour  ses  couches  infé- 
rieures, de  l’Atlantique.  Sir  G.  Nares  a trouvé  dans  le  susdit 
bassin,  avec  une  température  à la  surface  de  82°  Fahr.  (27°8 
centig.),  que  le  thermomètre  tombait  à 60°  Fahr.  (15°6  centig.)  à 


une  profondeur  de  120  brasses  (220  mètres)  ; à 55°  Falir.  (12°8 
ceiitig.)  à 200  brasses  (3G0  mètres)  ; pour  atteindre  ensuite 
50‘’ü  Falir.  (10®3  centig.)  à 400  l)rasses  (732  mètres)  ; tempéra- 
ture qu’on  retrouve  ensuite  uniformément  Jusqu’au  fond.  Il  est 
évident  que  cette  température  uniforme  de  50°o  Fabr.  (10°3 
centig.)  ne  peut,  comme  pour  la  JMéditerranée,  être  attribuée 
à l’action  du  froid  qui  agit  sur  la  surface,  puisque  la  mei‘  de 
Soulou  se  trouve  à moins  de  10°  de  l’équateur  et  que  sa  tem- 
pérature moyenne  pour  février  est  d’environ  79°  Falir.  (26° i 
centig.),  température  qui  devrait  prévaloir  jusque  dans  ses 
plus  grandes  profondeurs,  si  aucune  eau  froide  n’y  pénétrait 
de  l’extérieur.  Mais  comme  par  suite  de  la  séparation  qui 
existe  pour  les  parties  profondes  du  bassin,  l’introduction  de 
l’eau  froide  se  trouve  limitée  aux  couches  supérieures  et  que 
de  plus  l’isotherme  de  50°  Fahr.  (10°  centig.)  se  trouve,  tant 
dans  la  mer  de  la.  Chine  que  dans  celle  de  Célèbes,  à une 
profondeur  de  200  brasses  (366  mètres),  on  peut,  pour  ainsi 
dire,  affirmer  que  la  mer  de  Soulou  n’a  aucune  communication 
importante  avec  celle-ci  au-delà  de  cette  profondeur.  Ainsi  la 
profondeur  de  400  brasses  (732  mètres),  à laquelle  on  trouve 
la  température  uniforme  de  50°  Fahr  (±0°  centig.)  dans  la  mer 
de  Soulou,  ne  donne  dans  les  mers  de  la  Chine  et  de  Célèbes 
que  42°  Fahr  (5°^  centig.),  preuve,  à peu  près  certaine,  que 
la  première  ne  reçoit  pas  d’eaux  en-dessous  de  50°  Fahr.  (10° 
centig.) 

Le  même  cas  se  présente  pour  les  mers  de  Célèbes  et  de  la 
Chine  elles-mêmes  ; dans  la  première,  qui  se  trouve  à peu 
près  sous  l’équateur , le  thermomètre  descend  rapidement 
de  80"  Fahr.  (26°“  centig.)  à la  surface,  à 50°  Fahr.  (10  centig.)  ; 
à environ  200  brasses  de  profondeur,  à 45°  Fahr.  (7°2  centig); 
à une  profondeur  de  300  brasses  (549  mèt.)  ; à 40°  Fahr. 
(4°4  centig.)  à 500  brasses  (915  mèt)  ; à 39°  Fahr.  i3°9  centig.) 
à 600  brasses  (1097  mèt.)  et  à 38°3  Fahr.  (3°6  centig.)  à 700 
brasses  (1280  mètres),  pour  rester  ensuite  invariable  jusqu’au 
fond,  à 2600  brasses  (4755  mèt.)  ; dans  la  seconde,  qui  se 
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trouve  plus  éloignée  de  l’équateur,  la  température  à la  sur- 
face est  un  peu  moins  élevée  et  l’isotlierme  de  50*^  Falir. 
(10“  centig.)  est  atteint  un  peu  plus  tôt  ; mais  l’isotherme  de 
45°  Falir.  (7'’2  centig.)  se  trouve  à 300  brasses  (549  mèt.)  ; 
celui  de  40°  Falir.  (4°4  centig.)  à 500  brasses  (915  mèt.)  ; au- 
delà  de  cette  dernière  profondeur,  la  température  baisse  un 
peu  plus  rapidement,  jusqu’à  celle  de  900  brasses  (IG^G  mèt.) 
à laquelle  le  thermomètre  marque  3G‘’2  Fabr.  (2'>3  centig.)  ; il 
reste  ensuite  invariable  jusqu’au  fond  à 1050  brasses  (2103 
mètres). 

Dans  la  mer  de  Banda  (mer  des  Moluques),  qui  se  trouve 
à moins  de  5°  de  l’équateur,  la  température  tombe  rapide- 
ment de  80°  Fabr.  (2G°7  centig.),  à la  surface,  à 50”  Fabr. 
(lOo  centig.),  un  peu  au-delà  de  200  brasses  ; à 40"  Fabr. 
(4'’4  centig.)  à GOO  brasses  (1097  mèt.)  et  continue  à descendre 
jusqu’à  37°3  Fabr.  (3°i  centig.)  à 900  brasses  (1G4G  mèt.),  tem- 
pérature qu’on  retrouve  uniformément  jusqu’au  fond  à 2800 
brasses  (5121  mèt.)  Cette  mer  n’est  en  communication  avec  le 
Pacifique  que  par  une  série  de  canaux  étroits  et  semble  plutôt 
dépendre,  quant  à la  température,  de  la  mer  d’Arafum,  qui 
se  trouve  au  sud  d’elle  et  dont  la  température  est  régie  par 
l’océan  Indien  ; il  en  résulte  évidemment  qu’une  barrière  doit 
exister  à une  profondeur  d’environ  900  brasses  (lô4G  mèt.), 
qui  s’oppose  à l’admission  des  eaux  d’une  température  infé- 
rieure à 37»3  Farb.  (3°i  centig.),  alors  quelle  laisse  le 
passage  libre  à celles  d’une  température  plus  élevée. 

Une  faible  différence  dans  la  température  du  fond,  de  l’une 
aire  sur  l’autre,  en  libre  communication  avec  le  bassin  an- 
tarctique, a été  attribuée  par  sir  G.  Nares,  avec  une  grande 
probabilité  de  vérité,  à l’intersection  d’une  crête  se  trouvant 
à une  telle  profondeur  quelle  ne  puisse  couper  que  les  couches 
les  plus  froides  ; parce  que  pendant  que  le  ChaUer^gcr 
gouvernait  au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  vers  les  îles 
Fidgi,  il  a trouvé  une  température  de  32°9  Fabr.  (0°3  centig.), 
à une  profondeur  de  2900  brasses  (5304  mèt  ),  tandis  qu’en 


se  dirigeant  à l’ouest  des  îles  Fidgi,  par  la  mer  de  Mélanésie, 
vers  le  détroit  de  la  Torre,  alors  que  les  profondeurs  variaient 
de  1350  à 2050  brasses  (2403  à 4840  mètres),  la  température 
ne  tombait  jamais  en-dessous  de  35” i Falir.  (P?  centig.)  soit 
celle  trouvée  à 1300  brasses  (2377  mèt.)  de  profondeur  et, 
comme  cette  profondeur  correspond  à celle  généralement  trou- 
vée entre  les  îles  Fidgi  et  les  Nouvelles-Hébrides,  sir  G.  Nares 
en  a conclu  qu’il  était  à peu  près  certain  que  la  partie  la 
plus  profonde  de  la  mer  de  Mélanésie  se  trouve  entourée  d’une 
crête  qui  s’étend  du  cap  de  Sable,  sur  la  côte  d’Australie,  à 
la  Nouvelle-Calédonie,  de  là  aux  Nouvelles-Hébrides,  aux 
îles  Salomon  et  la  Nouvelle-Guinée  ; le  sommet  de  cette  crête 
n’atteignant  nulle  part  une  élévation  dépassant  la  profondeur 
de  1300  brasses  ; l’eau  se  trouvant  dans  le  creux,  entre 
les  Nouvelles-Hébrides  et  le  détroit  de  la  Torre,  est  compa- 
rativement aussi  stagnante  que  celle  de  la  Méditerranée  et 
d’autres  mers  intérieures. 

Les  renseignements  qu’on  possède  actuellement  suffisent  pour 
expliquer  les  petites  variations  qu’on  trouve  dans  la  tempé- 
rature du  fond  de  l’Atlantique  ; elles  dépendent  du  plus  ou 
moins  grand  accès  des  couches  inférieures  des  eaux  polaires 
sur  le  fond  où  se  constatent  ces  variations. 

Ainsi,  dans  l’Atlantique  nord,  on  a trouvé  que  la  tempéra- 
ture du  fond  varie  entre  35«  et  36°  Fahr.  {i%  à 2°2  centig  ) à 
l’exception  de  la  passe  de  Halifax,  N.-E.,  où  l’on  a constaté 
une  légère  dépression  qu’on  peut  attribuer  au  voisinage  du 
courant  sous-marin  arctique,  ainsi  que  près  de  l’équateur,  où 
l’influence  du  courant  antarctique  se  fait  sentir. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l’Atlantique  sud,  la  température 
du  fond  varie  de  35°  à 31°  Fahr  (1°6  à — 0°g  centig.)  et  cette 
température  se  retrouve,  non  seulement  jusqu’à  l’équateur, 
réduisant  celle  des  eaux  du  fond  entre  les  rochers  St.- Paul  et 
l’île  Fernando  Noronha  à 32°4  Fahr  (+  0°2  centig  ),  mais  on 
retrouve  sa  trace  vers  le  nord  jusque  dans  le  voisinage  de 
St. -Thomas,  où  le  thermomètre  indique  une  réduction  d’un 
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degré  Farli.  sur  la  température  générale  du  fond  de  l’Atlan- 
tique nord. 

Quant  aux  causes  qui  produisent  une  température  du  fond 
plus  élevée  dans  l’Atlantique  nord,  l’opinion  émise  par  le 
docteur  Garpenter  s’est  trouvée  confirmée  par  des  sondages 
récents  faits  à bord  du  Valorous.  Ainsi,  près  de  l’embou- 
chure du  détroit  de  Davis  et  jusqu’à  une  certaine  distance  du 
cap  Farewell,  on  a trouvé  qu’à  une  profondeur  dépassant 
1600  brasses  (2926  mètres),  la  température  du  fond  restait  en- 
dessous  de  33°4  Fahr.  (0®8  centig.);  elle  s’élevait  à 36*^3  Falir. 
(2^4  centig.)  à 1450  brasses  (2652  mètres)  ; tandis  qu’au  sommet 
de  la  crête,  à 690  brasses  de  profondeur  (1200  mètres),  elle 
était  de  38°2  Fahr.  (3®4  centig.)  Au  nord  de  cette  élévation,  on 
trouve  une  autre  crête,  encore  plus  élevée,  qui  réduit  la  pro- 
fondeur du  détroit  de  Danemarc,  entre  l’Islande  et  le  Groen- 
land, à moins  de  500  brasses  (914  mètres)  et  comme  ce 
passage  constitue  pour  ainsi  dire  la  seule  communication 
directe  entre  les  parties  les  plus  profondes  du  bassin  arc- 
tique et  de  l’Atlantique  nord,  on  comprend  aisément  pourquoi 
la  température  de  l’eau  des  couches  inférieures  dans  ce  der- 
nier ne  tombe  en- dessous  de  35*^  que  là  où  le  courant  antarc- 
tique se  fait  sentir.  Les  autres  canaux  de  communication 
sont  ou  trop  étroits  ou  trop  peu  profonds,  pour  donner  passage 
aux  couches  inférieures  des  eaux  glaciales. 

De  plus,  il  y a une  différence  marquante  entre  la  tempé- 
rature du  fond  dans  le  bassin  oriental  et  le  bassin  occidental 
de  l’Atlantique  sud  ; dans  le  dernier,  la  température  ne  tombe 
en  aucun  endroit,  entre  Tristan  dà  Gunha  et  Ascension,  en- 
dessous  de  35'’3  Farh.  (1”8  centig.),  quoiqu’entre  Ascension  et 
l’équateur  il  y ait  une  couche  peu  large  mais  profonde,  dont 
la  température  varie  de  35®  à 32®7  Fahr.  (1®7  à 0®4  centig), 
et  qui  doit  être  une  suite  du  bassin  antarctique.  De  Tristan 
da  Gunha  au  Gap  de  Bonne-Espérance  on  trouve  une  couche 
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épaisse  cVeaiix  dont  la  température  est  inférieure  à 35°  Fahr. 
(1°7  ceiitig.)  et  descend  jusqu’à  32®9  Falir.  (0°5  centig.) 

Une  ligne  de  i)artage  analogue  se  retrouve,  dans  l'Atlantique 
nord,  dans  la  “ crête  du  Dauphin  » [IJolpJiin  Rühjé),  qui  divise 
cette  mer  en  deux  bassins,  l’un  occidental,  l’autre  oriental, 
et  semble  correspondre  à la  “ crête  du  Challenger  v de  l’At- 
lantique sud,  les  deux  sont  reliées  par  une  crête  oblique  qui 
gît,  à peu  près  à mi-distance,  entre  la  côte  de  la  Guyane 
et  la  côte  opposée  de  Guinée. 

Nous  voyons  ainsi  qu’alors  que  le  bassin  occidental  est  en 
libre  communication  avec  le  bassin  antarctique  et  donne  pas- 
sage aux  eaux  glaciales,  jusqu’à  ce  quelles  rencontrent  la 
crête  de  jonction,  le  bassin  oriental  se  trouve  fermé  aux 
couches  inférieures  de  la  zone  antarctique  et  ne  reçoit  en 
conséquence  que  les  eaux  froides  qui  dépassent  le  niveau  de 
la  “ crête  du  Challenger.  « 

De  son  étude  l’auteur  tire,  comme  conclusion  générale,  que 
la  température  du  fond  des  bassins  océaniques  ou  de  ceux 
des  mers  qui  s’en  trouvent  séparées  partiellement  dépend 
essentiellement  de  deux  facteurs  : 1»  un  mouvement  de  des- 
cente des  eaux  des  couches  supérieures  qui  transportent  vers 
le  fond  le  froid  qui  agit  sur  la  surface  ; 2°  un  mouvement 
horizontal  des  eaux  des  couches  inférieures,  transportant  le 
froid,  qui  agit  sur  la  surface  d’une  zone,  vers  d’autres  zones 
lointaines.  Ces  deux  mouvements  sont  une  suite  nécessaire  de 
la  composition  des  liquides,  puisque,  comme  leur  pression  est 
égale  de  toutes  parts,  une  masse  d’eau  plus  lourde  (parce 
qu’elle  est  plus  froide)  a précisément  la  même  tendance  à 
déplacer  des  eaux  plus  légères  par  un  courant  horizontal  que 
par  une  descente  verticale. 

Dans  une  mer  entièrement  séparée  du  bassin  océanique  et 
non  soumise  à des  variations  locales  de  quelque  importance 
dans  la  température  de  la  surface,  la  température  du  fond 
correspondra  à peu  près  avec  la  température  moyenne  hiver- 
nale de  la  surface  et  cette  température  ne  se  trouvera  pas 
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notablement  modifiée  lorsque,  comme  c’est  le  cas  pour  la 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  l’eau  de  l’aire  océanique  qui  s’y 
introduit  provient  d’une  couche  suflisamment  élevée  pour  que 
sa  température  ne  diffère  pas  trop  de  la  moyenne  hivernale. 
Là  où,  comme  dans  les  mers  de  Soulou,  de  Célèbes,  de 
Banda  et  de  Chine,  il  s’introduit  des  eaux  plus  froides  que  la 
moyenne  hivernale,  la  température  du  fond  correspond  à celle 
de  l'eau  la  ])lus  froide  qui  s’y  est  introduite;  que  dans  les 
zones  polaires  du  grand  bassin  océanique,  la  température  gla- 
ciale du  fond  est  due  au  mouvement  de  descente  seulement, 
tandis  que  l’extension  de  cette  température  glaciale  sur  tout 
le  restant  du  bassin  est  due  au  mouvement  de  transmission 
horizontal.  Les  petites  variations  qu’on  rencontre,  sont  dues  aux 
contours  du  lit  des  bassins  qui  opposent  une  barrière  aux 
courants  inférieurs. 

Enfin,  il  pense  pouvoir  affirmer  que  la  théorie  qu’il  a déve- 
loppée quant  à la  température  du  fond  est  en  tous  points 
conforme  tant  à la  théorie  physique  qu’aux  faits  résultant 
des  nombreuses  observations,  faites  avec  le  plus  grand  soin 
et  qu’on  peut  l’accepter  comme  une  des  vérités  établies  de  la 
géographie  physique. 


ETUDE 

SUR  L’HYDROGRAPHIE 


DE  LA 


FLANDRE  SEPTENTRIONALE 


par  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  H.  WAUWERMANS 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


La  chronique,  toujours  prompte  à enregistrer  les  faits  qui 
se  rapportent  à l’homme,  et,  hélas  ! trop  souvent  aussi,  les 
récits  des  crimes,  des  guerres,  des  révolutions  que  son  ambition 
a provoqués,  est  presque  constamment  muette  sur  Thistoire 
des  faits  naturels,  dont  l’influence  cependant  est  si  puissante 
sur  les  événements.  L’homme,  dans  sa  superbe,  semble  se  sub- 
stituer toujours  au  Créateur.  Il  en  résulte  que  l’historien, 
trompé  par  les  apparences,  se  borne,  presque  constamment,  à 
rechercher  la  cause  des  événements  dans  les  transformations 
sociales  qui  s’accomplissent,  sans  se  préoccuper  des  faits  éco- 
nomiques qui,  le  plus  souvent,  ont  été  leur  déterminante. 
Dans  notre  pays,  par  exemple,  on  a remarqué  avec  raison  Fin- 


fluence  puissante  de  l’organisation  communale,  née  à la  suite 
de  la  féodalité,  qui  fait  encore  notre  principale  force  ; mais 
c’est  à peine  si  l’on  fait  mention  de  l’accroissement  de  fortune 
qui  fut  le  résultat  de  la  conquête  d’un  sol  fertile  sur  la  mer, 
qui  fit  naître  l’industrie  de  nos  pères  et  donna  à nos  com- 
munes leur  richesse  et  leur  véritable  raison  d’être.  “ Les 

V moralistes,  “ dit  Alphonse  Equiros,  ^ ont  trop  négligé  de  recon- 

struire  le  théâtre  physique  sur  lequel  les  diverses  civilisations 
de  l’Europe  sont  venues  s’établir Les  peuples  sont  ce  que 

’’  les  influences  extérieures  des  pays  qu’ils  habitent  les  déter- 
minent  à être,  ce  que  les  font  l’eau,  le  ciel  et  la  terre. 
» La  valeur  de  ces  causes  topographiques  augmente  encore 

V quand  une  nation,  comme  celle  des  Pays-Bas,  se  trouve  placée 
dans  des  conditions  uniques  de  position,  entre  le  continent 

’’  et  la  mer,  La  géographie  est  alors  la  préface  de  l’histoire, 

V la  racine  des  mœurs,  des  ' institutions  et  du  génie  du 
^ peuple.  « (i) 

L’histoire,  suivant  la  belle  définition  qui  en  a été  donnée, 
ne  peut-être  « la  leçon  des  peuples  qu’à  la  condition  d’établir 
l’ensemble  de  toutes  les  causes  prédominantes  qui  ont  exercé 
une  influence  sur  les  événements,  et  parmi  celles-ci,  les  causes 
physiques  sont  presque  toujours  les  principales.  Le  dicton 
souvent  répété  : « Dieu  fit  le  monde,  et  le  Néerlandais  la 
Néerlande  » n’est  vrai  qu’en  partie.  Si,  grâce  à leur  indomp- 
table énergie,  nos  pères  ont  réussi  à arracher  aux  vagues 
de  la  mer  une  partie  de  notre  sol,  comme  ils  ont  su  le  défendre 
contre  les  envahissements  de  l’étranger,  il  faut  bien  le  recon- 
naître. la  nature,  en  y créant  des  alluvions  d’une  grande 
richesse,  qu’il  suffisait  de  mettre  en  culture,  y avait  largement 
contribué. 

L’histoire  physique  du  sol  n’est  pas  seulement  féconde  au 
point  de  vue  des  enseignements  qu’elle  donne  pour  éclairer 
les  faits  d’ordre  moral,  les  révolutions  sociales,  elle  est  encore 


(1)  Revue  des  deux  mondes,  l®**  juillet  1855,  page  83. 
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importante  pour  l’appréciation  de  ceux  qui  se  produisent  dans 
l’ordre  matériel.  Le  sol  qui  entoure  Anvers,  par  exemple,  est  à la 
fois  le  produit  de  vastes  atterrissements  naturels  et  du  travail 
de  l’homme  qui  a contribué  à les  fixer.  En  pareille  matière,  on 
peut  dire  : — “Ce  qui  a été,  sera.  ^ — De  même  que  la 
nature  a créé  le  territoire  fertile  de  la  Zélande,  de  même 
elle  menace  de  l’engloutir,  de  le  transformer  au  moins,  de 
détruire  la  viabilité  de  l’Escaut  par  de  nouveaux  atterrisse- 
ments. Ce  n’est  qu’à  la  condition  de  connaître  avec  précision, 
par  l’iiistoire  du  passé,  les  causes  des  transformations  qui  se 
sont  produites,  qu’il  peut  être  donné  à l'industrie  humaine  de 
prévenir  des  désastres  pour  l’avenir. 

Dans  une  précédente  étude,  j’ai  eu  l’honneur  d’appeler  votre 
attention  sur  les  effets  considérables  qu'eut  pour  Anvers,  au 
XV®  siècle,  l’ouverture  du  bras  occidental  de  l’Escaut  : le 
Hondt.  J’ai  cherché  à vous  démontrer  qu’avant  cette  époque, 
l’écoulement  des  eaux  se  faisait  vers  le  Zwyn,  par  un  bras 
aujourd’hui  envasé,  auquel  l’histoire  semble  donner  le  nom  de 
DoUaert.  Mon  but  était  de  préparer  quelques  matériaux  pour 
l’histoire  physique  de  notre  fleuve.  La  faveur  avec  laquelle 
vous  avez  accueilli  cette  ébauche,  m’a  engagé  à poursuivre 
ce  travail. 

La  formation  de  la  Zélande  est  le  résultat  de  deux  efforts 
contraires  : - l’action  des  eaux  d'amont  chargées  de  détritus 
alluvionnaires  que  charrie  l’Escaut,  et  qu’il  vient  déposer  sous 
forme  de  barrages  dans  son  lit,  au  contact  de  la  mer  ; — la 
marée  qui,  en  pénétrant  dans  le  lit  du  fleuve,  rompt  ces 
barrages.  De  ces  deux  actions,  naît  un  fait  complexe,  qui 
produit  des  îles,  des  dunes,  et  qu’il  n’est  possible  de  com- 
prendre et  d’étudier  qu’à  la  condition  de  connaître  avec  exac- 
titude les  deux  forces  qui  y concourent. 

La  marée  a été,  dans  ces  dernières  années,  l’objet  des  études 
attentives  de  M.  Stessels,  dont  les  travaux  remarquables  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  l’histoire  de  notre  fleuve.  Je  m’at- 
tacherai surtout  à l’étude  de  la  première  force,  celle  des  eaux 


cVcunont.  En  apparence,  rien  n’est  plus  facile  que  de  rechercher 
quels  sont  les  véritables  tributaires  d’un  fleuve,  l’étendue  des 
bassins  où  ils  prennent  leur  puissance  et  cependant,  en  réalité, 
rien  n’est  plus  délicat  que  de  résoudre  ce  problème  pour  ce 
qui  concerne  la  Flandre.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  carte, 
nous  y voyons  en  effet  la  Durme  coupée  par  une  série  de 
canaux  artificiels,  de  telle  manière,  qu’il  devient  impossible 
de  fixer  sa  source  ; force  nous  est  de  reconstituer,  par  l’étude 
du  sol,  l’état  primitif  probable  de  ce  cours  d’eau,  (car  l’his- 
toire est,  sous  ce  rapport,  d’une  extrême  obscurité,)  de  refaire 
en  quelque  sorte  son  embryogénie,  et  de  montrer  ensuite,  par 
la  succession  des  faits  historiques,  la  réalité  de  nos  hypothèses. 
Cette  étude  nous  conduit  à faire  un  exposé  complet  du  sys- 
tème hydrographique  de  la  Flandre  et  des  travaux  incessants 
au  moyen  desquels  ses  habitants  conquirent  son  sol  sur  les 
eaux. 


1. 


En  étudiant  la  zone  des  terrains  tertiaires  qui  forme  la 
surface  de  la  moyenne  Belgicine,  on  constate  que  ces  ter- 
rains présentent  une  déclivité  très-régulière  du  sud  vers  le 
nord.  Leur  ligne  de  pente  est  marquée  par  de  nombreux  cours 
d’eau,  à peu  près  parallèles,  coulant  dans  cette  direction  : 
la  Lys,  \ Escaut,  la  Denclre,  la  Senne,  la  Byle,  les  Geetes. 

Ces  rivières  ne  sont  séparées  entr’elles  que  par  de  légères 
rides  du  sol,  formant  crêtes  de  partage,  dirigées  parallèle- 
ment à leur  cours,  parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à 
citer  : 

la  ligne  de  la  Lys-Yser,  qui  entre  en  Belgique  à Balleuil, 
s’accentue  au  mont  Kemmel,  passe  près  d’Ypres,  puis  à Hoog- 
lede  près  de  Roulers  (cote  50.00),  à Coolscamp  (48,00),  à 
Turkeyen  près  de  Thielt  (41.00),  puis  s’abaisse  sensiblement 
vers  St. -Georges  (9.90)  et  vient  mourir  dans  la  région  que 
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nous  vous  proposons  detudier,  en  se  relevant  légèrement  à 
Maldegem  i)rès  d’Eecloo  ('28.00)  ; 

2°  la  liç)ï}C  de  Lys-Escauf,  qui  entre  en  Belgique  vers 
Boubaix  et  se  prolonge  jusqu’à  Gand,  au  mont  Blandin  sur 
lequel  était  bâtie  la  citadelle  (cote  19.89.) 

La  régularité  de  ces  tracés  a porté  plusieurs  auteurs  à 
supposer  que,  primitivement,  tous  ces  cours  d’eaux,  ou  du 
moins  plusieurs  d’entr’eux,  devaient  se  prolonger  au  nord 
et  se  déverser  directement  dans  la  mer.  C’est  ainsi  qu’on 
a indiqué,  comme  embouchure  de  VEscaut  : le  Bmekman  ; 
comme  embouchure  de  la  Lys  le  Zivyn.  Dans  notre  précé- 
dente étude,  nous  avons  combattu  cette  thèse  pour  l’Escaut  ; 
notre  principal  argument  reposait  sur  l’absence  de  traces  géo- 
logiques prouvant  l’existence  d’un  ancien  lit  du  fleuve  de  Gand 
au  Braekman. 

L’examen  du  sol,  au  point  où  l’Escaut  s’infléchit  tout  à coup 
vers  l’est,  à Gand,  nous  montre  même  l’existence  d’une  ligne 
de  dépression  continue,  de  l’ouest  à l’est,  dessinée  avec  beau- 
coup de  netteté  par  VEscaut  (de  Gand  à Rupelmonde),  le 
Rupel  (de  Rupelmonde  à Rumpst),  la  Dyle  (de  Rumpst  à 
Wechter),  et  prolongée  par  le  Berner  jusqu’à  sa  source  ; à 
l’ouest,  elle  se  continue  de  même  par  la  Lys.  Cette  dépression 
offre  ce  fait  caractéristique,  que  la  rive  nord  de  chacune  de 
ces  rivières  est  constamment  dominante,  par  rapport  à la  rive 
sud.  Au  nord  se  dessine  la  crête  de  partage  marquée  par  de 
faibles  hauteurs,  qui  part  de  Turkeyen  (cote  41.00),  passe  à 
Thielt  (47.00),  Aersele  (38.00),  Vyncht  (22.00),  Mariakerke  (10.00), 
contoure  Gand  au  nord  en  offrant  une  dépression  à Meulestede 
(5.00).  se  continue  jusqu’à  Hamme  (5.00)  pour  reprendre  ensuite 
après  une  interruption  outre  Escaut,  de  Schelle  (21.00)  à Bou- 
chout  (23.00),  et  former  la  crête  de  partage  des  Nèthes  et  des 
Schyn.  A l’ouest,  cette  ligne,  que  nous  nommerons  ligne  de 
VEscaid-Burme,  se  continue  de  Coolscamp  (48.00)  par  Thou- 
rout  (38.00),  pour  venir  mourir  sur  le  littoral  de  la  mer,  à 
Zerkelgem  (16.00). 
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Au  nord  de  cette  ligne,  nous  avons  déjà  signalé  l’existence 
d’une  ligne  parallèle,  de  faible  relief  qui  s’étend  de  Eecloo  (cote 
10.00)  par  Ertvelde  (8.00),  Waclitebeke  (7.00),  Stekene  (11.00), 
St. -Nicolas  (25.00)  jusqu’à  Burglit  (10.00).  où  elle  livre  passage 
à l’Escaut,  et  se  relève  ensuite  outre  Escaut,  par  un  chaînon 
isolé  au  Kiel  (6.00),  puis  se  continue  par  Merxem  (6.00)  dans 
la  Gampine.  Nous  appellerons  cette  dernière  ligne!,  ligne 
EscauUDollaert. 

Il  résulte  de  cette  formation  du  sol  que  les  eaux  de  l’Escant, 
arrêtées  à Gand  par  l’obstacle  de  la  crête  Escaut-Dueme,  ont 
dû  former  primitivement  une  vaste  inondation,  grossie  encore 
par  la  Dendre,  la  Senne,  la  Dyle,  etc.  Les  eaux  de  cette  inon- 
dation, agissant  sur  les  parties  les  plus  friables  de  la  crête 
qui  leur  faisait  obstacle,  y ont  creusé  une  vallée  cVèrosion 
entre  Rupelmonde  et  Schelle  en  se  dirigeant  vers  Anvers, 
où  elles  ont  traversé  de  même,  sans  difficulté,  la  crête  sablon- 
neuse Durme-Dollaert  pour  atteindre  la  mer.  Cette  hypothèse 
nous  paraît  d’autant  plus  probable,  qu’à  Rupelmonde  comme 
à Anvers,  au  point  de  passage,  on  ne  constate  pas  que  l’une 
des  rives  soit  sensiblement  dominante  par  rapport  à l’autre. 

Cherchons  à nous  rendre  compte  du  système  hydrographique 
qui  doit  être  la  conséquence  de  cette  disposition  orographique. 


II. 

Escaut.  — L’Escaut  (Schelde)  prend  sa  source  près  de 
St. -Quentin  en  France,  entre  en  Belgique  près  de  Tournay  et 
coulant  au  nord  arrive  à Gand.  Ainsi  que  nous  l’avons  rappelé, 
quelques  auteurs,  préoccupés  de  la  forte  dépression  que  subit 
la  crête  EscaïU-lJurme  à Meulestede  au  nord  de  Gand,  ont 
admis  qu’il  franchissait  primitivement  ce  seuil  pour  se  rendre 
au  Braekman.  Nous  avons  indiqué  l’invraisemblance  de  cette 
" hypothèse  et  nous  admettons  que  de  tous  temps,  l’Escaut  s’est 
dirigé  de  Gand  vers  l’est,  par  Termonde  vers  Rupelmonde, 
puis  s’est  détourné  tout  à coup  au  nord,  vers  Anvers. 


Kii  ce  point,  il  venait  se  jeter  dans  un  golfe  marécageux 
dont  les  rives  sont  bien  marquées  sur  la  carte  de  letat-major 
par  la  courbe  cote  4.00,  limite  moyenne  de  la  haute  mer  sur 
nos  côtes,  et  limite  des  terrains  qui,  dans  l’état  primitif  du 
sol,  avant  qu’aucune  digue  n’eût  été  construite  pour  arrêter  le 
flot,  étaient  submergés  une  partie  de  la  journée. 

La  forme  de  la  côte  maritime  est  dessinée  par  une  ligne 
partant  de  Gliistelles  près  d’Ostende,  se  dirigeant  vers  le  nord 
par  Oudenburg,  Stahille,  Houttave,  JJudzeele,  Damme,  puis 
s’infléchissant  à l’est  par  Middelburg  (Flandre),  St. -Laurent. 
Selzaete,  St. -Gilles,  Vracene,  Melsele,  Zwyndreclit  jusqu’à 
Burglit,  d’où  traversant  Anvers,  elle  remonte  au  nord,  en 
dessinant  le  golfe  dont  nous  avons  parlé,  par  Merxem,  Eecke- 
ren,  Stabroeck,  Santvliet,  vers  Berg-op-Zoom. 

Le  golfe,  dont  Anvers  occupe  le  fond,  a été  le  théâtre  de 
révolutions  sans  nombre.  La  lutte  du  vieil  Escaut  contre  la 
mer,  y a produit  de  nombreux  atterrissements  et  un  sol  singu- 
lier que  le  rhéteur  Eumène,  qui  visita  nos  contrées,  a décrit 
avec  beaucoup  de  vérité  : “ Cette  contrée,  dit-il,  que  traverse 
l’Escaut  dans  son  cours  tortueux  et  que  circonscrivent  les 
deux  bras  du  Rhin,  cette  terre,  s’il  est  permis  de  l’appe- 
” 1er  ainsi,  n’est  point  de  la  terre  : elle  est  tellement  'imbibée 
” et  trempée  des  eaux,  que  non-seulement,  là  où  elle  est 
V véritable  marécage,  elle  fléchit  sous  le  pied  qui  la  presse, 
” mais  que  même  là  où  elle  paraît  plus  ferme,  elle  tremble 
” et  chancelle  sous  les  pas,  tandis  que  l’agitation  qui  se 
” communique  au  loin  prouve  qu’une  légère  et  mince  écorce 
’’  surnage  sur  des  amas  d’eau.  » (i) 

Nous  n’essaierons  pas  de  donner  ici  la  théorie  de  la  for- 
mation de  ces  atterrissements.  Rappelions  en  les  faits  généraux, 
de  manière  à présenter  le  tableau  de  ce  que  M.  Esquiros 
nomme  la  géologie  en  action,  c’est-à-dire,  des  formations  que 
nous  voyons  se  produire  chaque  jour,  devant  nos  yeux. 


(1)  Van  Bruysseh  Histoire  politique  de  l’Escaut,  p.  7. 
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La  plaine  maritime,  c’est-à-dire  le  sol  sablonneux  que  la 
mer  recouvre  en  partie  à chaque  marée,  s’étend  en  pente 
insensible  jusqu’à  plusieurs  kilomètres  en  mer.  A mer  haute, 
deux  courants  dérivés  du  Gulfstream,  l’un  nommé  Maelstrom, 
venant  du  sud  de  la  Manche,  l’autre  nommé  courant  d'Ècosse 
venant  du  nord,  s’y  livrent  des  combats  incessants,  et  dans  leur 
choc  y déposent  des  masses  de  sables.  A mer  basse,  le  vent 
régnant  du  nord-ouest  balaie  cette  plage,  refoule  le  sable 
avec  le  concours  de  la  marée,  et  forme  des  dunes,  digues 
naturelles  qui  s’opposent  à l’accès  de  la  mer  vers  l’intérieur, 
limitant  la  grèee  ou  estrang. 

D’un  autre  côté,  les  eaux  de  l’intérieur,  arrêtées  par  les 
dunes,  s’y  accumulent;  la  terre  végétale  qu’elles  charrient  s’y 
dépose  sous  forme  de  schorres  argileux,  très-fertiles,  qui  bientôt 
se  couvrent  de  végétation.  L’inondation  presse  sur  la  dune, 
la  renverse  dans  ses  parties  les  moins  solides,  des  courants 
se  produisent,  creusent  leurs  lits  dans  les  schorres  et  dessinent 
des  îles,  dont  la  forme  se  modifie  sans  cesse  sous  l’action  de 
l’eau  douce  amenée  de  l’intérieur  et  de  l’eau  salée  qui,  à marée 
haute,  trouve  accès  par  la  brèche. 

Le  phénomène,  déjà  fort  complexe  et  capricieux,  se  complique 
encore  d’une  foule  de  faits  accessoires  ; tels,  par  exemple,  que 
le  mouvement  incessant  de  la  croûte  terrestre.  La  végétation, 
qui  ne  peut  prospérer  qu’en  dehors  des  eaux,  arrive  à être 
submergée  en  certains  points  et  produit  les  dépôts  de  tourbe 
que  l’on  retrouve  souvent  en  des  points  très-bas,  même  en 
pleine  mer,  dans  des  parties  autrefois  immergées. 

Au  travail  des  forces  naturelles  se  joint  celui  de  l’homme,  qui, 
afin  de  s’assurer  la  possession  de  ces  îles  fertiles  en  pâturages 
mais  toujours  menacées  de  submersion,  y construit  des  mon- 
ticules artificiels  sur  lesquels  il  établit  sa  demeure.  On  ren- 
contre fréquemment  en  Hollande  de  semblables  monticules 
qu’on  nomme  weerden  ou  terpen,  (dans  nos  contrées  doncken,) 
formées  de  couches  successives  de  fumier  et  de  terre.  En 
les  fouillant  on  y a retrouvé  des  objets  antiques  remontant 
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à l'Age  (le  la  pierre  et  du  bronze,  et  même  des  antiquités 
carthaginoises.  De  nos  jours,  ces  ierpea  sont  même  quelque 
fois  employés  en  agriculture  comme  matière  fertilisante,  à 
cause  de  la  masse  d’humus  qu’on  y trouve,  (i) 

'relie  a été  l’origine  de  l’archipel  de  Zélande  {zceJande/n , 
terres  maritimes)  qui  obstrue  le  lit  du  golfe  de  l’Escaut  et  que 
Pline,  qui  visita  la  contrée  en  l’an  75,  décrit  de  la  manière 
suivante  : “ L’Océan,  se  répandant  à grands  flots  sur  cette 
terre  deux  fois  par  jour,  fait  douter  éternellement  si 

” cette  contrée  est  terre  ou  mer Les  misérables  habi- 

« tants  placent  leurs  cabanes  sur  des  éminences  élevées  en 
V quelques  endroits  par  la  nature,  en  d’autres  par  la  main  des 
hommes,  à une  hauteur  à laquelle  les  marées  ne  montent 
” jamais.  A voir  ces  habitations  lorsque  les  flots  les  environ- 
” lient,  vous  les  prendriez  pour  autant  de  vaisseaux  qui  voguent 
” en  pleine  mer  ; quand  les  eaux  se  sont  retirées,  vous  croi- 
” riez  voir  des  vaisseaux  échoués.  ^ (2)  Ces  tertres  artificiels 
se  retrouvent  fréquemment  dans  les  îles  de  Walcheren,  de 
Schouwen,  de  Zuid-Beveland  (3)  et  l’on  peut  affirmer  qu’Axel 
et  Anvers  ont  été  construits  sur  des  atterrissements  produits 
par  le  travail  de  l’homme.  (4) 

Les  eaux  de  l’Escaut,  accumulées  derrière  la  barrière  de 
la  crête  Escaut-Durme,  après  avoir  forcé  cette  crête  à Rupel- 
monde,  de  même  que  la  ligne  de  dunes  de  la  crête  Escaut- 
DoUaert,  se  sont  précipitées  vers  le  golfe  dans  la  direction 
de  Berg-op-Zoom,  vers  la  Meuse,  comme  le  disait  César,  en- 
Iraînant  avec  elles  la  masse  de  terres  détachées  de  ces  crêtes. 
La  mer  elle-même,  à haute  marée,  a pu  pénétrer  dans  le  plat 
pays,  comme  le  prouve  la  forme  de  la  courbe  de  niveau 


(1)  Revue  des  deux  mondes^  15  septembre  1863,  page  279. 

(2)  Pline.  Hist.  nat.  lib.  16,  cap.  I. 

(3)  Smallegange.  Kron.  van  Zeel.  p.  42,  208,  314.  — Plusieurs  villages 
(le  nos  contrées,  tels  que  Meerdonck^  Wilmarsdonck.  ont  probablement  pour 
origine  de  semblables  monticules,  ainsi  que  semble  l'indiquer  leur  nom. 

(4)  Alph.  Belpaire.  De  la  plaine  maritime^  notes,  p.  20. 
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(cote  4.00),  jusqu’à  Galcken  et  même  à Gand,  où  son  action 
se  fait  encore  sentir  dans  le  fleuve,  dont  le  courant  est,  tour 
à tour,  contrarié  ou  favorisé  par  le  flux  et  reflux.  De  cette 
double  action  sont  nés,  à côté  du  cours  principal  le  Krcon- 
men  ou  Rompot,  des  bras  secondaires,  qui  ont  dessiné  des 
îles  ; le  plus  considérable  fut  d’abord,  ainsi  que  nous  l’avons 
démontré,  le  Dollaert,  auquel,  au  XV^  siècle,  se  substitua, 
par  une  série  de  causes  mal  connues,  des  indiguements,  des 
inondations,  le  courant  nouveau  du  Honclt. 

Lys.  — La  Lys  (Leye)  prend  sa  source  en  France  près  de 
Béthune.  Elle  dessine  la  limite  de  la  frontière  belge,  d’Ar- 
mentière  à Menin,  puis  se  dirige  par  Gourtrai  et  Deynze 
vers  Gand. 

Deux  hypothèses  ont  été  émises  sur  cette  rivière  : suivant 
l’une,  elle  affluait  à l’Escaut  à Gand  ; suivant  l’autre,  elle 
était  un  véritable  fleuve  qui  se  prolongeait  suivant  le  cours 
hypothétique  de  la  Lieve,  par  Eecloo  vers  le  Zwyn. 

La  seconde  hypothèse,  admise  par  M.  Vyfquain,  ne  nous 
paraît  guère  justifiée.  Elle  ne  semble  avoir  d’autre  origine, 
qu’une  certaine  confusion  résultant  de  ce  que  les  Flamands 
adoptent  indifféremment  les  mots  : Leye  et  Lieee,  pour  désigner 
ce  prolongement  dont  le  nom  se  confond  également  avec  celui 
de  la  Lys. 

Si  l’on  suppose  que  la  Lys,  après  avoir  traversé  Gand, 
surmonte  la  crête  de  partage  Escaut-Biirme  pour  couler  en- 
suite vers  le  Zwyn,  par  le  passage  qui  existe  entre  les  crêtes 
Lys-Yser  et  EscoMt-Dollaert , il  faut  admettre  aussi  que 
l’Escaut  a pu  franchir  ce  seuil  et  se  diriger  vers  le  nord. 
L’existence  de  deux  fleuves  indépendants,  tels  que  la  Lys  et 
l’Escaut,  séparés  à peine  par  2 1/2  kilomètres  de  distance, 
serait  un  fait  entièrement  exceptionnel  et  fort  peu  probable. 

Les  partisans  de  cette  hypothèse  admettent,  pour  expliquer 
la  jonction  des  deux  cours  d’eaux,  que  les  Romains  dont 
rétablissement  à Gand  remonte  au  moins  au  règne  de  Postu- 
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iiiius  (an  260  à 267),  (i)  y auraient  creu^sé  des  fossés  dans 
le  but  d’assurer  la  défense  de  cette  position  militaire  ; puis 
que  la  Lys,  se  faisant  jour  par  ces  fossés,  aurait  été  déüni- 
tivement  détournée  de  son  ancien  lit.  Il  est  certain  que  dès 
fan  812,  comme  le  prouve  la  chronique  de  St.-Bavon,  elle 
était  déjà  un  affluent  de  l’Escaut.  (2) 

Sans  avoir  recours  à des  faits  peu  ordinaires,  il  nous  paraît 
plus  logique  d’admettre  qu’il  en  a toujours  été  ainsi,  et  de 
considérer  la  Lys  comme  le  prolongement  occidental  naturel 
de  la  ligne  fluviale  dirigée  parallèlement  à l’équateur,  dont  le 
Demer  est  le  prolongement  oriental. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  l’existence  de  la  Lieve 
trouve  une  explication  tout  aussi  simple. 

ni. 

Cherchons  actuellement  à nous  rendre  compte  des  cours 
d’eau  secondaires  qui  baignent  la  contrée.  Nous  nous  occu- 
perons d’abord  des  tributaires  de  l’Escaut. 

Dvrme.  De  Gand  à Thielrode  (3),  l’Escaut  ne  cesse  de  serrer 
de  près  la  crête  de  partage  Escaut-Lurm'e  qui  lui  a donné 
naissance.  Il  n’est  donc  pas  probable  qu’il  ait  beaucoup  varié 
dans  son  cours  primitif.  On  ne  constate  en  effet  que  quelques 
rectifications  de  son  lit,  accusées  par  les  traces  de  son  ancien 
cours  laissées  sur  le  sol  à Desselbergen,  Galcken,  Overmeiren 
et  Moerzeke.  Sa  proximité  de  la  crête  de  partage  exclut  toute 
idée  d’affluent  de  gauche  ; à droite,  il  reçoit  le  Meidenheek  à 
Schellebelle,  et  la  Bendre  à Termonde. 

Aussitôt  qu’il  a franchi  la  ligne  Escaut-Bimne,  nous  con- 
statons un  affluent  de  gauche  important,  la  Durnie,  qu’il 


G)  Belgique  monumentale,  t.  I,  p.  20. 

(2)  Ronse.  Recherches  historiques  sur  nos  communications  avec  la  mer. 
p.  52. 

(3)  Thielro  stir  la  carte  de  Alercator. 
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reçoit  à Thielrode,  formée  par  les  eaux  de  la  vallée  assez 
considérable  comprise  entre  les  crêtes  EscaïU-Durme,  Esccnit- 
Dollaert  et  Lys-Yser. 

Les  origines  de  la  Durme  ont  été  l’objet  de  discussions  aussi 
nombreuses  que  l’embouchure  de  la  Lys  et  de  l’Escaut.  Coupée 
à sa  naissance,  dès  une  époque  très-reculée,  par  de  nombreux 
canaux,  ses  tronçons  ont  reçu  des  noms  particuliers,  qui 
déroutent  les  recherches;  de  plus  chaque  fragment  a dû  se 
créer  un  débouché  nouveau,  qui  complique  encore  la  question. 
Nous  n’hésitons  pas  cependant  à admettre  que  sa  source  se 
trouve  aux  environs  de  Ruysselede,  près  de  Thielt.  Formée  en 
(et  endroit  par  plusieurs  ruisseaux,  elle  traverse  le  village 
de  Poucques  sous  le  nom  de  Poucqiiesheek,  passe  à Nevele, 
où  elle  traverse  le  canal  de  Schipdonck.  De  ce  point  elle  prend 
le  nom  de  Caele  ou  Caelene,  (nous  la  nommerons  Vieille  Caele)  ; 
elle  longe  le  canal  de  Schipdonck  jusqu’à  Merendre,  traverse  le 
canal  de  Bruges  à Appensvoorde,  et  se  prolonge  suivant  celui-ci, 
jusqu’au  Rabot,  puis  traverse  Evergem,  jusqu’à  Langerbrug . 
En  ce  point,  elle  change  de  nouveau  de  nom  et  prend  celui  de 
Moere,  passe  à Rodenhuys,  Mendonck  et  Moerbeek.  Ce  n’est 
guère  qu’en  ce  point  qu’elle  commence  à prendre  le  nom  de 
Durme  ; elle  passe  à Exaerde,  Lokeren,-  Hamime,  et  vient 
se  jeter  dans  l’Escaut  à Thielrode.  Primitivement,  elle  rejoignait 
l’Escaut  à Tamise,  mais  au  XVP  siècle,  à la  suite  d’une  inon- 
dation, l’Escaut  s’étant  ouvert  un  nouveau  lit  et  une  voie  plus 
directe  en  suivant  la  basse  Durme  de  Thielrode  à Tamise, 
son  embouchure  s’est  déplacée.  Plusieurs  documents  prouvent 
qu’en  1246,  Weert,  aujourd’hui  sur  la  rive  droite  de  l’Escaut, 
se  trouvait  encore  sur  la  rive  gauche. 

Parmi  les  affluents  de  la  Durme,  nous  citerons  : 

V Un  ruisseau  qui  prend  naissance  près  du  village  de 
St. -Georges  et  rejoint  la  Caele  à Appensvoorde  en  suivant  la 
direction  du  canal  de  Gand  à Bruges,  Ortelius  la  désigne  sous 
le  nom  de  Caele  ; nous  le  distinguerons  par  celui  de  Caele 
orientale  ; 
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2*^  La  Lierc  dont  les  sources  étaient  voisines  de  Knesse- 
laere.  Sous  le  nom  de  Wagerunaekerheek,  elle  contourne 
le  village  d’Ursel  au  Nord,  passe  à Oostwinckel,  puis,  sous 
le  nom  de  Licne,  suit  le  canal  de  Scliii)donck  jusqu’à  Siokfe- 
vgrcr  pour  venir  se  jeter  dans  la  Gaele,  au  Rabot  ; 

3®  Le  lon-enl  des  Châtelains  (Burggravenstroom)  (i)  prend 
naissance  près  d’Eecloo  et,  grossi  des  eaux  du  Broecke  Leydje 
venant  de  Waerschoot,  et  qui  le  rejoint  à Gluysen  ainsi  que 
de  divers  autres  ruisseaux,  vient  se  jeter  dans  la  Moer  à 
Rodenliuys  ; 

4°  Le  Zuid  Leden,  dont  les  sources  sont  vers  Salfelaere  et 
qui  rejoint  la  Durme  à Zwaenaerde  ; 

5°  Le  West  Leden,  qui,  venant  d’Oostacker,  se  jette  dans  la 
Durme  à Dacknam  ; 

5°  IdOude  Leden,  qui  naît  près  de  Loochristy  et  afflue  à la 
Durme  à Lokeren. 

La  courbe  de  niveau  (cote  4.00)  indique  que  l’action  de  la 
marée  se  faisait  sentir  jusqu’à  Moerbeek  et  Mendonck  ; elle  y 
a formé  primitivement  sans  doute  de  vastes  marais  dont 
l’existence  est  encore  indiquée  par  le  nom  de  plusieurs  loca- 
lités: — Moer,  Moerbeek,  expression  qui  équivaut  à marais^  — 
Zwaenaerde,  terre  de  cygne,  etc. 

DoUaeid  on  Zwgn.  Si  nous  continuons  à descendre  l’Escaut 
à partir  de  Tamise,  nous  ne  rencontrons  plus  jusqu’à  Galloo 
aucun  affluent  de  gauche  important,  tandis  qu’à  droite  nous 
voyons  le  Rupel  en  face  de  Rupelmonde,  les  deux  Schgn  à 
Anvers.  Il  est  probable  que  c’est  sous  l’action  combinée  des 
eaux  de  l’Escaut  et  des  deux  Schyn,  autrefois  beaucoup  plus 
importants  qu’aujourd’liui,  et  de  leur  choc  contre  la  marée, 
que  s’est  formé  l’îlot  sur  lequel  la  cité  d’Anvers  a pris  naissance. 


(1)  Ce  riiispeau  a été  souvent  contbndu  avec  la  IJeve:  nous  eu  induiue- 
i‘>)us  la  cause  ])lus  loin. 
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A Galloo,  se  trouve  le  premier  débouché  de  l’Escaut  vers 
la  mer,  le  Dollaert. 

Ce  bras  du  fleuve,  serrant  d’assez  près  la  crête  de  partage 
Escaut-Dollaerti\x^qv\'k  l’Écluse,  n’avait  aucun  affluent  notable. 
Ceux  qui  ont  apparu  dans  la  suite,  sont  le  résultat  du  travail 
de  l’homme  ; à mesure  qu’il  a conquis  de  nouveaux  terrains 
sur  le  marais,  il  a dû  ménager  des  canaux  d’écoulement  aux 
eaux  et  créer  des  Watermgen  (ou  Watergangen.) 

De  Galloo  à Hulst,  le  Dollaert,  dans  sa  partie  nommée 
Kieldrechtsche  geiile,  n’avait  que  peu  de  profondeur,  mais  au- 
delà,  creusé  par  la  marée,  son  importance  était  plus  consi- 
dérable, comme  le  prouve  l’existence  des  ports  des  quatre 
offices  (ou  quatre  métiers  du  pays  de  Waes),  Hulst,  Axel, 
Bouchoute  et  Assenede.  Plus  bas,  on  retrouve  encore  des 
ports  fréquentés  par  le  commerce,  à BiervHet,  Watervliet, 
à Aardenburg  (autrefois  Rodenburg),  Oostburg.  La  pros- 
périté de  ces  localités  était  due,  sans  doute,  à des  criques 
importantes  où  les  navires  pouvaient  s’abriter.  On  retrouve 
la  trace  d’une  semblable  crique  à Bouchoute,  dans  la  désigna- 
tion du  hameau  de  De  Hai^en  qui  semble  être  la  corruption 
de  De  Haven  (le  port),  (i)  Il  en  était  probablement  de  même 
à Assenede,  Watervliet  et  Aardenburg.  On  sait  de  plus,  que 
près  d’Axel  il  a existé  un  port  de  Hagersluys,  détruit  par 
l’inondation  de  1440  (2)  qui  pénétra  jusqu’au  Sas-de-Gand  et 
produisit  la  vaste  crique  souvent  désignée  sous  le  nom  de  mer 
d'Axel,  (3)  dont  XAxelgat  et  le  Moersptty  paraissent  aujour- 
d’hui marquer  les  limites. 

La  contrée  sur  la  rive  gauche  du  Dollaert,  comprise  entre 
Watervliet,  Aardenburg  et  Middelburg,  conserve  la  trace  de 

fl)  Sur  la  carte  de  Mercator  il  est  indiqué  sous  le  nom  de  Bouchouihave. 

(2)  Andries.  Recherches  historiques  sur  les  voies  d' écoulement  des  Flandres, 
page  32. 

(3)  Vyfquain.  Des  voies  navigables  de  la  Belgique,  page  '73. 
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marais  désignés  en  général  sous  le  nom  de  kreek  [criquet). 
Ce  sont  les  restes  des  nombreuses  brèches  produites  dans  les 
dunes  par  les  irrui)tions  de  la  mer  qui  y forma  fréquemment 
de  vastes  lacs  intérieurs  désignés  sous  le  nom  collectif  de 
mev  de  l'Ede  ou  llede  {Iledezee).  Le  caractère  de  cette 
contrée  soumise  à des  inondations  calamiteuses,  est  encore 
rappelé  par  le  nom  du  hameau  de  Wfde)dand  [pays  d'eau). 


IV. 


En  nous  rapprochant  de  la  mer,  nous  arrivons  au  Zwyu, 
où  nous  rencontrons  des  criques  plus  considérables,  alimen- 
tées cette  fois  par  le  cours  des  eaux  recueillies  dans  le 
bassin  formé  par  les  prolongements  des  crêtes  de  partage 
Lys-Yser  vers  le  nord,  et  Escaut-Durme  vers  Touest. 

Ede.  (Ee,  Eede,  synonyme  de  Aa,  signifiait  en  vieux 
teuton  eau.  Sur  d’anciennes  cartes  il  est  orthographié  de 
Hedej.  Ce  ruisseau  prenait  naissance  près  de  Maldegem , 
passait  au  village  de  Ede  (autrefois  St.-Bavon)  puis  à Aar- 
denhurg,  où,  grossi  par  un  autre  ruisseau  Slype  (nommé 
aussi  sur  d’anciennes  cartes  Crabbebeek)  qui  prenait  naissance 
près  de  St.-Laitrent,  il  formait  la  crique  importante  qui 
fut  la  source  de  la  prospérité  d’Aardenburg  (Rodenburg)  que 
d’Oudegherst  indique  comme  un  port  considérable  déjà  au 
V®  siècle,  (i) 

Siieghe.  Plus  bas  encore,  nous  trouvons  une  crique  dont 
l’ouverture  était  comprise  entre  X Ecluse  et  le  Hazegras 
(Assegarse)  qu’Ortelius  désigne  sous  le  nom  Y Armuyen  et 
qui  s’étendait  jusqu’à  Damme.  Sur  cette  crique,  outre  le  port 
de  Damme,  on  trouvait  à l’ouest  ; les  ports  de  Houcke,  Monick- 
reede^  et  à l’est,  au  fond  d’une  crique  désignée  sous  le  nom 
de  trou  de  Lapscheure  (Lapscheuregat),  alimentée  par  le 


(1)  Cette  crique  a été  fermée  dans*  la  suite,  par  l'écluse  de  Slependam 
{Slypendam). 
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petit  cours  d’eau  le  Laniitiensvliet  : le  port  de  Middellmyg 
(Flandre). 

La  grande  crique  de  Damme  était  alimentée  par  une  rivièi*e 
dont  le  cours,  de  même  que  le  nom,  sont  mal  fixés,  car  les 
auteurs  adoptent  indiiïéremment  les  noms  de  Bgc  et  SiiegJie. 
Selon  toute  probabilité,  elle  prenait  naissance  près  de  Sicevc- 
zeele  et  avait  primitivement  pour  nom  le  SiiegJie  (ou  Siveir)  ; 
elle  suivait  le  cours  du  ruisseau  nommé  aujourd’hui  ^yaer- 
dammesche  beek  jusqu’au-delà  de  Waerdamme  ; puis  du 
Rivierlim,  qui  rejoint  le  canal  de  Gand  à Bruges  près 
d’Oostcamp  ; enfin  la  direction  de  ce  canal  jusqu’à  Bruges  et 
se  déversait  dans  le  golfe,  de  Bruges  à Damme. 

Le  petit  fleuve  de  Sueghe  était  grossi  par  plusieurs  affluents 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Le  Ponensbeek,  qui  prenait  naissance  vers  Wynghene 
et  qui,  par  sa  jonction  avec  le  Waerdammesche  beek,  formait 
le  Rivierken  ; 

2°  Un  ruisseau  dont  le  nom  est  aujourd’hui  oublié,  qui 
prenait  naissance  près  de  Bernem,  que  nous  croyons  être 
l’ancien  Rge  (i),  et  suivait  le  cours  du  canal  de  Bruges  pour 
rejoindre  le  Rivierken  ; 

3°  Le  Kerkebeek,  qui  prend  naissance  vers  Tliourout  et 
afflue  à la  Sueglie  aux  portes  de  Bruges, 

Waer.  En  suivant  la  côte  vers  le  sud,  nous  rencontrons 
une  crique  importante  au  débouché  de  laquelle  a été  bâtie  la 
ville  d’Ostende,  qui  s’étendait  dans  les  terres  jusqu’à  l’ancien 
port  d’Oudenburg.  Cette  crique  était  formée  par  un  petit 
fleuve,  le  Waer,  qui  prenait  naissance  près  de  Zerkelgem  et 
rejoignait  la  crique  à Oudenburg.  Il  avait  pour  affluent  de 
droite,  le  Noord  Eede  venant  de  Zuj^enkerke,  dont  les  eaux 


(1)  Suivant  qü'on  considère  la  Rye  ou  la  Suôghe  comme  l’origine  du 
bras  de  rivière  qui  débouche  à Damme  dans  le  golfe,  le  nom  de  celui-ci 
doit  se  modifier  ; c’est  ce  qui  explique  l’incertitude  des  auteurs  sur  son 
véritable  nom. 


contribuaient  à approfondir  la  crique  à son  débouché  vers  la 
mer  et  formèrent,  dans  la  suite,  le  i)ort  d’Ostende,  ainsi  que 
VYpcrlcfy  qui  prenait  naissance  près  de  Bruges  et  que  beaucoup 
d’auteurs  considèrent  abusivement  comme  une  branche  de 
YYperlèe. 


V. 


Après  avoir  cherché  à fixer  les  formes  primitives  du  réseau 
hydrographique  du  nord  de  la  Flandre,  indiquons  les  trans- 
formations qu’il  a subies  et  les  immenses  travaux  qui  furent 
entrepris  et  poursuivis  avec  une  remarquable  persévérance 
pendant  des  siècles,  dans  l’intérêt  du  commerce,  de  l’industrie 
et  de  l’agriculture. 

Fossé  cVOthon.  Le  plus  ancien  canal  connu  en  Flandre  est 
celui  que  les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  fosse 
Othoniemie,  mais  sans  parvenir  à se  mettre  d’accord  ni  sur 
le  but  de  son  exécution,  ni  sur  son  tracé.  Cherchons  d’abord 
à fixer  les  idées  à cet  égard. 

Le  tracé  le  plus  probable  de  ce  canal  cVOthon  paraît  aA^oir 
été  dirigé  suivant  la  limite  de  la  Flandre  impériale,  entre  Gand 
et  Bouchoute.  Les  historiens  supposent  ordinairement  qu’il  fut 
construit  en  949  sur  l’ordre  de  l’empereur  Othon,  afin  de 
délimiter  les  conquêtes  qu’il  avait  faites  sur  le  territoire  de 
Louis  d’Outre-mer,  comte  de  Flandre.  Nous  admettons  volon- 
tiers que  ce  canal  ait  pu  à cette  époque  recevoir  de  notables 
modifications  dans  un  but  essentiellement  militaire,  que  ces 
modifications  aient  entraîné  â lui  donner  le  nom  du  conqué- 
rant, mais  nous  croyons  en  réalité  que  sa  construction  remonte 
à une  époque  antérieure. 

On  raconte  qu’en  l’an  811,  Charlemagne,  préoccupé  d’orga- 
niser la  défense  des  côtes,  vint  à Gand  pour  installer  de  vastes 
ateliers  de  construction  navale  afin  d’y  faire  équiper  les 


flottes  destinées  à défendre  les  Marches  de  l’empire.  Le  choix 
de  Gand  indique  que  cette  position  possédait  alors  des  moyens 
de  navigation  étendus  ; il  serait  difficile  à comprendre  si, 
comme  aujourd’hui,  cette  ville  n’avait  d’autre  voie  maritime 
que  l’Escaut. 

Or,  on  sait  qu’avant  le  IIP  siècle,  Gand  (Ganda)  était 
déjà  occupé  par  une  colonie  militaire  romaine  dont  l’établisse- 
ment paraît  remonter  au  règne  de  Néron.  De  plus,  on  a con- 
staté à Ghistelles,  Oudenburg  et  Houttave  des  vestiges  romains 
qui  prouvent  qu’il  y existait  également  des  établissements 
maritimes;  ils  se  prolongeaient  jusqu’à  Dombourg,  où  la  tem- 
pête de  1646,  refoulant  avec  violence  le  flot,  mit  à découvert 
sur  la  plage,  les  restes  d’un  temple  romain,  dans  lequel  on 
retrouva  des  médailles  antérieures  à l’an  270;  et  même  jusqu’à 
Katwyk,  où  en  1520  et  1775,  on  put  constater  l’existence  de 
l’ancien  château  de  Brittenburg  (Arx  britannica),  aujourd’hui 
recouvert  par  les  eaux,  (i)  Oudenburg  sur  le  littoral , 
Aardenburg  (autrefois  Rodenburg)  sur  le  Zwyn,  étaient  des 
ports  importants.  Suivant  d’Oudegherst,  ce  dernier  était  encore 
fréquenté  par  un  commerce  considérable  au  V®  siècle.  La 
plaine  du  Bollaert^  au  temps  de  St. -Paulin,  était  encore 
recouverte  deux  fois  par  jour  par  les  flots,  ce  qui  donnait 
aux  terres  élevées  l’apparence  d’îles  sortant  de  l’Océan.  Elle 
reçut  le  nom  de  Flandre  (Vlaenderen),  de  Vlaelanderyen, 
pays  exposé  aux  débordements  des  eaux.  A la  limite  de  ces 
marais  on  retrouve  encore  des  vestiges  romains  à Zelzaete, 
Moerbeke,  Stekene,  Kemseke,  St. -Gilles  et  Calloo. 

On  a reconnu  également,  par  de  nombreux  tronçons,  l’exis- 
tence en  Flandre  de  routes  romaines  conduisant  : 

1°  de  Gand  à Oudenburg,  avec  un  embranchement  vers 
Oedelen  et  Bruges  ; 

(1)  Smallegange.  Cronych  van  Zeeland^  p.  82.  — Berkliey.  ISatuurlijhe 
historié  van  Holland.  T.  I,  p.  165.  — Alph.  Belpaire.  La  plaine  maritime, 
pp.  35  et  121. 


JUS  — 


2®  de  Oand  à IJouclioute  ; 

îr  de  Gand  à la  Tête  de  Flandre  (Anvers),  par  Loochristy, 
Lokeren,  avec  embranchement  vers  St. -Nicolas  et  Kemseke.  (i) 

11  résulte  évidemment  de  cet  ensemble  de  faits  que  Gand 
était  le  pivot  stratégique  du  système  de  défense  de  la  con- 
trée; au  moyen  des  routes  que  nous  avons  indiquées,  on  pou- 
vait rapidement  porter  les  forces  militaires  sur  tous  les  points 
du  littoral  menacé.  Bouchoute,  que  quelques  auteurs  ont  sup- 
l)osé  être  le  Porius  Oepaticus  dont  parle  César,  était  le  centre 
de  la  défense  maritime  : le  Dollaert  permettait  en  effet  de 
porter  la  flotte  romaine,  soit  vers  le  Zwyn,  soit  vers  Anvers 
et  l’Escaut  oriental,  suivant  le  côté  d’où  venait  l’attaque.  Une 
bonne  route  de  terre  établissait  la  relation  entre  les  quartiers 
généraux  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  Gand  à Bouchoute. 
N’est-il  pas  très-probable  que  les  Romains,  qui  jamais  ne  recu- 
lèrent devant  l’emploi  des  populations  conquises  pour  construire 
de  grands  travaux  publics  afin  d’assurer  leurs  conquêtes,  (comme 
le  prouve  par  exemple  le  canal  de  Drusus  en  Hollande,  jonc- 
tion de  l’Yssel  et  du  Rhin,  ~ celui  de  jonction  du  Rhin  et 
du  Leck,)  n’aient  cherché  à établir  également  une  voie  mari- 
time entre  Gand  et  Bouchoute.  Le  site  s’y  prêtait  admirable- 
ment ; il  suffisait  de  recouper  les  crêtes  de  partage  peu 
importantes  ^Escnut-Purme  et  di  Escaut- Dollaert  pour  unir 
la  Lys,  le  torrent  des  Châtelains,  le  havre  de  Bouchoute, 
par  une  voie  canalisée  continue.  Dès  lors,  à la  première 
attaque  malheureuse,  la  flotte  du  Dollaert  pouvait  se  retirer 
vers  l’intérieur  à Gand  ; en  toutes  circonstances  elle  recevait 
des  renforts  des  chantiers  de  radoubs  parfaitement  soustraits 
aux  attaques  maritimes  à Gand.  L’existence  d’un  tel  canal  ex- 
plique donc  parfaitement  le  choix  que  fit  Charlemagne  de 
Gand  pour  y établir  ses  ateliers. 

Ce  fossé  Othon  recoupait  la  Durons  (Caele)  à Langerbrug 
et  le  torrent  des  Châtelains  â Chiysen.  Sa  construction  fut 

(1)  Vaa  Dessel.  Carte  m'chéologique  de  la  Belgique  {mèàite). 


donc  le  premier  acte  de  ce  travail  d’altération  des  cours  d’eau 
de  la  Flandre,  qui  se  poursuivit  pendant  des  siècles. 

Canal  de  Langelede.  - Le  fossé  déOthon,  dont  la  direction 
réelle  restera  toujours  un  peu  problématique,  se  confondait 
probablement  avec  le  canal  actuel  de  Gand  à Terneuzen,  depuis 
Gand  jusqu’à  Langerbrug,  (sauf  en  ce  qui  concerne  la  traversée 
dans  la  ville  de  Gand).  On  peut  néanmoins  lui  supposer  égale- 
ment un  second  débouché  vers  le  Dollaert,  (déjà  indiqué  sur 
les  cartes  de  Mercator  et  d’Ortelius,)  de  Langerbrug  vers  Wacli- 
tebeke  par  la  Durme,  prolongé  au-delà  par  un  lit  artificiel 
vers  Axel,  suivant  la  direction  du  canal  de  Langelede  actuel. 
D’après  M.  Yifquain,  ce  dernier,  lorsqu’on  l’a  creusé  de  nou- 
veau et  prolongé  vers  Y Axel  kreek,  remplaçait  un  canal 
antérieur  (i),  que  nous  croyons  également  d’origine  romaine. 

Cancd  de  Bruges  à Lamme  (canal  du  sud).  (2)  — (X®  siècle). 
Au  XP  siècle  les  ports  d’Oudenburg  et  de  Ghistelles  avaient 
encore  une  importance  considérable.  Le  châtelain  de  Ghistelles 
est  indiqué  par  les  chroniques  de  l’an  1009  comme  le  préfet 
maritmie  héréditaire  de  Flandre,  Mais  déjà  ces  ports 
commençaient  à s’envaser  ; on  n’arrivait  plus  à Oudenburg 
qu’en  suivant  un  havre  étroit  à l’embouchure  duquel  se  trou- 
vait le  misérable  village  de  pêcheurs  qui  depuis  est  devenu 
Ostende,  signalé  pour  la  première  fois  au  IX®  siècle  à propos 
de  la  donation  qu’en  fit  Gobert  de  Steenland  à l’abbaye  de 
St. -Berlin. 

Bruges  devenue  la  résidence  de  Baudouin-bras-de-fer  (867) 
gendre  de  Gharles-le -Chauve,  avait  pris  une  grande  impor- 
tance. Elle  communiquait  avec  le  Zwyn  par  la  Sueghe  et 
avait  déjà  des  établissements  maritimes  considérables.  On  croit 
que  cette  rivière  fut  canalisée  au  X®  siècle  de  Bruges  à 

(1)  Vifquain,  page  72. 

{2)  La  désignation  de  ce  canal  est  aujourd’hui  canal  des  eaux  du  sud 
de  Bruges.  C’est  une  désignation  impropre  venant  par  corruption  de  Soute- 
vaert,  canal  salé. 
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l)aimiie,  [)r()l)ablemeiit  en  961  sous  le  règne  de  Baudouin  III, 
dont  la  sage  administration  contribua  beaucoup  à la  prospé- 
rité de  la  Flandre. 

En  1180,  une  forte  inondation  ayant  menacé  le  port  de 
Bruges,  Philippe  d’Alsace  fit  venir  des  ouvriers  de  Frise  pour 
protéger  la  ville  en  construisant  une  digue  maritime  en  avant 
de  Damme.  Les  cabanes  des  ouvriers  donnèrent  naissance  à 
un  hameau,  avant-port  de  Bruges,  qui  en  1189  a reçu  son 
nom  des  travaux  exécutés  (Dam  ou  clijk^  digue). 

Damme  ne  tarda  pas  à devenir  le  centre  d’un  commerce 
considérable.  A l’époque  des  croisades  la  plupart  des  flottes 
flamandes  partirent  de  ce  point.  On  se  fait  une  idée  de  la 
grandeur  de  sa  rade  lorsqu’on  se  rappelle  qu’en  1213  elle 
renfermait  la  flotte  de  Philippe-Auguste,  forte  de  1700  voiles  ; 
le  comte  de  Salisburg,  frère  de  Jean-sans-Terre,  vint  l’y 
surprendre  ; il  prit  300  navires  et  en  coula  100  autres  ; le 
reste  de  la  flotte  fut  brûlé  par  les  Français  eux-mêmes  déses- 
pérant de  la  sauver.  A la  fln  du  XIIP  siècle,  cette  rade  servit 
encore  de  refuge  à la  flotte  de  Philippe-le-Bel  qui  comptait 
1600  voiles. 

Canal  de  la  Lieve  (1228).  Tandis  que  Bruges  prospérait 
grâce  à son  canal,  Gand  qui  n’avait  d’autre  communication 
avec  la  mer  que  les  canaux  d’Othon  et  de  Langelede,  voyait 
son  commerce  maj'itime  dépérir  par  suite  de  l’envasement  con- 
tinu. On  chercha  à porter  remède  à cet  état  de  choses  par  la 
création  d’un  canal  direct  vers  Aardenburg,  pour  lequel  il 
suffisait  de  canaliser  la  Caele  jusqu’au  Rabot,  puis  son  affluent 
la  Lieve,  en  reliant  les  sources  de  celle-ci  à l’Eede.  Aarden- 
burg devenait  aussi  le  port  spécial  de  Gand,  en  opposition  à 
Damme  avant-port  de  Bruges.  Ces  travaux  furent  commen- 
cés sous  le  règne  de  Jeanne  de  Flandre  en  1228.  (i) 


(1)  Certains  auteurs  supposent  que  le  canal  de  la  Liece  suivait  la  direc- 
tion du  torrent  des  Châtelains  par  Cluysen  et  Eecloo,  pour  se  relier  à un 
cours  hypothétique  de  la  Lieve  aboutissant  à Damme.  L’erreur  vient  sans 
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Soit  que  déjà  l’envasement  du  port  d’Aardenburg  ait  fait 
reconnaître  qu’il  serait  difficile  d’y  ouvrir  un  bon  chenal,  soit 
qu’on  ait  voulu  profiter  des  installations  maritimes  de  Damme 
et  relier  plus  directement  les  deux  capitales  de  la  Flandre,  le 
premier  projet  fut  modifié  en  1251,  sous  le  règne  de  Mar- 
guerite de  Flandre,  et  on  prolongea  le  canal  directement 
jusqu’à  Damme.  (i) 

Damme  devint  ainsi  la  grande  étape  des  laines,  qui  con- 
tribua si  puissamment  à la  prospérité  des  Flandres.  Voisine 
de  Bruges  et  en  quelque  sorte  son  faubourg,  son  excellent 
port  contribua  à la  prospérité  de  cette  dernière  dont  le  com- 
merce était  comparable  à celui  de  Londres  et  de  Novogorod. 
Un  comptoir  flamand,  la  Hanse  de  Londres,  fut  fondé  par  les 
Brugeois  à Londres  et  gouverné  par  un  bourgeois  de  Bruges, 
nommé  com  te  de  la  Hanse , qui  dirigait  les  affaires  de 
vingt-deux  villes  flamandes  associées.  “ A cette  époque,  « dit 
« M.  James  Weale,  « Bruges  était  le  marché  où  se  rendaient 
M les  commerçants  de  toutes  les  parties  du  monde,  dans 
” le  but  de  vendre  et  d’échanger  leurs  marchandises  ; les 
’’  négociants  de  dix-sept  nations  y avaient  des  comptoirs  et 
des  commissionnaires,  vingt  consuls  y faisaient  leur  rési- 
dence  ; les  commerçants  de  Lombardie  et  de  Venise  venaient 
’’  y échanger  les  riches  tissus  de  l’Italie  et  du  Levant,  ainsi 
« que  les  raretés  de  la  Perse  et  des  Indes,  contre  les  indus- 
trieux  produits  de  la  Néerlande  et  les  grosses  marchan- 
- dises  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  tout  le  nord.  On 
y trouvait  dans  les  magasins  des  gerfaucons  d’Islande,  des 
» fourrures  de  Russie  et  de  Bulgarie,  des  métaux  d’Angleterre, 
’’  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Bohême,  de  la  laine,  du 
»»  fromage  et  du  charbon  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Islande, 


doute  de  ce  que,  sur  la  carte  de  Mercator,  cette  partie  de  rancien  canal 
d’Othon  est  désignée  sous  le  nom  de  den  Vaeri^  le  canal,  que  l’on  a sup- 
posé s’appliquer  au  canal  de  la  Lieve.  Rien  ne  parait  justifier  cette  hypothèse. 

(1)  Ce  canal  se  confond  aujourd’hui  avec  le  canal  de  Schipdonck^  de  Stock- 
tevyver  à Middelburg. 


” (les  ligues,  des  raisins  et  des  amendes  de  la  Grenade  et 

V de  la  iXavarre,  des  dattes  d’Egypte,  des  épices  de  rArménie 
’’  et  de  l’Arabie,  du  miel  de  Portugal,  des  huiles  de  l’Anda- 
M lousie,  du  sucre  du  Maroc  et  de  Tunis,  du  vin  des  bords 

V du  Rhin,  enfin  tous  les  trésors  du  nord  et  du  midi, 
„ par  coi  nulle  terre  n’est  comparée  de  marchandises 

encontre  la  terre  de  Flandre  »,  dit  un  écrivain.  — Des 

V navires  arrivaient  des  quatre  parties  du  monde  pour  échanger 

leurs  marchandises  sur  les  quais  où  l’on  voyait  se  presser 

” les  commerçants  de  Hambourg,  de  Brême,  de  Cologne,  de 
M Lubeck  et  ceux  de  Venise,  de  Gênes,  de  Sienne,  de  Pise. 
» de  Gremone,  d’Asti,  qui  tous  fondèrent  à Bruges  des  établisse- 
’r  ments  pour  leur  commerce.  ^ (i) 

Canal  du  Lammensvliet  (1313).  La  communauté  du  port 
de  Damme  fut  la  source  de  nombreux  conflits  entre  les  deux 
villes  rivales  de  Bruges  et  de  Gand.  En  1302,  les  Clauwaerts 
soulevés  par  Pierre  de  Coninck  et  Jean  Breydel  contre  la 
tyrannie  de  Jacques  de  Châtillon,  qui  gouvernait  la  Flandre 
au  nom  de  Robert  de  Béthune  retenu  prisonnier  en  France, 
se  rendirent  maîtres  de  Bruges,  puis  bientôt  de  Damme  ; tous 
les  magasins  des  partisans  de  la  France,  les  Leliaerts,  y 
furent  brûlés.  Après  le  retour  de  Robert  de  Béthune  et  le 
traité  d’Anthies,  Bruges  toujours  favorable  à la  cause  flamande 
pesa  lourdement  sur  le  commerce  de  Gand,  où  les  Leliaerts 
étaient  nombreux.  Cette  dernière  ville  chercha  à s’affranchir 
én  construisant  un  canal  indépendant  suivant  le  Lammens- 
vliet, d’Aardenburg  vers  le  trou  de  Lapscheure.  La  con- 
struction de  ce  canal  donna  naissance  en  1313,  à la  petite 
ville  de  VÈcluse,  qui  fut  d’abord  désignée  sous  le  nom  de 
Lammensidiet. 

Canal  de  Hazegras.  (1328(?))  Louis  de  Nevers  ou  de  Grécy, 
à la  sujétion  des  Leliaerts,  fit  don  de  l'Écluse  à son  grand-oncle 
Jean  de  Namur,  qui  de  la  sorte  tint  en  son  pouvoir  le  con- 


(1)  James  Weale.  Bruges  et  ses  environs,  pa^e  8, 
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inerce  de  Bruges.  Les  Brugeois  s’emparèrent  de  nouveau  de 
l'Echise  par  la  force,  puis  vaincus  en  1328  à la  bataille  de 
Gassel,  ils  durent  se  soumettre.  Afin  de  se  soustraire  aux 
impôts  dont  leurs  marchandises  étaient  frappées  au  passage 
devant  l’Écluse,  ils  ouvrirent  un  nouveau  canal  direct  de 
Bruges  par  Dudzeele,  Westcappelle  vers  Hazegras  qui  leur 
permettait  d’éviter  le  passage  par  l’Écluse. 

Canal  de  Stekene  (1315).  Gand  était  désolé  par  des  inon- 
dations périodiques  ; la  masse  d’eau  amenée  par  la  Lys  et 
l’Escaut  n’y  trouvait  qu’un  débouché  insuffisant  vers  l’Escaut 
inférieur.  Depuis  l’envasement  du  canal  d’Othon,  le  mal  s’était 
agravé  et  l’ouverture  du  canal  de  la  Lieve  n’y  avait  apporté 
qu’un  remède  insuffisant.  On  se  décida  alors  à chercher  à 
ouvrir  une  nouvelle  issue  aux  eaux  par  la  Durme  (Moere) 
en  ouvrant  un  débouché  nouveau  au  moyen  d’un  canal  partant 
de  Koeibrug,  et  passant  par  Stekene  et  St. -Gilles,  vers  le 
Saeftingengat  et  Hulst.  Ce  travail  fut  commencé  en  1315,  sous 
le  règne  de  Robert  de  Béthune. 

En  1329,  Marie,  châtelaine  de  Gand,  concédait  à cet  effet 
à la  ville  de  Gand  la  partie  de  la  Moere  qui,  depuis  le  creuse- 
ment du  canal  de  la  Lieve,  amenait  les  eaux  du  torrent  des 
Châtelains  à Gand  et  qui  faisait  partie  de  son  domaine  par- 
ticulier sous  le  nom  de  pêcherie  des  châtelains.  Ce  nom 
paraît  indiquer  que  la  Moere  était  alors  fortement  envasée  et 
dut  être  dévasée  pour  servir  à la  navigation 

Canal  de  Bruges  à Gand  (1379).  Bruges  et  Gand  ne  ces- 
saient de  se  disputer  le  commerce  de  la  Flandre.  Louis  de 
Maele,  ayant  demandé  à Gand  un  subside  pour  entretenir  les 
fêtes  de  sa  cour  somptueuse,  se  le  vit  refuser  ; un  doyen  de 
métier  alla  jusqu’à  lui  reprocher  sur  la  place  publique  d’en- 
tretemr  des  histrions  et  des  baladins  du  fruit  de  la  sueur  du 
peuple.  Les  Brugeois,  plus  accommodants,  lui  accordèi’ent  le 
subside  à condition  de  pouvoir  creuser  un  canal  qui  unirait 
le  Rye  et  la  Gaele  orientale,  entre  Beernem  et  St. -Georges,  et 
établir  ainsi  la  navigation  de  Gand  vers  la  mer,  en  passant 


}>ar  Bruf^es.  Ce  projet  excita  de  vives  alarmes  à Gand  ; on 
accusa  Bruges  de  vouloir  créer  une  communication  directe 
vers  la  Lys  à Deynze,  de  manière  que  ses  bateaux  pussent 
faire  le  commerce  avec  le  haut  Escaut  et  l’Artois,  en  évitant 
de  passer  par  Gand. 

Le  travail  fut  commencé,  mais  les  Gantois,  conduits  par 
Arnould  de  Clerc  et  Simon  Golpaert,  tombèrent  sur  les  ouvriers 
rassemblés  à St. -Georges  et  les  dissipèrent  par  la  force,  (i)  Le 
canal  fut  abandonné. 


VL 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  l’état  de  la 
contrée  au  commencement  du  XV^  siècle,  nous  y constatons 
déjà  des  transformations  considérables. 

Le  Lollaert  avait  cessé  d’exister  comme  voie  de  navigation  : 
de  Hulst  à Galloo  il  avait  été  transformé  en  terres  cultivées. 
L’existence  des  polders  de  Verrebroek,  Kieldrecht,  Galloo,  qui 
barraient  son  cours,  est  en  effet  prouvée  dès  l’an  1260.  (2) 

Des  endiguements  considérables  avaient  été  exécutés  au 
nord  de  la  Flandre  flamingante.  Ils  furent  en  grande  partie 
détruits  par  la  tempête  de  1377,  qui  amena  les  eaux  jusque 
près  de  Bruges  et  sépara  Biervliet  de  la  terre  ferme.  Le 
comte  Jean-sans-peur  ordonna,  pour  parer  à de  nouveaux 
désastres,  la  construction  d’une  grande  digue  de  Middelburg  à 
Assenede.  Gette  digue,  construite  en  1408,  est  connue  sous  le 
nom  de  digue  du  comte  Jean.  Insensiblement  on  regagnait 
le  terrain  perdu,  et  le  Hondt  grossi  des  eaux  provenant  du 
Dollaert  augmentait  en  importance. 

La  branche  du  Dollaert.,  de  Hulst  à Axel,  continuait  à 
exister  et  servait  de  port  à ces  deux  villes.  Elles  commu- 
niquaient avec  le  Hondt  par  le  Saeftingengat  et  le  Braekman 


(1)  James  Weale.  Bruges  et  ses  environs.,  page  10. 

(2)  Kummer.  Travaux  de  fascinages.,  page  10. 
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considérablement  amplifié  depuis  la  tempête  de  1377.  Dans 
cette  branche  débouchaient  les  eaux  de  Gand,  amenées  par  le 
canal  de  Stekene  et  le  canal  d’Othon,  mais  ce  dernier  fort 
envasé  ne  servait  plus  guère  que  de  Watering. 

La  branche  du  Dollaert  de  Bouchoute  à l’Écluse  (Gasenbrood) 
avait  subi  également  des  envasements  considérables,  et  était  à 
peu  près  obstruée. 

Le  Zwyn  continuait  à former  une  rade  excellente  dans  laquelle 
débouchait  le  cariai  de  Lammensvliet  qui  servait  au  com- 
merce de  Gand,  et  celui  du  Hazegras  pratiqué  par  le  com- 
merce de  Bruges.  En  1340,  le  Zwyn  fut  témoin  d’une  grande 
bataille  navale  entre  la  flotte  d’Édouard  III  secondée  par 
le  Ruwaert  d’Artevelde  et  la  flotte  française  qui  fut  dé- 
faite. En  1380,  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Roose- 
beek,  Charles  VI  y arma  une  flotte  de  1287  voiles  contre 
les  Anglais.  — « En  1456  on  vit,  en  un  seul  jour,  150 
» vaisseaux  étrangers  entrer  dans  les  bassins  de  Bruges.  La 
« ville,  qui  avait  acquis  le  comble  dé  la  splendeur,  comptait 

« alors  52  gildes  et  150,000  habitants  (à  peu  près  trois  fois  le 

« nombre  actuel)  ; 50,000  ouvriers  y trouvaient  du  travail. 

« La  circulation,  à certains  moments  de  la  journée,  était  si 

« grande  que  pour  prévenir  les  malheurs  qui  accompagnaient 
« l’entrée  et  la  sortie  des  ouvriers,  le  magistrat  ordonna  de 
« sonner  une  cloche  — Werccloke  — pour  inviter  les  mères 
« à retirer  leurs  jeunes  enfants  des  rues.  « (i) 

Cependant  les  criques  de  Damme  et  d’Aardenburg)  qui  conti- 
nuait à être  un  port,)  s’envasaient  notablement.  C’est  ainsi 
qu’en  1470,  la  flotte  bourguignone  de  Gharles-le-Téméraire, 
rassemblée  dans  le  port  de  Damme,  y était  échouée  à marée 
basse. 

Ostende  était  encore  une  simple  bourgade,  et  le  commerce 
avait  à peu  près  quitté  Oudenburg.  — Déjà  il  commençait 
à se  reporter  de  Bruges  vers  Anvers. 


(1)  James  Weale.  Bruges  ef  ses  environs^  page  13. 
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Cnnnl  (Je  Damnie  à l'Ecluse  (1470).  [Soutevaerl .)  Dans  le 
but  (le  i)orler  remède  à un  état  de  choses  menaçant  pour 
Bruges,  Charles  le  Téméraire  consulta  les  trois  états  du  comté 
de  Flandre  sur  le  moyen  d’obvier  aux  envasements  successifs 
de  son  port.  Plusieurs  projets  furent  étudiés.  On  décida  la 
construction  d’un  canal  direct  de  Damrne  ci  V Ecluse  qui  reçut 
le  nom  de  Soulemerl  (canal  salé)  (i).  En  1482,  on  le  con- 
tinua jusque  vers  la  mer  par  l’ouverture  du  polder  de  Zicarle- 
gai,  ce  qui  indique  que  déjà  la  navigation  par  le  Zwyn  offrait 
des  difficultés. 

On  s’efforça  aussi  d’améliorer  le  port  d’Ostende  en  y con- 
struisant, en  1517,  des  écluses  de  chasse,  que  le  flot  détruisit 
à plusieurs  reprises. 

Ces  efforts  étaient  d’ailleurs  justifiés  par  la  diminution  pro- 
gressive du  commerce  de  Bruges,  mais  ils  furent  impuis- 
sants. Les  nations  délaissaient  Bruges  pour  porter  leurs  comp- 
toirs à Anvers. 

La  décadence  fut  rapide.  En  1495,  4 à 5000  maisons  de 
Bruges  étaient  abandonnées.  Les  résidences  princières  des  négo- 
ciants étrangers,  trop  coûteuses  pour  leurs  habitants,  tombèrent 
en  ruines  et  furent  divisées  en  petites  maisons  bourgeoises.  (2) 

La  puissante  maison  de  Fugger  avait  donné  le  signal  du 
départ  pour  Anvers.  Dans  la  tenue  de  la  diète  de  la  Hanse, 
à Lubeck  en  1507,  on  signala  le  mauvais  état  du  Zwyn,  et  des 
négociants,  des  armateurs  firent  ressortir  les  dangers  qu’il 
présentait  à la  navigation.  Jean  Maes,  pensionnaire  d’Anvers, 
plaida  si  bien  la  cause  de  sa  ville  natale,  que  la  diète  décida 
de  transporter  le  siège  de  la  Hanse  à Anvers,  malgré  l’op- 
position des  députés  de  Hambourg  qui  objectaient  “ que  les 
” établissements  de  Londres,  de  Bruges,  de  Bergen  et  de 
’’  Novogorod  étaient  les  quatre  colonnes  fondamentales  du 


(1)  Improprement  traduit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  canal  du  sud, 
[zuydevaert). 

(2)  Jamos  WTale.  Bruges  et  ses  environs,  page  14. 
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commerce  de  la  Hanse,  et  qu’en  supprimant  l’entrepôt  de 
V Bruges,  on  ébranlerait  les  bases  de  tout  l’édiflce.  ^ 

Moermert  (1537).  G-and,  de  son  côté,  ne  cessait  dé  chercher 
à améliorer  ses  communications  maritimes.  En  prévision  de 
l’envasement  prochain  du  canal  de  la  Lieve,  on  décida  en  1537 
de  canaliser  la  Moere,  qui  n’avait  servi  jusque  là  que  de  canal 
de  décharge  aux  eaux,  de  manière  à y établir  un  service  de 
navigation  vers  Hulst,  par  le  canal  de  Stekene,  également 
agrandi.  Ce  nouveau  canal  reçut  le  nom  de  Moervaert. 

Canal  du  Sas-de-Gand  (1547).  Ges  travaux  donnèrent  l’idée 
de  créer  un  débouché  plus  direct  encore  vers  le  Braek- 
man,  remplaçant  l’ancien  canal  d’Othon,  en  prolongeant  la 
branche  du  Moervaert  de  Gand  au  Rodenhuys,  par  un  canal 
nouveau  vers  le  Sas-de-Gand.  Gharles-Quint,  mécontent  des 
Gantois,  mit  d’abord  des  obstacles  à ce  projet  en  1540;  mais 
plus  tard,  revenu  à de  meilleurs  sentiments,  il  en  autorisa 
l’exécution  en  1547. 

Dans  l’état  d’agitation  politique  où  se  trouvait  la  Belgique 
les  travaux  furent  poussés  assez  lentement  et  l’ouverture  du 
canal  n’eut  lieu  qu’en  1561.  Il  paraît  même  qu’il  avait  été 
exécuté  avec  assez  peu  de  soin,  car  il  fallut  déjà  restaurer 
son  écluse  terminale  en  1566. 

La  joie  de  Gand  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1572,  les 
Hollandais  s’emparèrent  du  Sas  et  le  détruisirent,  H ne  fut 
rendu  à la  navigation  qu’après  la  Pacification  de  Gand 
en  1577. 

Gand  n’avait  donc  d’autre  communication  avec  la  mer  que 
le  canal  de  Stekene  ; à partir  de  1574,  celui  de  la  Lieve  avait 
cessé  d’être  navigable  et  ne  servait  plus  qu’au  cabotage  des 
communes  riveraines. 

Canal  de  Houcke  (1566).  La  révolte  des  provinces  du  nord 
produisit  des  résultats  également  funestes  pour  Bruges. 
Damme  était  occupé  par  des  troupes  espagnoles  qui  refusaient 
le  passage  aux  navires  vers  Bruges.  Gette  ville  eut  alors 


recours  à un  remède  analogue  à celui  qu’elle  avait  déjà 
essayé  au  temps  de  Louis  de  Nevers.  Le  canal  du  Haze- 
gras  fut  restauré  de  Bruges  à Houcke,  et  prolongé  de  ce 
point  vers  X'Ecluse,  de  manière  à éviter  le  passage  par 
Damme. 

Canal  de  Parme  (1583).  Dans  le  but  de  construire  le  bar- 
rage au  moyen  duquel  il  voulait  compléter  Tinvestissement 
d’Anvers,  le  prince  de  Parme  fit  ouvrir  un  canal  de  St. -Gilles 
à Galloo.  Ce  canal  eut  pour  résultat  de  détourner  l’écoulement 
des  eaux  qui  s’opérait  par  le  canal  de  Stekene  et  de  provoquer 
l’envasement  de  celui-ci,  à partir  du  fort  St. -Jean,  en  fermant 
son  débouché  vers  Hulst.  Cette  communication,  œuvre  de  cir- 
constance, resta  ouverte  jusqu’en  1615. 

Canal  de  Gand  à Bruges  (1613).  Le  siège  d’Ostende  en 
1601  avait  appelé  l’attention  du  gouvernement  d’Albert  et 
d’Isabelle  sur  cette  ville.  Les  archiducs  conçurent  la  pensée 
d’y  créer  un  port  destiné  à servir  à l’exportation  des  produits 
commerciaux  des  provinces  méridionales,  auxquels  le  gou- 
vernement jaloux  des  États  refusait  tout  passage  par  l’Escaut. 
Il  fallait  à cet  effet  créer  une  voie  navigable  vers  le  port 
d’Ostende,  à travers  toute  la  Flandre.  On  reprit  l’idée  du 
canal  de  Gand  à Bruges  commencé  en  1379,  et  cette  fois  les 
travaux  en  furent  poussés  avec  activité  à partir  de  1613. 

Canaux  de  Lisseweghe,  Blankenherghe,  Isabelle  (1613).  De 
grands  travaux  furent  également  exécutés  pour  assécher  les 
terres  du  nord  de  la  Flandre.  On  exécuta  les  canaux  d’écoule- 
ment Isabelle  et  de  Lisseweghe  qui  débouchaient  dans  la  mer 
entre  Blankenberghe  et  Heyst,  et  le  canal  de  Blankenberghe  qui 
avait  son  débouché  entre  Blankenberghe  et  Weenduyne.  On  profita 
de  l’existence  de  petits  cours  d’eau  (indiqués  encore  sur  la 
carte  de  Mercator)  que  l’on  se  borna  à dévaser  et  canaliser. 

Canal  de  Bruges  à Plaschendaele  (1622).  Les  travaux  du 
canal  de  Gand  à Bruges  étant  suffisamment  avancés,  on 
commença  en  1622  à le  prolonger  suivant  l’Yperlet  vers 
Ostende,  jusqu’au  chenal  du  Noord  Eede,  aux  environs  de 
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Plascliendaele.  Afin  de  procurer  une  masse  d’eau  suffisante 
au  nouveau  canal,  celui  de  Blankenberghe  fut  fermé  et  ses  eaux 
se  déversèrent  dans  le  Noord  Eede. 

Canal  de  Stekene  à Hulst  (1638).  — Après  la  fermeture 
du  canal  de  Parme,  le  canal  de  Stekene  était  si  envasé  à son 
débouché,  qu’il  fallut  y faire  de  grands  travaux  de  dévase- 
ment, et  le  prolonger  par  un  nouveau  canal  de  Stekene  à 
Hulst.  Sa  construction  fut  entreprise  en  1636. 


VIL 


Traité  de  Munster  (1648).  Le  traité  de  Munster  porta  un 
coup  fatal  au  commerce  de  nos  provinces  en  fermant  tous  les 
ports  du  nord.  L’art.  14  portait  en  effet  : “ Les  rivières  de 
« l’Escaut,  comme  aussi  les  canaux  du  Sas,  Zwyn  et  autres 
M bouches  de  mer  aboutissantes,  seront  tenus  clos  du  côté 
w des  Provinces-Unies.  « Ce  funeste  traité,  en  supprimant 
toute  navigation  sur  les  canaux,  eut  pour  conséquence 
l’abandon  de  leur  entretien  ; ils  s’envasèrent  rapidement  et 
les  écoulements  d’eau  s’en  trouvèrent  empêchés.  Le  nord  de 
la  Flandre,  dont  la  principale  richesse  était  la  culture  agri- 
cole, souffrit  cruellement  ; aucun  remède  ne  semblait  possible 
à cet  état  de  choses,  car  l’art.  58  du  même  traité  défendait 
l’ouverture  de  toute  issue  nouvelle  : « aussi  on  ne  pourra 
» creuser  nouveaux  canaux  ni  fossés  par  lesquels  on  pourrait 

les  repousser  ou  détourner  (les  eaux)  de  l’un  ou  de  l’autre 
M parti.  « 

Le  Twyxi  était  déchu  de  son  importance  au  point  qu’en  1556 
et  en  1559,  Charles-Quint  et  Philippe  II  étaient  allés  s’embar- 
quer pour  l’Espagne  à Middelbourg  (Walcheren).  Cependant  il 
formait  encore  une  rade  d’une  certaine  valeur,  puisqu’en  1572, 
le  duc  de  Médina  Goeli,  venant  d’Espagne,  y aborda  avec  sa 


14 
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Hotte,  dont  les  Gueux  parvinrent  à saisir  plusieurs  bâtiments 
richement  chargés.  En  lü03  elle  fut  même  témoin  d’un  combat 
acharné  entre  huit  galères  espagnoles  commandées  par  Fré- 
déric Spinola,  contre  cinq  vaisseaux  de  guerre  confédérés.  Mais 
l’envasement  croissait  d'une  manière  rai)ide  et  le  passage  par 
le  Casenbrood  était  à peu  près  fermé. 

Le  Braekman  s’était  élargi  par  l’inondation  de  1440  ; deux 
ports  nouveaux  y avaient  été  créés  sous  Philippe  II  : le  Sas- 
de-Gand  et  Philippine.  En  1600,  la  flotte  de  Maurice  de 
Nassau,  composée  de  plus  de  1000  voiles,  y débarqua  l’armée 
avec  laquelle  il  alla  gagner  la  bataille  de  Nieuport.  Mais  l’oc- 
cupation du  Sas-de-Gand  par  les  Hollandais  rendait  ce  progrès 
inutile  pour  nos  provinces. 

Canal  de  Plaschendaele  à Ostende  (1664).  — Le  canal  de 
Gand  à Ostende  restait  donc  la  seule  issue  maritime  ouverte 
à nos  provinces  du  nord.  On  ne  cessa  de  chercher  à l’amé- 
liorer. En  1664,  on  prolongea  le  canal  de  Bruges  à Plaschen- 
daele jusqu’à  Ostende,  et  le  port  de  cette  ville  reçut  des 
améliorations  notables. 

De  grands  travaux  furent  exécutés  au  canal  de  Gand  à 
Ostende  en  1724.  En  1751,  il  était  cependant  déjà  devenu  si 
innavigable  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  dut  encore  y faire 
exécuter  des  améliorations,  qui  ne  furent  achevées  qu’en  1758. 

Canal  de  TOude  Leden  (1677).  — L’écoulement  des  eaux 
de  Gand  s’opérait  par  le  Moervaert,  mais  il  fut  entravé  au 
point  qu’il  fallut  recreuser  ce  canal  en  1660,  pour  chercher  à 
lui  donner  une  section  suffisante.  Ces  efforts  n’eurent  aucun 
succès,  faute  de  pouvoir  être  poursuivis  sur  le  territoire  hol- 
landais, et  d’ailleurs  le  port  de  Hulst,  abandonné  lui-même, 
n’offrait  plus  une  voie  d’écoulement  suffisante. 

On  chercha  en  1677  à donner  passage  aux  eaux  par  un 
canal  de  dérivation  qui  suivait  le  cours  de  XOnde  Leden;  sa 
source  fut  reliée  à l’Escaut  en  aval  de  Gand  à Desselbergen 
de  manière  à déverser  le  trop  plein  dans  la  Durme  à Loke- 
ren. 
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VIII. 


Traité  de  la  barrière.  (1715).  - La  guerre  de  la  succes- 
sion d’Espagne  fut  désastreuse  pour  le  nord  de  la  Flandre. 
“ Le  général  Goeliorn  avait  parcouru  la  Flandre  hollandaise 
» à la  tête  d’une  petite  armée,  dit  l’abbé  Andries,  et  avait 
» écrit  à plusieurs  reprises  à La  Haye  que  le  système  de 

V défense  de  ce  pays  était  très-mauvais  et  très-dispendieux  ; 
» qu’il  fallait  ôter  aux  eaux  flamandes  leur  accès  vers  la 
« mer,  qu’il  fallait  changer  les  écluses  de  mer  en  écluses 

d’inondation  et  que  par  ce  moyen,  ainsi  que  par  quelques  con- 

V structions  nouvelles,  on  pourrait  former  une  ligne  infran- 
chissable  d’eau,  depuis  l’Écluse  jusqu’à  Hulst.  » (i)  C’était  en 

un  mot  préparer  le  moyen  de  rétablir,  au  moment  de  la  guerre, 
le  Dollaert  et  de  l’employer  pour  détruire  toutes  les  conquê- 
tes de  nos  pères  sur  le  sol  ingrat  des  marais. 

Ces  conseils  ne  furent  que  trop  écoutés.  Les  négociateurs 
hollandais  eurent  l’habileté  de  mettre  la  Belgique  en  quelque 
sorte  à la  merci  de  la  Hollande,  par  l’article  17  du  traité  de 
la  barrière  (15  novembre  1715)  : “ Gomme  il  est  constaté  par 
» l’expérience  de  la  guerre  passée,  que  pour  mettre  en  sûreté 
les  frontières  des  États-Généraux  en  Flandre,  il  fallait  y 
« laisser  plusieurs  corps  de  troupes  si  considérables,  que  l’ar- 
» mée  se  trouvait  beaucoup  affaiblie  par  là  ; pour  prévenir 
« cet  inconvénient  et  pour  mieux  assurer  les  dites  frontières 
n à Vavenir,  Sa  Majesté  impériale  et  catholique  cède  aux 
» États-Généraux  tels  forts  et  autant  de  territoire  de  la  Flan- 
« dre  autrichienne,  limitrophe  de  leurs  dites  frontières,  qu’on 
« aura  besoin  pour  faire  les  inondations  nécessaires,  et  pour 
« les  bien  couvrir  depuis  l’Escaut  jusqu’à  la  mer,  dans  les  endroits 
« où  elles  ne  sont  pas  déjà  suffisamment  assurées  et  où  elles 


(1)  Andries.  Recherches  historiques  sur  tes  eaux  de  la  Flandre,  page  38- 
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” ne  sauraient  l’être  par  des  inondations,  sur  les  seules  terres 
déjà  appartenant  aux  États-Généraux.  « (i) 

Ce  traité  n’eut  heureusement  pas  ses  effets.  Par  la  con- 
vention de  La  Haye  de  1718,  les  stipulations  du  traité  de 
Munster  furent  conservées  sans  aggravation.  Elles  suffisaient 
déjà  pour  produire  les  conséquences  les  plus  fatales. 

Vers  Hulst  l’écoulement  des  eaux  était  si  difficile  qu’il  avait 
déjà  fallu,  comme  nous  l’avons  vu,  chercher  à ouvrir  une  voie 
nouvelle  par  l’Oude  Leden  vers  Hamme. 

Entre  Hulst,  Axel  et  le  Sas-de-Gand,  le  Dollaert  était  réduit 
à une  flaque  d’eau  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de  mer 
lV Axel.  Elle  subissait  à peine  l’action  du  flux  et  du  reflux 
et  les  endiguements  y progressaient  d’une  manière  rapide. 

Le  débouché  des  eaux  dans  le  Braekman  se  réduisait  aux 
écluses  du  Sas,  de  Philippine  et  de  Bouchoute.  En  1690,  les 
Hollandais  avaient  même  fermé  les  dernières  en  dépit  des 
stipulations  contraires  du  traité  de  Munster  et  ce  ne  fut  que 
sur  les  vives  réclamations  du  gouvernement  autrichien  qu’elles 
furent  réouvertes  en  1699.  Cette  ouverture  ne  subsista  que 
jusqu’en  1702. 

Les  commandants  des  forts  hollandais  n’y  autorisaient  le 
passage  de  l’eau  qu’au  prix  des  plus  humiliantes  exactions 
prélevées  sur  les  populations  riveraines  au  moment  de  la 
récolte  des  moissons.  En  1704,  le  gouverneur  de  Philippine 
se  faisait  payer  100  ducats  d’or  pour  ouvrir,  au  mois  de  mai, 
les  écluses  pendant  un  temps  même  trop  court  pour  produire 
l’évacuation  complète  des  eaux,  indépendamment  de  100  pata- 
cons  que  lui  payait  déjà  annuellement  la  seigneurie  de  Water- 
vliet.  — La  même  année,  le  général-major  de  Lânder,  gouver- 
neur de  l’Écluse,  exigeait  100  pistoles  pour  lui  et  30  patacons 
pour  l’un  de  ses  officiers,  du  nom  de  Volmair,  pour  ouvrir 
l’écluse  de  Bouchoute  ; le  marché  accepté  et  payé,  les  Hollan- 
dais ne  se  présentèrent  pas  pour  l’exécuter.  — En  1711,  le 


(1)  Andries,  p.  41 
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gouverneur  de  Philippine  se  faisait  même  délivrer  par  les  com- 
munes du  samtzin  pour  ses  poules  et  deux  codions  de  lad, 
dont  il  voulait  faire  présent  à l’un  de  ses  amis  à Middelbourg. 
Sa  lettre,  adressée  à la  commune  de  Bouchoule,  est  très- curieuse 
et  mérite  d’être  rapportée  : 

“ A Monsieur  le  bourgmestre  de  la  ville  et  métier 
” de  Bouchoute,  ou  en  son  absence  à Monsieur  le 
” bailli  du  dit  métier. 

» Monsieur, 

’’  Gomme  je  n’ai  pas  un  grain  de  boekiveyt  (sarrazin)  pour 
’’  mes  poules,  je  vous  prie  de  m’envoyer  demain  sans  faute 
” trois  au  quatre  sacs  de  boekioeyt.  Je  me  suis  engagé  aussi 
” de  faire  un  présent  en  Zélande  de  deux  petits  cochons  de 
« lait.  Si  cela  se  pouvait,  je  vous  prie  de  m’en  envoyer  deux, 
” pour  mardi  après-midi,  pour  les  envoyer  le  mercredi  au 
” matin  à Middelbourg  ; mais  il  faut  qu’ils  soient  bons,  gras, 
” délicats,  autrement  je  n’en  ai  point  affaire. 

” Étant  parfaitement 

» Messieurs 

Votre  très-humble  et  très- 
» obéissant  serviteur, 

» P.  DE  BeLS.  ’’  (ij 

Le  Zwyn  n’avait  pas  encore  cessé  de  servir  de  port.  En 
1744,  la  garnison  de  Menin,  après  la  capitulation  de  cette  place, 
vint  s’embarquer  à l’Écluse  avec  ses  bagages,  ses  femmes  et 
ses  enfants.  Cependant  tous  les  abords  s’envasaient  rapide- 
ment. Le  Zwartegat  était  transformé  en  polders  et  fermé 
depuis  1690.  Le  Nieuwenhaven  était  fermé  de  même  en  1742. 
En  1756,  le  trou  de  Lapscheure  était  barré  par  une  écluse 
construite  dans  les  fortifications  de  l’Écluse.  Le  seul  chenal 


(1)  Andries,  p.  90. 
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conservé  était  celui  de  Aardenhurg,  auquel  en  1720  on 
cherclia  à rendre  quelqu’importance  commerciale,  mais  sans 
que  cette  tentative  ait  eu  de  sérieux  résultats. 

Le  Gasenhrood  en  s’envasant,  arrêtait  l’action  de  la  marée 
tendant  à creuser  le  Zwyn  et  bientôt  on  commença  à y endi- 
guer des  polders  (en  1740  on  endigue  ceux  de  Kasteel  en 
face  de  rÉcluse).  Les  Hollandais  le  fermèrent  complètement 
en  1788  par  la  digue  de  Bakkersdam  devant  Oostburg  et 
celle  de  Capitalenclam  sur  le  Braekman. 

Canal  de  Lange  Leden  (1775).  Sous  le  gouvernement  de 
Marie-Thérèse,  on  chercha  à apporter  quelques  remèdes  à la 
triste  situation  des  Flandres,  menacées  par  les  eaux.  Des 
ingénieurs  furent  chargés  de  visiter  la  contrée,  et,  sur  leur 
proposition,  on  rouvrit  en  1775  une  partie  du  canal  de  Lange 
T.eden,  depuis  le  Moervaert  près  de  Wachtebeke  jusqu’au 
Moerspuy  près  d’Axel,  dans  le  but  d’élargir  la  voie  d’écoule- 
ment à l’afflux  des  eaux  surabondantes  amenées  dans  le  haut 
Escaut  par  les  canalisations  nouvelles  qu’on  y avait  faites. 

Canal  de  Zuyd  I^eden  et  Damvaert  (1778).  Joseph  II  fit 
continuer  cette  œuvre  par  la  construction  du  canal  de  Zuyd 
Ijeden.  de  Mendonck  à Exaerde,  et  du  Damvaert^  de  Moerbeke 
à Exaerde.  Ces  canaux  paraissent  avoir  eu  surtout  pour  but 
d’assécher  les  marais  de  la  Moere. 

Très-préoccupé  de  la  situation  faite  à la  contrée  par  les 
traités,  l’empereur  avait  chargé  le  colonel  du  génie  de  Brou 
de  rechercher  le  moyen  d’y  apporter  remède  ; mais  la  révolu- 
tion et  des  obstacles  résultant  de  rivalités  individuelles  entre 
les  ingénieurs,  paralysèrent  ses  bonnes  intentions. 

Canal  de  VE  cluse  (1810).  La  fermeture  du  Gasenbrood,  que 
M.  Vyfquain  qualifie  de  forfait  politiqu^e  ^l).  eut  pour  consé- 
quence l’envasement  rapide  du  Zwyn.  En  1790,  on  endiguait 
à son  embouchure  des  polders  importants  (ceux  de  Lippens 
et  van  Waesberg)  et,  en  1805,  il  était  réduit  à un  simple 


(1)  Vyfquain,  p.'î391. 


chenal,  dont  Napoléon  accordait  les  rives,  avec  faculté  de  les 
endiguer,  au  général  van  Damme,  à titre  de  majorât. 

Lunification  du  territoire  sous  l’empire  fît  cesser  les  anta- 
gonismes de  localité.  Les  Brugeois  obtinrent  la  construction 
d’un  nouveau  canal  de  Bruges  à l’Écluse,  que  l’on  se  proposait 
comme  en  1470,  de  prolonger  jusqu’au  Hondt  par  le  Nieiiice'u- 
haven.  La  chute  de  l’empire  fit  abandonner  les  travaux  com- 
mencés en  1810  ; ils  ne  furent  repris  que  sous  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Le  canal  de  Bruges  à l’Écluse  fut  livré  à la 
navigation  en  1818. 

Canal  de  Ternenzen  (1827).  — Le  canal  du  Sas-de-Gand 
offrait  un  débouché  de  moins  en  moins  important.  On  signala 
en  1817,  la  nécessité  de  porter  remède  à cette  situation  et 
en  1823  on  résolut  de  la  prolonger  jusqu’au  Hondt  à Terneu- 
zen.  Ces  travaux,  commencés  en  1825,  furent  poursuivis  au 
milieu  des  plus  grandes  difficultés  d’exécution  et  achevés  en 
1827. 

Canal  Léopold  (1842).  La  révolution  de  1830,  en  rétablis- 
sant l’antagonisme  des  provinces  belges  et  hollandaises,  eut 
pour  conséquence  de  créer  de  nouvelles  entraves  à l’évacua- 
tion des  eaux.  De  grandes  inondations  se  produisirent  dans 
la  contrée.  En  1829,  à la  suite  d’une  année  très-pluvieuse, 
Moerkerke,  Middelburg,  Lapscheure,  St. -Laurent,  c’est-à-dire 
le  terrain  désigné  autrefois  sous  le  nom  do  Hedesee,  furent 
inondés.  De  1831  à 1833,  la  guerre  produisit  des  faits  analo- 
gues et  le  gouvernement  belge  fut  obligé  de  payer  des  indem- 
nités aux  propriétaires  s’élevant  à plus  de  4 millions.  Des  études 
furent  reprises  pour  parer  au  mal.  Déjà,  en  1692,  on  avait  eu 
l’idée  de  créer  un  canal  pour  unir  Anvers  à Bruges,  par  le 
pays  de  Waes,  afin  d’écouler  les  eaux  de  la  Flandre  et  d’affran- 
chir Anvers  des  servitudes  opposées  à la  navigation  par  l’Es- 
caut.  (i)  — En  1783,  le  colonel  de  Brou,  reproduisant  une  idée 
analogue,  conseillait  un  canal  de  dérivation  longeant  la  fron- 


(1)  Vyfquain,  page  52. 
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tière,  du  fort  La  Perle  au  Zwyn.  (i)  Ce  canal,  connu  sous  le 
nom  de  canal  de  Brou,  tendait  à reconstituer  le  Dollaert.  — 
En  1830  aiin  de  débloquer  Anvers,  on  proposa  de  nouveau  de 
relier  Anvers  à Blankenberghe.  — Le  projet  fut  repris  par  les 
ingénieurs  Noël  et  de  Brock  en  1833.  Ils  proposèrent  de 
construire  la  section  extrême  de  ce  canal  entre  Bouclioute  et 
Heyst  pour  servir  d’écoulement  aux  eaux.  Ce  canal  désigné  sous 
le  nom  de  canal  de  Selzaete  ou  Léopold  a été  achevé  en  1842. 

Canal  de  Schipdonck  (1846).  — En  1841,  la  ville  de  Deynze 
et  les  communes  environnantes,  sollicitèrent  du  gouvernement 
la  construction  d’un  canal  de  dérivation  de  la  Lys,  qui  devait 
soustraire  les  terres  basses  de  la  contrée  aux  inondations,  et 
en  même  temps  fournir  une  communication  directe  vers  le 
canal  de  Bruges,  en  évitant  les  passages  dangereux  et  difficiles 
à travers  la  ville  de  Gand.  La  construction  de  ce  canal  fut 
commencée  en  1846,  de  Deynze  à Schipdonck,  situé  sur  le  canal 
de  Bruges.  En  1851,  elle  fut  continuée  suivant  le  cours  de  la 
Lieve  jusqu’à  Maldegem,  puis  parallèlement  au  canal  Léopold 
jusqu’à  Heyst. 


IX. 


En  résumant  cette  histoire  des  canaux  de  la  Flandre,  nous 
pouvons  y constater  quatre  périodes  bien  distinctes  : 

La  première  est  essentiellement  industrielle.  Les  grandes 
villes  développent  leur  fabrication  avec  ardeur  et  s’efforcent 
de  créer  un  commerce  important  vers  l’extérieur.  Gand,  Bruges 
construisent  les  canaux  de  Damme  et  de  la  Lieve  dans  le  but 
de  favoriser  leur  industrie.  L’agriculture  reste  encore  négli- 
gée ; le  règlement  de  1202  empêche,  par  exemple,  les  bourgeois 


(1)  Vyfquain,  page  75  et  78. 

(2)  Vyf(iuain,  page  204.  Cette  idée  a encore  été  reprise  à une  épo(jue  plus 
récente  par  MM.  van  Alstein  et  le  major  Camberlin. 
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de  Gand  (poorters)  d’acquérir  des  immeubles  hors  de  la  ville 
afin  de  les  obliger  à employer  leur  argent  dans  les  fa- 
briques. 

Un  accroissement  de  population  considérable  résulte  de  ce 
progrès  industriel.  Bruges  comptait  100,000  âmes,  Ypres  200,000 
avec  4000  métiers  de  tissage  de  drap,  Gand  250,000  parmi 
lesquels  50,000  ouvriers  travaillant  la  laine,  à l’époque  même 
où  la  population  de  Paris  ne  dépassait  pas  120,000  habi- 
tants et  celle  de  Londres  35,000  habitants  (i)  “ Le  peuple 
»»  gantois , dit  Lebroussart , était  une  espèce  d’hydre  qui 
” renouvellait  ses  forces  dans  ses  défaites....  Malgré  les  trou- 
» blés  et  les  massacres  répétés,  la  ville  ne  cessa  de  s’accroître, 
” car  on  rapporte  qu’au  XV®  siècle  le  nombre  des  métiers 

employés  au  tissage  des  étoffes  de  laine  et  de  toile  s’élevait 
” à 40,000.  « (2) 

D’aussi  grandes  agglomérations  de  population  sur  un  terri- 
toire relativement  resserré  devaient  provoquer  le  progrès  de 
l’agriculture  afin  de  pourvoir  à leur  subsistance.  Aussi  la  seconde 
période  fut  en  effet  essentiellement  agricole.  On  perfectionna 
les  procédés  de  culture,  pour  faire  produire  à la  terre  son 
maximum  de  rendement  ; on  disputa  le  terrain  à la  mer,  pour 
l’étendre  sur  de  plus  grandes  surfaces.  Ce  fut  sous  l’empire 
de  la  nécessité  qu’un  sol  relativement  ingrat  acquit  le  pri- 
vilège de  devenir  l’une  des  plus  merveilleuses  contrées  agri- 
coles du  monde.  Un  ancien  écrivain  hollandais  disait  avec 
raison  dans  ce  latin  imagé  d'antithèse,  qui  florissait  de  son 
temps  : Hollandia  non  ftoret  agricultura,  sed  agricultura 
w floret  in  Hollandia.  (La  Hollande  ne  prospère  pas  par 
l’agriculture,  mais  l’agriculture  prospère  en  Hollande). 

Ce  progrès  nuisit  à l’industrie  par  l’obstruction  des  canaux 
qui  servaient  aux  transports  commerciaux  ; une  lutte  s’engagea 
contre  les  éléments  pour  conserver  les  conquêtes  agricoles 


(1)  Th.  .Juste.  Histoire  de  BelgiqueT . I,  page  221 . 

(2)  Recherches  historiques  sur  nos  communications  avec  la  mer,  p.  53. 


sans  [)erdre  celles  laites  i)our  l’industrie.  - La  Zélande,  dit 
” M.  l’ùnile  do  Laveleye,  a mis  dans  son  écusson  un  lion 
héraldi(iue,  qui  d’un  fier  mouvement  surmonte  les  vagues 
” prêtes  à l’engloutir  et  elle  y inscrit  cette  devise  héroïque: 

V Luclor  et  emei‘(jo,  — je  lutte  et  je  surnage.  — Ce  mot 
résume  admirablement  toute  son  histoire  et  surtout  celle  de 

« son  agriculture  : lutter,  lutter  sans  cesse  et  ne  durer  qu’au 

V prix  de  cette  lutte  toujours  victorieuse.  » (i) 

La  Flandre,  par  sa  situation  géographique,  formait  l’étape 
naturelle  entre  le  nord  et  le  midi.  Son  commerce  resta  pros- 
père : ” Les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  autres  nations 
’’  n’osaient  pas  entreprendre  les  lointains  voyages  de  la 
” Norwége,  de  la  Suède,  de  la  Russie  et  les  commerçants 
” de  la  mer  Baltique  ne  s’aventuraient  pas  à faire  des  ex- 

V péditions  jusque  dans  la  Méditerrannée.  Il  n’est  pas  difficile 
” de  s’expliquer  cette  crainte,  des  voyages  aussi  longs  ne 
" s’accomplissant  alors  que  dans  un  espace  de  plusieurs  mois. 

Dans  ces  circonstances,  Damme  était  la  position  la  plus 
” convenable  pour  servir  d’étape  entre  le  nord  et  le  midi. 
” La  Flandre,  pays  de  luxe  et  dont  le  sol  était  couvert  de 
” fabriques,  offrait  des  débouchés  au  commerce  de  l’étran- 
’’  ger  et  fournissait  des  draps  au  monde  entier.  On  conçoit 
’’  dès  lors  l’intérêt  qu’avaient  les  navigateurs  à choisir  le  Zwyn, 

V dont  l’abordage  à cette  époque  était  facile,  pour  en  faire 
” l’entrepôt  général  du  commerce  du  monde  et  pour  choisir 
” Bruges  comme  lieu  de.  rendez-vous  général.  La  formation 
” de  la  Hanse  teutonique,  par  les  commerçants  des  villes 
” saxonnes,  porta  bientôt  le  commerce  au  plus  haut  degré  de 
« prospérité.  Bruges  fut  son  principal  bureau  et  pourtant,  il 
» ne  faut  pas  être  étonné  que  la  ville  de  Damme  soit  devenue 
’’  aussi  florissante.  (2) 


(1)  Laveleye.  L'économie  rurale  en  Hollande.  {Revue  des  Deux  Mondes. 
15  septembre  1863,  page  267.) 

(2)  Ronse.  Recherches  hist.  p.  40. 
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Le  déplacement  du  commerce  de  Bruges  à Anvers,  ne 
modifie  pas  notablement  cette  prospérité,  que  nos  troubles 
religieux  allaient  tarir.  Les  Hollandais  maîtres  de  la  mer 
ruinèrent  le  commerce  des  provinces  méridionales  qui  leur 
avaient  toujours  porté  ombrage  ; maîtres  de  l’Escaut,  ils 
ferment  les  voies  d’écoulement  aux  eaux  et  nos  polders  se 
transforment  en  marais.  Alors  commence  la  troisième  période 
de  travaux  qui  se  borne  à améliorer  la  culture  agricole 
et  à chercher  des  voies  nouvelles  pour  servir  de  débouché 
commercial.  Albert  et  Isabelle  font  construire  le  canal  de 
Gand  à Ostende,  qu’ils  projettent  de  prolonger  vers  l’intérieur 
du  pays  pour  le  substituer  à l’Escaut,  désormais  enlevé  à notre 
trafic  ; Ostende  est  transformé  en  port  qui  doit  remplacer  celui 
d’Anvers,  bloqué  par  les  États-Généraux.  Un  instant  on  put 
croire  la  difficulté  vaincue,  lorsqu’en  1698,  sous  Charles  II 
d’Espagne,  et  en  1723,  sous  Charles  VI  d’Autriche,  s’installa 
la  compagnie  cV Ostende  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales^  mais  les  Hollandais  et  les  Anglais  jaloux  de  nos 
succès,  se  hâtèrent  d’y  mettre  des  entraves  et  d’étouffer  ce 
nid  de  vermine  d’Ostende.  “ La  Grande-Bretagne,  lit-on  dans 

V un  des  pamphlets  du  temps,  unie  à la  Hollande,  tient  en 
” Europe  la  balance  des  pouvoirs  et  assure  le  triomphe  du 

protestantisme.  L’établissement  de  la  compagnie  d’Ostende 
« doit  avoir  pour  effet  de  ruiner  le  commerce  hollandais  et 
» de  le  faire  passer  dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Dès  lors 
” la  prépondérance  politique  échappera  aux  Etats  réformés, 

V pour  se  concentrer  dans  la  maison  d’Autriche,  qui  l’emploiera 
” à la  défense  des  intérêts  catholiques.  » (i) 

Les  efforts  des  Hollandais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  eurent 
l’excellent  résultat  de  repousser  dans  l’Escaut  toutes  les  eaux 
venant  du  midi  et  d’améliorer  considérablement  le  port  d’Anvers. 
Quoique  fermée,  sa  rade  s’approfondit  et,  à l’heure  de  l’éman- 
cipation, se  trouva  tout  préparée  pour  constituer  le  grand 


(1)  Ronse.  Recherches  hist.  p.  33. 
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établissement  maritime  que  Napoléon  avait  rêvé  d’y  créer. 
Ce  rêve  fut  court. 

La  quatrième  période  est  marquée  par  la  rivalité  de  nos 
villes  habilement  exploitée  par  les  partis  politiques.  Au  lieu 
de  travailler  à l’œuvre  commune,  Gand  jaloux  de  la  prospérité 
d’Anvers,  veut  ouvrir  un  débouché  direct  à la  mer  et  créer 
le  port  de  Terneuzen,  que  Thistoire  semble  démontrer  n’être 
appelé  qu’à  une  existence  éphémère.  Deynze  à son  tour  obtient 
le  canal  de  Schipdonck.  Successivement  l’Escaut  perd  par  ces 
saignées  une  partie  des  eaux  de  l’intérieur  qui  peuvent  con- 
tribuer à approfondir  son  lit,  tandis  que  les  endiguements 
ou  d’autres  travaux  publics,  tels  que  le  pont  de  Tamise,  les 
écluses  de  Termonde,  arrêtent  les  eaux  de  la  vague  marée 
dont  le  reflux  tend  au  même  résultat.  L’Escaut  est  menacé  ; 
les  Hollandais  toujours  habiles  et  persévérants  ont  déjà  créé 
à Flessingue  des  établissements  dans  lesquels  ils  espèrent 
recueillir  la  succession  d’Anvers. 

Loin  de  chercher  à combattre  cette  déperdition  des  forces 
naturelles,  que  la  nature  avait  mises  si  libéralement  à notre 
service  pour  améliorer  l’Escaut,  plusieurs  de  nos  ingénieurs, 
reprenant  le  rêve  d’Albert  et  d’Isabelle,  veulent  construire  un 
nouveau  port  éphémère  relié  à l’intérieur  par  un  canal  afln 
d’affranchir  notre  commerce  maritime  du  passage  sur  le  ter- 
ritoire étranger.  “ Gréer  un  port  sur  une  plage  en  pente 
” douce  vers  la  mer,  nous  disait  notre  collègue  M.  Royers, 
” où  il  n’a  été  indiqué  jusqu’ici  aucun  moyen  efficace  de  con- 
” server  une  rade  dans  des  conditions  accessibles,  doit  être 
” considéré  comme  une  utopie  que  la  science  de  l’ingénieur 
’’  n’a  pas  encore  transformée  en  réalité.  « 

Avant  de  tenter  cette  aventure  qui  doit  être  réservée 
pour  une  situation  désespérée,  réunissons  nos  efforts  pour 
combattre  le  mal  qui  n’est  pas  encore  irréparable  ; faisons 
œuvre  nationale  et  abandonnons  toutes  rivalités  pour  amé- 
liorer l’Escaut  auquel  semble  s’attacher  notre  existence  : — « Il 
’’  ne  faut  pas  tenter  la  Providence  ! « est  un  vieil  axiome  des 
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Hollandais,  nos  maîtres  en  science  hydraulique.  — Restituons 
à l’Escaut  tout  ce  qu’il  sera  possible  des  eaux  de  l’intérieur  (i), 
ouvrons  de  plus  larges  passages  à la  marée  en  sacrifiant  au 
besoin  des  terrains  conquis,  en  rectifiant  son  lit  comme  les 
Hollandais  le  proposent  pour  la  Meuse,  recueillons  les  eaux 
dans  des  bassins  intérieurs  afin  d’augmenter  le  flux  et  le 
reflux,  et  nous  aurons  chance  de  combattre  avec  succès  une 
situation  qui  négligée  peut  devenir  désastreuse.  Sachons  y 
déployer  la  persistance  et  la  ténacité  dont  les  Hollandais  nous 
ont  donné  l’exemple  séculaire,  mais  en  nous  bornant  à ce 
qui  est  légitime.  Nous  continuerons  alors  à mériter  l’éloge 
qu’un  grand  ministre  anglais,  M.  Disraeli,  adressait  un  jour  à 
notre  pays  : “ La  Belgique  a su  montrer  dans  plus  d’une 
« occasion  quelle  possède  deux  qualités  qui  permettent  à 
» un  peuple  de  vivre  et  rester  neutre  : l’énergie  et  la 
».  discrétion.  »» 


(1)  Par  exemple  en  creusant  le  canal  de  Zwyuaerde  à Melle,  canal  qui 
doit  éviter  aux  bateaux  du  haut  Escaut  le  passage  difficile  à travers  Gand 
et  soustraire  cette  ville  aux  inondations,  Gand  a toujours  repoussé  la 
construction  de  ce  canal  de  crainte  que  les  bateaux  ne  cessent  dy  faire  arrêt, 
et  n’a  cependant  rien  fait  pour  rendre  le  passage  plus  facile. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


192.  Les  soulèvements  et  les  dépressions  du  sol  sur  les  côtes, 

par  Jules  Girard,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Paris.  Don  de  l’auteur. 

Brochure  très-intéressante  au  sujet  d'une  question  beaucoup  discutée 
et  sur  laquelle  les  savants  semblent  enfin  d'accord. 

193.  Le  port  du  Havre,  Conférence  faite  au  congrès  de  l’as- 

sociation française  pour  l’avancement  des  sciences,  par 
M.  Quinette  de  Rochemont,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  Don  de  M.  L.  Rouillât,  membre  effectif. 

194.  V Afrique  occidentale,  par  M.  Paul  Soleillet.  Don  de 

l’auteur. 

Relation  intéressante  des  voyages  de  Fauteur. 

195.  Cours  à Vusage  des  explorateurs,  par  M.  le  major  Adan. 

Don  de  l’auteur. 

Ce  travail  est  le  cours  autographié  que  donne  le  savant  officier  aux 
personnes  qui  se  destinent  aux  voyages  d*exploration  eu  Afrique. 

196.  Catalogue  des  cartes  géographiques  publiées  par  Artaria 

et  c®.  Vienne. 

I.a  maison  Artaria  est  un  des  grands  établissements  cartographiques 
de  l’Europe.  C’est  elle  qui  a édité,  entre  autres,  les  cartes  de  Stein- 
hauser. 

197.  Trois  des  plus  anciens  monuments  géographicques  du 

moyen-âge,  conservés  à la  bibliothèque  nationale,  par 
M.  Eug.  Gortambert.  (Extrait  du  bulletin  de  la  société 
de  géographie  de  Paris.)  Don  de  l’auteur. 
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198.  Du  gouvernement  des  places  de  guerre,  par  M.  H.  Wau- 

WERMANS.  Don  de  l’auteur. 

199.  Cours  de  géographie  rédigé  conformément  aux  pro- 

grammes officiels  de  1866,  par  M.  E.  Levasseur, 
membre  de  l’institut.  Paris,  1878.  Don  de  l’auteur. 

200.  Annuaire  pour  Vannée  1878,  publié  par  le  bureau  des 

longitudes.  Don  de  M.  E.  Levasseur. 

201.  Second  annual  report  of  the  State  surveg,  1878.  Don 

de  M.  James  Gardner. 

C’est  le  rapport  sur  la  triangulation  de  l’État  de  New-York,  présenté 
à la  législature  le  8 février  1878. 

202.  Rapport  général  à M.  le  ministre  des  affaires  étran- 

gères sur  la  situation  du  commerce  et  de  Vindustyùe 
par  la  chambre  de  commerce  dV Anvers.  Années  1858- 
1859-1860-1862-1864-1866-1867-1872. 

Ces  rapports  sont  d’une  haute  importance  pour  l’histoire  du  com- 
merce de  la  ville  d’Anvers  dans  les  dernières  années. 

203.  Statuts  de  la  société  “ Union  industrielle  et  commer- 

ciale. » Société  pour  développer  l’exportation  des  pro- 
duits belges  et  la  création  de  comptoirs  nationaux  à 
l’étranger.  Bruxelles,  1862. 

204.  U Etat  de  Costa-Rica  et  ce  qu'on  pourrait  y faire  dans 

l'intérêt  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'émigra- 
tion belges,  par  E.  Pougin,  1862. 

205.  Agression  de  l'Espagne  contre  le  Chili,  par  M.  J.  A. 

Gourcelle-Seneuil.  Paris,  1866. 

206.  Décadence  du  port  d'Anvers.  Mesures  réclamées  dans 

les  rapports  généraux  et  dans  la  correspondance  de  la 
chambre  de  commerce  d’Anvers.  1858. 

207.  Loi  relative  aux  installations  maritimes  du  port  d'An- 

vers. ' Ministères  des  finances  et  des  travaux  publics. 
1874.’ 
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208.  L'exposition  internationale  de  1875  à Santiago  dn  Chili. 

Publications  officielles  de  la  commission  belge  faites 
avec  l’approbation  de  la  commission  directrice,  par 
M.  T.  H.  Édouard  Seve,  consul  général  de  Belgique  au 
Chili,  président  de  la  commission  belge  de  l’exposition 
de  1875,  etc.,  etc. 

209.  Comparaison  des  conditions  de  fabrication  entre  la 

Belgique  et  V Angleterre.  Lettre  adressée  à I’Égono- 
MiSTE  BELGE,  par  M.  L.  Masson,  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce  de  Verviers.  1862. 

210.  Compte-rendu  des  opérations  et  de  la  situation  de  la 

caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite  instituée  par 
la  loi  du  16  onars  1865,  sous  la  garantie  de  l'Etat. 

211.  Papier  d'aubier  de  tremble,  par  M.  P.  Bortier,  syl- 

viculteur 1878.  Don  de  l’auteur. 

212.  Les  géographes  du  Roi,  du  Dauphin,  de  S.  A.  R. 

Monsieur  et  de  S.  M.  l'Empereur.  1560-1865.  Notes 
destinées  à faciliter  le  classement  des  cartes  géogra- 
phiques, par  M.  Joseph  van  der  Maelen. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d' Anvers. 

213.  Analectes  pour  servir  à l'histoire  ecclésiastique  de  la 

Belgique.  Tome  XIV,  1877.  Livr.  1,  2,  3 et  4. 

Recueil  indispensable  à ceux  qui  s’occupent  de  la  géographie  ecclé- 
siastique de  nos  provinces. 

214.  Les  voyages  d'études  autour  du  monde  au  point  de 

vue  commercial  et  industriel.  Discours  prononcé  le 
13  février  1878,  à la  société  de  géographie  d’Anvers, 
par  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans,  président 
de  la  société. 

Publié  par  la  société  des  voyages  d’études  autour  du  monde,  de  Paris. 

215.  Bulletin  of  the  United  States  geological  and  geogra^- 

phical  survey  of  the  territories. 

Vol.  III,  n®  4.  Contenant  entre  autres  : Les  premières  traces  d’insectes 
fossiles  trouvées  dans  Tes  tertiaires  américains,  par  Samuel  H.  Scudder.— 
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Description  de  deux  espèces  de  carabides  trouvées  dans  les  dépôts 
interglacials  des  hauteurs  de  Scarboro,  près  Toronta,  Canada,  par 
Samuel  H.  Scudder.  — Rapport  sur  les  insectes  collectionnés,  par 
P.  R.  Uhler,  pendant  les  explorations  de  1875.  — Description  du  cam- 
harus  conesi^  nouvelle  espèce  de  langouste,  par  Thos.  H.  Streets, 
M.  D.  U.  S.  N. 

216.  Notice  sur  la  cartographie  de  la  république  de  Costa- 

Rica  dans  V Amérique  centrale,  par  L Friederichsen. 
Conférence  faite  en  séance  de  la  société  de  géographie 
de  Hambourg,  le  4 octobre  1877.  Don  de  l’auteur. 
Extrait  des  Mittheilungen  de  la  société  géographique  de  Hambourg. 

217.  Rreliminary  report  of  the  field  loork  of  the  U.  S. 

geological  and  geographical  survey  of  the  territories, 
for  the  season  1877. 

Note  publiée  par  le  département  de  Tintérieur  et  indiquant  les  tra- 
vaux géodésiques  à exécuter  pendant  l’année  1877. 

218.  Sociedad  « Gamines  de  Yungas  « Revista  correspon- 

diente  extrangera  y mabilidad  general  de  Bolivia, 
par  Julio  Mendez.  La  Paz,  1877,  in-12° 

Cette  brochure,  publiée  par  une  société  qui  s’est  formée  en  Bolivie 
pour  établir  des  routes  dans  la  république,  donne  une  histoire  abrégée 
des  chemins  de  l’ancien  monde.  L’auteur  ne  parait  pas  avoir  eu  des 
renseignements  sur  la  Belgique,  du  moins  il  n’en  parle  pas. 

219.  Monatliche  Berichte  über  die  Resultate  aus  den  meteo- 

rologischen  Beobachtungen  angesteltt  an  den  Kônig- 
lich  sàchsischen  Stationen  im  Jahre  1876,  von  d^  G. 
Bruhns,  Professor  der  Astronomie  und  Director  der 
Stenwart  in  Leipzig. 

220.  XIII.  und  XIV.  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erd- 

kunde  in  Dresden.  2 exemplaires. 

Titzenthaler-Gottschee  en  Carniole , et  son  dialecte.  — Krone  : Les 
îles  Auckland.  — Dolch  : Sur  le  changement  des  noms  géographiques 
en  noms  communs.  — Comptes-rendus  des  séances  avec  un  résumé 
des  principaux  objets  qui  y ont  été  traités. 

La  société  géographique  de  Dresde  comptait  le  2 juin  1877,  37  mem- 
bres honoraires,  un  nombre  égal  de  correspondants  et  325  membres 
ordinaires. 
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221.  List  of  élévations  principally  in  the  portion  of  the 

United-States  west  of  the  Missisippi  river.  Gollected 
and  arranged  by  Henry  Gannett  AI.  E.  Don  du  dépar- 
tement de  l’intérieur  des  États-Unis. 

Très-important  pour  l’hypsoniétrie  de  l'Amérique  septentrionale. 

222.  United-States  geological  sm^vey.  Furhearing  animais, 

by  Elliout  Goues,  captain  and  assistant  surgeon  United- 
States  army,  secretary  and  naturalist  of  the  survey. 

Donne  la  description  des  animaux  à fourrures  des  États-Unis. 

223.  Bericht  uber  die  ethnographischen  Gegenstànde  unserer 

Sammlungen  und  uber  die  Raumanwoisung  in  der 
K.  Burg  zu  Nürnberg,  mit  einer  Kartenskizze  von 
H.  Herman  von  Schlagintweit-Sakulunski.  Don  de 
l’auteur. 

Catalogue  des  objets  intéressant  l’ethnographie,  rapportés  de  ses  voyages, 
par  M.  de  Schlagintweit. 

224.  Fôldrajzi  Kôzlemènyek.  Gommunications  géographiques, 

publiées  aux  frais  de  la  société  hongroise  de  géographie, 
par  les  soins  de  AI.  Ant.  Berecz,  premier  secrétaire 
de  la  société.  Tome  V.  Budapest,  1877,  in-8°. 

Contient,  outre  trois  travaux  traduits  de  l’allemand  et  du  français, 
dix-neuf  mémoires  originaux  parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants % Les  colonies  et  le  système  colonial  des  Hollandais  dans  les 
Indes  orientales,  jjar  le  comte  Zichy.  — l’Allemagne,  son  état  poli- 
tique et  ses  relations  avec  les  nations  voisines,  par  M.  Sebestyen.  — 
Les  grandes  exploitations  d’argent  dans  l’État  de  Névada  par  M.  Moli- 
tor,  et  l'Asie  centrale  à propos  des  derniers  travaux  du  baron  de 
Richthoven,  par  M.  Hunfalvy.  — Il  s’y  trouve  en  outre  une  biblio- 
graphie, le  résumé  des  travaux  des  sociétés  de  géographie,  et  des 
mélanges. 

La  société  comptait  au  février  1877,  outre  10  membres  fondateurs, 
6 correspondants  et  30  honoraires  ; elle  avait  438  membres  ordi- 
naires dont  près  de  la  moitié  habite  Budapest.  Le  roi  des  Belges 
se  trouve  inscrit  en  tête  des  membres  honoraires. 

225.  Hypsometrische  Wandkarte  von  Mittel-Europa,  entwor- 

pen  und  bearbeitet  von  Anton  Steinhauser.  Wien,  1877. 
Carte  en  six  feuilles,  à lignes  hypsométriques  d’abord  de  33,  à 100, 
à 150,  à 200  mètres  de  hauteur,  puis  de  100  en  100  mètres,  et 
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enfin  au-dessus  de  1000  mètres,  de  500  en  500  ; les  différentes  alti- 
tudes sont  coloriées  d’après  la  méthode  du  Feldzm.  von  Hauslab. 

226.  Stanley' s map  ofhis  route  through  the  hitherto  nnknown 

régions  of  Africa,  explorations  1876-77.  Don  du  pro- 
priétaire du  journal  anglais  Daily  Telegraph. 

Carte  indiquant  l’itinéraire  du  célèbre  voyageur  Stanley  dans  les 
régions  de  l’Afrique  restées  inconnues  jusqu’ici. 

227.  Reise  cler  oesterreichischen  Fregatte  Novara  nm  die 

Erde  in  den  Jahren  1857,  1858  1859  unter  den 

Befehlen  des  Commodore  B.  von  Wüllersdorf-Urbair. 
20  vol.  gr.  in-4,  avec  cartes  et  planches.  Don  du 
gouvernement  I.  et  R.  d’Autriche-Hongrie,  sur  la  pro- 
position de  l’académie  I.  et  R.  des  sciences  de  Vienne 
et  de  M.  von  Scherzer,  membre  honoraire  de  la  société. 
Comprenant  : 1®  Partie  nautico-physique  en  3 divisions  : La  pre- 
mière, détermination  des  lieux  géographiques  et  observations  sui- 
tes courants  ; la  seconde,  observations  magnétiques  ; la  troisième, 
journal  météorologique,  3 vol. 

2°  Partie  géologique,  par  le  di’  Perd,  von  Hochsttetter.  Tome  I.  l*'®  et 
2®  partie.  Paléontologie  de  la  Nouvelle-Zélande.  Tome  II.  partie. 
Observations  géologiques.  2®  partie.  Communications  paléontologiques. 
3 vol. 

3®  Partie  statistique  et  commerciale,  par  le  d*^  Karl  von  Scherzer. 
2 volumes. 

4®  Partie  médicale,  par  le  d>'  Ed.  Scharz,  1 vol. 

5®  Partie  botanique,  tome  I,  les  Cryptogames. 

6®  Partie  zoologique,  tome  I.  Animaux  vertébrés.  Tome  II,  1^'®  partie. 
A.  Coléoptères,  Hyménoptères,  Formicides,  Neuroptères  ; B.  Diptères, 
Hémiptères  ; 2“®  partie.  Lépidoptères,  1 vol.  avec  atlas  ; 3®  partie. 
Crustacées.  6 volumes. 

7®  Partie  anthropologique.  1''®  partie.  Les  crânes  recueillis  par  l’ex- 
pédition. 2®  partie.  La  craniométrie.  3®  partie.  L’ethnographie.  3 vol. 
8®  Partie  linguistique,  par  le  d>'  Fréd.  Millier.  Les  langues  africaines, 
indiennes,  australiennes  et  malayo-polynésiennes.  1 vol. 


PUBLICATIONS  PEBIOBiaUES 


SUITE 


1.  Compte-rendu  de  la  séance  du  5 octohi^e  1877,  de  la 
société  impériale  russe  de  géographie^  à St.-Péters- 
bourg. 

Contenant  un  résumé  des  travaux  de  M.  Prjevalski  pendant  son  voyage 
à Kouldja. 

25.  Cosmos.  Comunicazioni  sui  progressi  piu  recenti  et  note- 
voli  délia  geografla  e délia  scienze  affîni,  di  Guido  Cora. 

N®  6.  Les  campagnes  de  circumnavigations.  — Les  expéditions  de  Stan- 
ley dans  l’Afrique  équatoriale  : l’exploration  des  grands  lacs.  — 
L’expédition  italienne  dans  l’Afrique  équatoriale.  — La  baie  d’Assab 
(avec  carte).  — Chronique  géographique.  — Littérature  géographique, 
janvier-mars  1877. 

Nos  7 et  8.  Matériaux  pour  l’altimétrie  de  l’Italie.  — Études  mexi- 
caines, (avec  carte).  — Mission  de  M.  Bove  auprès  de  la  troisième 
expédition  suédoise  dans  la  mer  arctique  de  la  Sibérie.  — Littéra- 
ture géographique  trimestrielle  (suite). 

No  9.  Esquisse  hydrographique  du  lac  Titicaca  (la  carte  manque).  — 
Exploration  du  d""  Hayden  dans  la  région  des  montagnes  Rocheuses.  — 
Météorologie  et  climat  de  Yarkand  et  Kachgar.  — Expédition  fran- 
çaise de  rOgovué.  — La  Chine,  du  baron  de  Richthoven.  — Chro- 
nique géographique.  — Littérature  géographique  trimestrielle. 

27.  Tijdschrift  van  het  aardrijkskundig  genootschap  van 
Amsterdam.  Tome  II. 

No  5.  Comptes-rendus  des  et  17>^o  séances  tenues  à La  Haye  et 
à Amsterdam,  les  17  février  et  7 avril  1877.  — 4®  rapport  annuel 
1876-1877.  — Zimmermann.  La  rivière  Suriname,  (avec  cartej.  — 
Brunner.  Une  visite  au  chef  cafïre  Cetswayo.  — Veth.  Un  mot  au 
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sujet  de  la  carte  des  nioutagnes  Diëut<  (à  Java;,  avec  carte.  — Affai- 
res polaires.  Adresses  de  la  société  au  ministre  de  l'intérieur  et 
à la  régence  d’Amsterdam.  — Une  Californie  de  l’antiquité.  — Nou- 
velles géographiques. 

Tome  III,  n»  1.  F.  de  Bas.  L’acte  de  baptême  du  Spitsberg,  (avec  7 
cartes).  — J.  A.  Kruyt.  Remarques  relativement  au  Siam,  à propos 
d’une  visite  à Bangkok,  (avec  carte).  — Nouvelles  géographiques. 

N®  2.  Compte-rendu  de  la  18“®  séance,  tenue  à Groningue  le  15  sep- 
tembre 1877.  — E.  J.  Sillem.  Le  lac  Toba  (Sumatra)  (avec  carte).  — 
P.  Swaan.  Description  hydrographique  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  (avec  carte).  — Renseignements  sur  la  manière  dont  a été 
dressée  la  carte  de  la  Nouvelle-Guinée.  — A.  A.  Bruyn.  Le  pays 
des  Karons  (Nouvelle-Guinée;.  — La  section  < Néerlande,  > (avec 
(2  cartes).  — Nouvelles  géographiques. 

N®  3.  Comptes-rendus  des  19'n^«  et  20i«e  séances,  tenues  à Amster- 
dam les  22  décembre  1877  et  le  19  janvier  1878.  — P.  A.  Tiele  et 
de  Bas.  Encore  le  Spitsberg.  — J.  Cuyper.  La  canalisation  de  l’isthme 
de  Darien,  (avec  2 cartes.  — Versteeg.  Le  Pandit.  — Rapport  (offi- 
ciel) de  la  seconde  expédition  pour  le  tracé  d’une  route  entre  les 
rapides  de  Brokoponde  de  la  rivière  Suriname  jusqu’aux  chutes  de 
Pedrosoungou  du  Maroni,  (avec  2 cartes).  — Affaires  polaires.  II.  — 
Les  îles  Nicobar.  — Nouvelles  géographiques. 

La  société  comptait  en  janvier  1877,  47  membres  honoraires,  55  cor- 
respondants et  871  membres  ordinaires  ; parmi  ces  derniers  89  habitent 
les  colonies  néerlandaises  et  30  les  pays  étrangers. 

28.  Tijdschrift  van  het  aardrijkskundig  genootschap  van 
Amsterdam,  Bijhladen,  De  Sumatra  expeditie,  n®®  1, 

2 et  3. 

Comme  le  public  hollandais  porte  un  grand  intérêt  à cette  expédi- 
tion, la  société  géographique  a décidé  de  publier  immédiatement  les 
nouvelles  à mesure  qu’elles  lui  arrivent. 

47.  U. -S.  geological  and  geographical  sureey  of  Colorado 
and  adjacent  territory,  1875,  in-8®,  by  F.  V.  Hayden, 
United-States  geologist. 

9“™®  rapport  annuel  sur  les  travaux  topographiques  faits  dans  les  ter- 
ritoires et  comprenant  le  Colorado  et  parties  adjacentes. 

49.  United-States  geological  survey  of  the  territories,  by 
F.  V.  Hayden,  geologist  in  charge.  Vol.  XI,  gr.  in-4o. 

Monographie  des  rongeurs  de  l’Amérique  septentrionale,  par  Coues 
et  Allen. 
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70.  Boletin  de  la  societad  geogmphica  de  Madrid.  Tome  III, 

4. 

Octobre  1877.  Voyage  d'étrangers  en  Espagne  au  XV®  siècle,  par 
D.  Juan  Facundo  Riano.  — Conférence  sur  la  ([uestion  d'Orient,  par 
I).  Enrique  Dupuis  de  Lomé.  — Miscellanée^.  — Actes  de  la  société. 

71.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Lyon.  N®  9, 

janvier  1878. 

Contenant:  Rapport  annuel  à la  société  de  géographie  de  Lyon,  par 
M.  Desgrand,  président  de  la  société.  — Le  d*’  Albert  Morice,  par 
M.  le  chanoine  Christrophe.  — Idée  d’une  réforme  de  l'orthographe 
géographique,  par  M.  A.  Steyert.  — Compte-rendu  d'un  article  de 
M.  A.  Delaire  sur  le  chemin  de  fer  du  Soudan  à travers  le  Sahara, 
par  le  colonel  Champonhet.  — Compte-rendu  du  rapport  de  M.  Rou- 
daire  sur  la  mission  des  Chotts,  etc.  — Conférence  de  géographie 
historique  sur  la  région  des  Alpes  occidentales  en  1799,  par 
M.  Charles  Perrin.  — Correspondance.  Excursion  au  Sahara,  M.  Lar- 
geau.  — Actes  de  la  société. 

72.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 

Bordeaux,  1878,  2'"®  série,  1 à 7. 

Contenant:  N®  1.  Stanley  à Cape  Town  ; son  séjour  dans  cette  ville, 
ses  récentes  découvertes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Péringney.  — Notes  sur  le  littoral  d’Arra- 
chon  à Bayonne,  par  M.  Danzats.  — La  Corse  : Le  granit  orticulaire 
de  Tallasse  et  l’amphibolite  d’Olmeto,  par  M.  Charpenter. 

N®  2.  La  Cazamance  (Sénégal)  par  M.  A.  Bonnet.  — Notes  sur  le  lit- 
toral d’Arcachon  à Bayonne  fsuite).  — Bibliographie.  — Chronique.  — 
Procès-verbaux. 

No  3.  Rapport  sur  le  projet  du  canal  interocéanique  par  le  Darien.  — 
Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne  (suite).  — Bibliogra- 
phie. — Dons  reçus  par  la  société.  — Chronique.  — Mouvement  du 
port  de  Bordeaux. 

N®  4.  Notes  sur  la  Tunisie,  par  M.  Sombrun.  — Excursion  à la  forêt 
d’Iraty,  par  le  marquis  de  Folin.  — Bibliographie.  — Chronique.  — 
Échange  de  renseignements.  — Séances  de  la  société.  — Mouve- 
ment du  port  de  Bordeaux. 

No  5.  Le  caoutchouc  au  Rio-Nunez.  — Coup  d’œil  sur  le  Berry.  — 
Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne  (suite).  — Bibliogra- 
phie. — Échange  de  renseignements.  — Dons  reçus  parla  société. — 
Mouvement  du  port  de  Bordeaux. 

No  6.  Un  projet  d’émigration  belge  en  Algérie.  — Bibliographie.  — 
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Séances  de  la  société.  — Chronique.  ■—  Echange  de  renseignements. 
— Mouvement  du  port  de  Bordeaux. 

N®  7.  Un  projet  d’émigration  belge  en  Algérie  (suite  et  fin).  — Notes 
sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne  (suite).  — Bibliographie.  — 
Chronique.  — Échange  de  renseignements.  Dons  reçus  par  la 
société.  — Mouvement  du  port  de  Bordeaux. 

73.  Club  Alpin  français.  Section  sud-ouest,  Bordeaux.  Bul- 

letin n°  2,  janvier  1878. 

Contenant  outre  le  rapport  du  secrétaire  général,  le  compte-rendu 
du  trésorier,  le  récit  d'une  course  de  Gavernie  à Huesca  par  M.  de 
Saint-Saud  et  celui  de  l’ascension  du  Marmuré,  par  M.  de  Lacaze, 
et  divers  renseignements  et  faits  divers. 

La  section  comptait  97  membres  au  février  1878,  elle  n’en  avait  que 
29  le  juin  dernier. 

74.  Proceedings  of  the  Royal  geographical  society.  Vol. 

XXII,  no  1. 

Contenant  : Ouverture  de  la  session.  Discours  de  Sir  Rutherford  Al- 
cock.  — Rapport  sur  la  description  de  M.  Broyon-Mirambo  du 
Unyamwesi,  par  Markham,  et  sur  la  meilleure  route  pour  y aller 
en  partant  de  la  côte  est.  — Notes  sur  la  Bolivie,  par  M.  Musters.  — 
Les  parties  non  encore  explorées  de  l’Amérique  du  Sud,  par  Markham. 

75.  Société  belge  de  géographie.  Bulletin^  année  n®  3. 

J.  Joossens.  Esquisse  topographique  du  littoral  de  la  Belgique  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne.  — La  conférence 
géographique  de  Bruxelles  et  l’association  internationale  africaine.  — 
Major  Adan.  Historique  des  explorations  africaines,  (troisième  arti- 
cle). — Ch.  Ruelens.  Voyage  du  navire  belge  Concordia  aux  Indes 
en  1719-1721  (fin).  — Note  sur  le  théâtre  de  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie.  — Chronique  géographique  : a.  Bibliographie  géné- 
rale, par  Merzbach  et  Falk  ; b.  Bibliographie  spéciale  du  Transvaal, 
par  J.  van  der  Maelen.  — Cartes.  — Actes  de  la  société. 

No  4.  La  conférence  géographique  de  Bruxelles  et  l’association  inter- 
nationale africaine,  (deuxième  article).  — Major  Adan.  Historique 
des  explorations  africaine,  (quatrième  article).  — E.  Suttor.  Le 
Congo  et  les  territoires  avoisinants  depuis  le  voyage  du  lieutenant 
Cameron.  — L.  Genonceaux.  Les  explorations  de  Stanley,  (premier 
article).  — Major  Adan.  Association  géodésique  internationale.  Con- 
férence de  Bruxelles  1876.  — Chronique  géographique.  — Merzbach 
et  Falk.  Bibliographie.  ~ Cartes.  — Actes  de  la  société. 

No  5.  Jacquemin.  Le  Transvaal  (fin).  — Major  Adan.  Association  géodési- 
que internationale.  Conférence  de  Stuttgart.  Major  Adan.  Causerie 
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scientifique.  — Chronique  géographique.  — Merzbach  et  Falk.  Biblio- 
graphie. — Carte.  — Actes  de  la  société. 

N®  6.  Relief  du  sol  en  Belgique,  après  les  temps  paléozoïques.  — E.  Suttor, 
Les  projets  de  chemins  de  fer  transsahariens.  — Major  Adan.  Cau- 
serie scientifique.  — Chronique  géographique.  — Merzbach  et  Falk. 
Bibliographie.  — Cartes.  — Actes  de  la  société. 

93.  Bulletin  de  l'académie  royale  des  sciences,  des  lettres 

et  des  beaux-arts  de  Belgique.  46®  année,  2"^*  série, 
tome  44,  n°  11. 

94.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Marseille, 

n®^  9 et  10,  septembre  et  octobre  1877. 

Contenant  entre  autres  : Stanley  au  Congo,  par  A.  Rabaud,  président 
de  la  société  de  géographie.  — Lettres  de  Stanley.  — • La  traite  des 
Nègres  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  par  Stanley.  — Association  in- 
ternationale, par  A.  Rabaud.  — Carte  de  la  traversée  de  l’Afrique 
équatoriale,  par  M.  H.  Stanley.  — Voyage  au  Rio-Nunez,  par  V. 
Brousmiche,  capitaine  au  long  cours.  — L’histoire  des  explorations 
contemporaines,  par  P.  Bainier,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie.  — Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par  P.  Bai- 
nier. — Afrique  : Voyage  de  Stanley  à travers  l’Afrique  centrale.  — 
Id.  Société  des  missionnaires  baptistes,  à Londres.  — Id.  Société 
royale  de  géographie  de  Londres.  — Id.  Exploration  portugaise.  — 
Id.  Exploration  française  au  Gabon,  Alfred  Marche.  — Expédition 
belge  en  Afrique.  — Id.  V.  Largeau  dans  le  Sahara.  — Id.  Expé- 
dition du  capitaine  italien  Gessi.  — Id.  Exploration  dans  le  Dar- 
four, par  le  colonel  Purdy.  — Id.  Exploration  de  l’Albert  Nyanza, 
par  le  colonel  Masson.  — Expédition  hollandaise  à Sumatra.  — 
Dernières  nouvelles  des  explorateurs,  par  P.  Bainier.  — M.  le  baron 
de  Beaujour  et  son  legs  à la  ville  de  Marseille,  par  A.  Rabaud.  — 
Variétés. 

N®*  il  et  12,  novembre  et  décembre  1877. 

Sommaire  : Stanley  au  Congo,  par  A.  Rabaud,  président  de  la  société.  — 
Lettre  de  Stanley,  de  Loanda,  5 septembre  1877.  — Congo,  Lou- 
alaba,  Ouellé,  Ogôoué,  par  A.  Rabaud.  — L’affranchissement  des 
nègres  africains  à Madagascar  Kabory  de  Ranavalo-Manjaka.  — Les 
chariots  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  par  A.  Garnier.  — Bureau 
de  la  société  de  géographie.  — Voyages  classés  par  parties  du 
monde,  par  P.  Bainier.  — L’exploration  française  dans  l’Asie  cen- 
trale. — Expédition  russe.  ~ Expédition  du  d*"  Harmand.  — Ex- 
plorations portugaises.  — Mission  de  M.  Ch.  Hertz,  sur  la  côte 
occidentale  d’Afrique.  — M.  Henry  M.  Stanley.  — V.  Largean.  — 
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Dernières  nouvelles  des  explorateurs.  — Coini)te— rendu  de  la  société 
de  géographie  de  Marseille,  par  A.  Ra1)aud,  président.  — Rapport 
financier,  par  Adrien  Fraissinet,  trésorier.  — Variétés.  — Prix  fondé 
par  la  société  de  géographie,  pour  l’année  scolaire  1877-1878.  — 
Cours  de  géographie  commerciale  créé  par  la  société  en  faveur 
des  instituteurs  adjoints  de  la  ville  de  Marseille.  — Cours  popu- 
laire de  géographie.  — Médaille  de  la  société  de  géographie  de 
Marseille. 

1 et  2,  janvier  et  février. 

Stanley  à Marseille,  par  A.  Rabaud.  — Conférence  de  Stanley.  — 
Stanley  à Paris.  — L’Ogôoué,  par  A.  Rabaud.  — Voyages  classés 
par  parties  du  monde,  par  P.  Baiuier.  — Expédition  italienne  en 
Afrique.  — Expédition  belge  dans  l’Afrique  centrale.  — Philippe 
Broyon.  — Mission  française  à Zanzibar.  — Mission  anglaise  en 
Afrique.  — Expédition  hollandaise  à Sumatra.  — Voyage  de  M.  Raf- 
fray  à la  Nouvelle-Guinée.  — Dernières  nouvelles  des  explorateurs.  — 
Variétés.  — Réunion  de  l'ile  Saint-Barthélémy  à la  France.  — 
Missions  scientifiques  françaises. 

98.  Mittheihmgen  cler  geographischen  Gesellsdiaft  in  Wien. 
Tome  XX,  n'’  10-11-12. 

Contenant  : Sur  les  voyages  de  H.  Stanley  dans  l’Afrique  centrale,  par 
Léopold  baron  de  Hoffmann.  — l.e  passage  d’Elena  dans  les  Bal- 
kans de  F.  Kanitz.  — Remarques  sur  « la  Chine  » du  baron  de 
Richthofen,  par  D'’  A.  Wopeikof.  — La  Californie  sous  la  domina- 
tion des  Espagnols,  par  le  d^'  Cari  Zehden.  — Notices  : Sur  le  pays 
Fou-Sang,  par  E.  Bretschneider  ; Sur  le  voyage  projeté  du  lieute- 
nant de  Semellé  du  Niger  aux  grands  lacs  de  l’Afrique  équatoriale.  — 
Un  nouveau  voyage  de  découvertes  dans  la  Nouvelle-Guinée,  par 
H.  Greffraht.  — Littérature  géographique.  Le  Groenland  danois  et 
ses  produits,  par  H.  Rink.  — Voyage  du  D’’  Blau  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine.  — Le  Rigi,  par  L.  Rütimeyer.  — La  république  Argen- 
tine, par  Richard  Napp.  — Nouvelle  carte  des  environs  de  Vienne, 
par  Jul.  Albach. 

Tome  XXL  N®  1.  Rapport  annuel  du  président.  — Sur  les  peuples 
nains  dans  l’Afrique  occidentale,  par  le  d’’  O.  Lenz.  — Les  chemins 
de  fer  du  Brésil.  — Littérature  géographique  : Carneron.  A travers 
Afrique.  — D.  Kor’istka.  Les  travaux  de  la  section  topographique 
de  la  Bohème. 

N®  2.  La  ville  des  Gaulois  près  d’Aquilée,  par  le  baron  v.  Czoernig.  — 
Les  merveilles  des  montagnes  Rocheuses,  d’Ernest  v.  Hesse-AVarteg.  — 
Les  courants  maritimes,  par  le  d^’  C.  Jurg.  — Notice  sur  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  par  Greffraht.  — La  province  brésilienne  San  Paulo, 
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j)ar  le  baron  voii  Sclireiiicr.  — 1,'ne  rivière  souterraine  près  Koe- 
ni^^s^viesen,  (Autriche  sui)érieure).  — Littérature  géo"raphi(iue.  Sur 
la  carte  murale  <le  LAfritiue  de  Chavanne.  — Sur  l'ile  de  Réunion, 
liar  le  (h  von  Drasche. 

Au  commencement  de  l’année  1878,  la  société  avait  70  membres 
honoraires,  127  correspondants  et  048  meml)re3  ordinaires.  Parmi 
ces  derniers  il  y a 70  établissements  d’instruction  tant  gymnases 
(jue  Realschule^  et  07  régiments  et  réunions  d’officiers.  — Son 
budget  comptait  en  recettes  7332,15  flor.  (fr.  18,330.37)  et  eu  dépen- 
ses 7110.05  llor.  (fr.  17,770.02). 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Eyxlkunde  zu  Berlin. 

Tome  XII,  livr.  2 à 6.  (N°®  68  à 72.) 

Ose.  Loew.  Le  pays  à l’ouest  des  montagnes  Rocheuses  dans  les 
États-Unis,  sous  le  rapport  économique.  — AV.  Schimper.  L’état 
géologique  et  physique  du  district  Arrho  et  le  commerce  du  sel 
en  Abyssinie.  — H.  V.  Holten.  Voyage  de  Cochabamba  au  Cha- 
pare  et  à Chimore  (avec  carte).  — GrefTraht.  Dernières  nouvelles 
de  l’Australie,  la  Nouvelle-Guinée  et  l’ile  de  Lord  Howe.  — Le 
royaume  d’Atjeh.  — Di*  E.  v.  Bary.  Lettres  de  l’Afrique  septen- 
trionale. — Itinéraire  du  d»"  Pogge  de  Kimbundo  à Quizéméné,  la 
mussumha  ou  résidence  du  Muata  AAmvo,  et  de  là  à l’est  jusqu’à 
Inschibaraka,  (10  sept.  1875-28  février  1870).  — H.  Kiepert.  A’'oyage 
du  d*’  F.  Stolze,  dans  la  Perse  méridionale,  1875  (avec  carte).  — 
Gén.  Schindler.  Description  d’une  route  peu  connue  dans  le  Kho- 
rassau,  (avec  carte).  — von  Schleinitz.  Observations  géographiques 
et  ethnographiques  dans  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Bretagne 
et  les  îles  Salomon.  — D'"  Kloos.  Observations  géognostiques  et 
géographiques  dans  l’État  de  Minesota.  — Le  charbon  à la  côte 
occidentale  de  Sumatra.  — D^  G.  Hirschfeld.  Sur  la  carte  rou- 
tière du  sud  de  l’Asie  Mineure,  (avec  carte).  — G.  Rohlfs.  Sigil- 
mâsa  et  Tâfilet. — H.  Greffraht.  La  colonie  Aactoria  en  Australie. — 
G.  Zündel.  Le  pays  et  le  peuple  des  Évé,  sur  la  côte  des  Esclaves 
(Afrique  occidentale).  — Marthe.  Le  but  et  la  méthode  géogra- 
phiques et  le  premier  volume  de  la  Chine  du  baron  v.  Richthoven.  — 
Un  nouveau  fleuve  dans  la  Nouvelle-Guinée.  — Charlie  AVarburn- 
ton.  — Bibliographie  géographique  de  novembre  1876  à novembre 
1877. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Ber- 

lin. Tome  IV,  n®  5 et  6. 

Séances  du  5 mai  et  du  2 juin  1877.  — Conférences  du  baron  de 
Richthoven,  sur  les  routes  commerciales  de  la  soie  jusqu’au  deuxième 


siècle  de  notre  ère  ; de  M.  Reiss,  sur  ses  voyages  dans  l’Ainé- 
rique '"méridionale,  et  de  M.  Polakowsky,  sur  la  partie  orientale 
de  la  république  de  Costa-Rica.  — Notices  sur  Djoliore  et  sur  l'ex- 
pédition portugaise  entre  Angola  et  Mozambique.  — Nouvelles  des 
sociétés  géographiques.  — Ouvrages  reçus. 

N*^  7.  Séance  du  7 juillet  1877.  Contérence  de  M.  Nachtigal,  sur  l’état 
actuel  des  travaux  de  l’association  internationale  pour  l’explora- 
tion et  la  civilisation  de  l’Afrique  centrale.  — Programme  de  l’ex- 
position géographique  du  musée  scolaire  allemand.  — Dernières 
nouvelles  de  Stanley.  — Exploration  de  la  Patagonie  méridionale. 
— Nouvelles  des  sociétés  géographiques.  — Ouvrages  reçus. 

N®  8.  Séance  du  8 octobre  1877.  Conférence  de  M.  Falkenstein,  sur 
l’hygiène  des  régions  tropicales,  et  de  M.  Virchow,  sur  l’antlu-o- 
pologie  de  l’Amérique. — Notices;  Les  premières  lettres  de  Stanley 
de  l’Afrique  occidentale  ; la  navigation  vers  la  Sibérie  en  été  ; 
l’expédition  du  klipper  Wsadnik  dans  la  mer  de  Behring  et  la 
mer  Polaire.  — Nouvelles  des  sociétés  géographiques.  — Ouvrages 
' reçus. 

N»  9.  Séance  du  9 novembre  1877.  L’état  politique  des  Twareg, 
dernière  communication  du  d^‘  Ervvin  von  Bary.  — Conférence  de 
M.  Nachtigal  sur  le  voyage  de  Stanley  d’après  les  communica- 
tions du  voyageur  ; et  de  M.  Orth,  sur  l’utilité  des  cartes  géognos- 
tiques  dù  sol  pour  la  géographie  et  l’économie  agricole  et  fores- 
tière. — Notices.  Mort  du  voyageur  E.  de  Bary.  — Dernières 
nouvelles  de  Stanley.  — Nouvelles  des  sociétés  géographiques.  — 
Ouvrages  reçus. 

No  10.  Séance  du  8 décembre  1877.  — - Rapport  sur  les  derniers  tra- 
vaux de  la  commission  géologique,  par  M.  Hauchecorne.  — Con- 
férence de  M.  Hildebrandt  sur  ses  voyages  dans  l’Afrique  orien- 
tale. — Notice  sur  James  Orton.  — Nouvelles  des  sociétés 
géographiques  — Ouvrages  reçus. 

La  société  géographique  de  Berlin  avait  en  janvier  1877,  730  mem- 
bres ordinaires  dont  607  résidant  à Berlin;  il  ne  restait  plus  que 
deux  membres  fondateurs,  le  lieutenant-général  Baeyer  et  le  baron 
de  Ledebur. 

120.  Deutsche  geographische  Blàttey^  herausgegeben  von  der 
geograpliische  Gesellschaft  in  Bremen,  durch  deren 
Schriftfürer  M.  Lindeman. 

Contenant  : Khiwa  1875.  Notice  sur  un  voyage  dans  l’Asie  centrale 
par  Barth.  von  Onody.  — Les  expéditions  de  M.  Herman  Sande- 
berg  dans  la  Russie  d’Europe.  — Les  relations  commerciales  entre 
l’Europe  et  la  Sibérie  septentrionale.  — Nouvelles  recherches  sur 


Ic.^  Aléoiito.^.  coiniiiuilifatiou  rlc  II.  I)all  de  la  l)rigade  topogra- 
pliiciue  do.s  Mtats-Unis  (avec  carte).  — Petites  notices. 

Counne  sui>i)léinent  ; Le  rapport  annuel  sur  Tûtat  de  la  société 
présenté  dans  la  séance  du  P'  février  1878.  — La  société  qui  .se 
(•oni})o.sait,  au  comincnccinent  de  l’an  née,  de  15  membres  seule- 
ment, en  comptait  tin  décembre  135  (117  membres  ordinaires, 
U honoraires  et  9 correspondants).  Le  capital  de  la  société  était 
le  31  décembre  1876,  de  9044  Mk.  Les  revenus  de  1877  ont  été 
de  2295.81  Mk.  mais  les  dépenses  ont  monté  à 5536.74  Mk.,  de 
sorte  que  l'encaisse  nest  plus  que  de  5803.11  Marks  .soit  fr.  7253.88. 

140.  A(klress  ai  ihe  anniversary  meeting  of  ihe  royal  geo- 
graphical  society,  hy  Sir  Rutherford  Alcock,  president, 
delivered  at  the  anniversaiy  meeting  on  tlie  28^^'  May 
1877. 

14.3.  Tiecueil  consulaire,  année  1877.  Feuilles  2G  à 68,  pages 
201  à 544. 

Pette  seconde  livraison  renferme  vingt-quatre  rapports.  Le  plus 
remarquable  est  celui  sur  le  Transvaal. 

149.  Annnal  report  of  the  Smithsonian  institution  for  the 
year  1876. 

Pontient  : Rapport  annuel,  par  M.  Jos.  Henry,  secrétaire  directeur 
<le  l’institution.  — Appendice  au  rapport.  — IHoge  de  Gay-Lussac.  — 
Notice  biographique  sur  D.  Pedro  II,  empereur  du  Brésil.  (Pes 
deux  notices  sont  traduites  du  français.)  — Les  théories  de  la 
gravitation.  — Les  révolutions  de  la  croiite  terrestre.  — Les  asté- 
l'oïdes  entre  Mars  et  Jupiter.  — La  collection  I.atimer  (antiquités 
de  Porto-Rico)  au  musée  national  de  Washington.  — Les  anti- 
(luités  i)ré.historiques  de  la  Hongrie  (traduit  du  français).  — Sui- 
te Jade  de  Chine.  — Antiquités  du  Cxuateinala.  — Les  tumulus 
jiréhistoriques  du  Wisconsin.  — Dépôts  d’instruments  de  pierre.  — 
Un  ancien  instrument  en  bois.  — Sur  les  Indiens. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  MARS  1878. 


ORDRE  DU  JOUR  : 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  février  dernier.  — 
2®  Correspondance.  — 3®  Nécrologie.  Discours  de  M.  le  président.  — 
4®  Nomination  de  membres  effectifs  et  correspondants.  — 5®  Modification 
des  statuts  de  la  société.  — 6®  Subside  accordé  par  l’administration 
communale  d’Anvers.  — 7®  Lettre  de  M.  Zoeppritz  au  sujet  des  voyages 
d’Eugène  de  Pruyssenaere.  — 8®  Note  sur  l’expédition  du  Pamh\  par 
M.  Alex,  de  Lubawsky.  — 9®  Note  de  M.  A.  Raguet,  membre  effectif, 
sur  les  îles  Sandwich.  — 10.  Rapport  de  MM.  Henrard  et  Delogne  sur 
un  mémoire  de  M.  le  lieutenant  Reuter.  — 11.  Conférence  de  M.  le  baron 
VAN  Ertborn  sur  la  formation  géologique  du  sol  d’Anvers.  — 12®  Dépôt 
d’une  notice  sur  Jean-Baptiste  Serufini  et  les  assurances  maritimes  au 
XVP  siècle.,  par  M.  P.  Génard. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à 
riiôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : 

Ai.  H.  Wauwermans,  lieutenant-colonel  du  génie,  président, 
AIM.  le  docteur  L.  Delgeur  et  E.  Grattan,  vice-présidents, 
MAI.  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier 
et  H.  Hertoglie,  bibliothécaire. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  à 8 i/ü  heures  du  soir. 


IG 


1.  Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
13  février  derniei*  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 


On  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance  : 

M.  le  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil,  au  nom  de  S.  M. 
rem|)ereur  don  Pedro  II,  président  d’honneur,  remercie  la 
société  de  l’envoi  de  ses  bulletins. 

MM.  Petit,  de  Laveleye  et  Meulemans  remercient  la  société 
de  leur  nomination  comme  membres  effectifs  et  correspondants. 

M.  Meyners  d’Estrey  envoie  le  prospectus  d’une  nouvelle 
revue  intitulée  : Annales  de  l'extrême  orient. 

Plusieurs  dons  ont  été  faits  à la  bibliothèque  de  la  société. 
La  liste  en  sera  publiée  dans  le  Bnlletin. 


3.  M.  le  président  s’exprime  en  ces  termes  : 


Messieurs, 


Depuis  notre  dernière  réunion,  notre  société  a fait  des  per- 
tes douloureuses. 

M.  Le  Grand  de  Reulandt,  l’un  de  nos  conseillers,  a suc- 
combé au  mal  qui  le  menaçait  depuis  longtemps.  M.  Le  Grand 
occupe  une  place  importante  dans  l’histoire  de  notre  jeune 
société.  Il  fut  l’un  des  organisateurs  les  plus  actifs  du  con- 
grès de  géographie  d’Anvers.  Il  fut  son  trésorier,  et  grâce  à 
sa  bonne  gestion,  chose  rare  dans  l’histoire  des  congrès,  les 
opérations  furent  soldées  avec  un  encaisse  qui  sera  encore 
employé  à la  diffusion  des  idées  géographiques,  puisque,  par 
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décision  du  bureau  du  congrès,  il  a été  remis  à l’académie 
d’archéologie  de  Belgique  pour  fonder  des  prix  en  faveur 
d’auteurs  de  mémoires  sur  des  questions  du  domaine  de  la 
géographie. 

Après  le  congrès,  M.  Le  Grand  fut  l’im  de  ceux  qui  pour- 
suivirent avec  le  plus  de  ténacité  l’idée  de  lui  donner  un  carac- 
tère permanent  par  la  fondation  d’une  société  de  géographie. 
Ce  fut  chez  lui  qu’eurent  lieu  nos  premières  réunions  pour  en 
rédiger  les  statuts,  ce  fut  dans  son  salon  que  notre  bureau  fut 
constitué  le  1’’  octobre  1876. 

Quoique  déjà  bien  souffrant,  nul  membre  de  la  société  n’a 
été  plus  actif. 

Retenu  par  des  devoirs  de  famille,  j’ai  eu  le  regret  de  ne 
pouvoir  vous  représenter  aux  funérailles  de  cet  homme  dis- 
tingué ; mais  vous  savez  que  nos  deux  vice-présidents  et  les 
autres  membres  du  bureau  l’ont  accompagné  à sa  dernière 
demeure.  Vous  avez  tous  encore  présents  à la  mémoire  l’adieu 
touchant  que  M.  le  vice-président  Belgeur  lui  a adressé. 

Depuis  notre  dernière  séance,  nous  avons  également  appris 
la  mort  de  deux  de  nos  correspondants,  le  capitaine  Louis 
Grespel  et  le  docteur  Arnold  Maes,  décédés  à Zanzibar.  Nous 
manquons  encore  de  renseignements  précis  sur  la  cause  de  cet 
accident  déplorable.  Tout  semble  indiquer  qu’ils  furent  l’un  et 
l’autre  plutôt  victimes  de  leur  imprudence  que  du  climat. 
Animés  du  vif  désir  d’illustrer  leurs  noms,  d’entreprendre  sans 
délai  l’honorable  mission  qui  leur  avait  été  confiée,  ils  s’étaient 
hâtés  d’arriver  à Zanzibar.  Ce  passage  brusque  de  nos  cli- 
mats du  nord  vers  les  régions  tropicales  n’est  pas  sans 
danger.  Il  eût  été  prudent,  peut-être,  de  s’y  préparer  par 
une  station  intermédiaire.  Vous  vous  rappelez  que  lorsque 
M.  Bennett  confia  à Stanley  le  soin  de  rechercher  Livingstone 
dont  on  était  sans  nouvelles,  malgré  la  hâte  qu’on  avait 
de  lui  porter  secours,  malgré  qu’un  retard  exposât  sa  vie 
et  quoique  Stanley  fût  déjà  préparé  au  séjour  des  pays 
chauds  par  le  sang  nègre  qui  coule  dans  ses  veines  et  une 
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longue  habitation  à la  Nouvelle-Orléans,  M.  Bennett,  disons- 
nous,  lui  prescrivit  un  séjour  préliminaire  de  quelques  mois 
en  Égypte,  en  Asie-Mineure,  en  Perse,  dans  l’Inde  Anglaise, 
afin  de  s’acclimater.  Parti  de  Paris  en  octobre  1869,  Stanley 
n’arriva  à Zanzibar  qu’en  janvier  1871.  Nos  compatriotes  ont 
probablement  eu  le  tort  de  ne  pas  assez  tenir  compte  de  ces 
sages  conseils  de  l’expérience.  Il  faut  une  préparation  sérieuse 
pour  résister  au  climat  dangereux  de  la  côte  orientale  de 
l’Afrique.  Il  y a peu  de  jours,  M.  Rabaud,  président  de  la 
société  de  géographie  de  Marseille,  l’un  des  hommes  des  plus 
compétents  en  cette  matière  par  les  voyages  qu’il  a faits  à 
Zanzibar,  me  faisait  remarquer  la  nécessité  pour  les  habi- 
tants de  nos  climats,  habitués  à suppléer  à la  chaleur  du 
soleil  par  une  nourriture  forte  et  abondante,  de  se  soumettre 
d’abord  à un  régime  prolongé  en  pays  chauds  afin  d’habituer 
leur  estomac  à une  substantation  plus  appropriée  à l’Afrique 
et  de  combattre  la  dyssenterie,  ce  fléau  des  voyageurs  inter- 
tropicaux. L’oubli  de  cette  précaution  est  toujours  fatal. 

Si  cette  double  mort  jette  un  voile  lugubre  sur  l’histoire 
naissante  de  nos  explorations  africaines,  ne  craignons  pas 
quelle  puisse  arrêter  l’ardeur  de  nos  explorateurs.  Déjà 
d’autres  se  sont  présentés  et  remplaceront  sous  peu  les 
premiers.  Le  danger  démontré  par  un  désastre,  ennoblit  leur 
dévouement.  Le  malheur  qui  est  arrivé  ne  sera  pas  sans 
fruit,  car  le  retard  que  subira  l’expédition,  en  attendant  ses 
renforts,  pourra  être  mis  à profit  par  M.  le  lieutenant  Gambier 
devenu  chef  de  l’expédition,  pour  se  préparer  avec  plus  de 
maturité  et  une  connaissance  plus  complète  de  ses  nécessités. 

Je  profiterai  de  cette  occasion.  Messieurs,  pour  mettre  sous 
vos  yeux  les  portraits  de  nos  premiers  explorateurs,  dont  deux 
sont  déjà  martyrs  de  la  cause  africaine  ; la  société  doit  ces 
planches  à la  générosité  de  notre  confrère,  M.  le  major  Adan. 

Cette  liste  funèbre  n’est  malheureusement  pas  encore  close. 

Il  y a peu  de  mois,  nous  avions  à déplorer  la  perte  de  l’un 
de  nos  membres  honoraires  les  plus  illustres,  M.  Leverrier, 
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directeur  de  l’observatoire  de  Paris.  Ses  grands  travaux 
l’avaient  élevé  au  premier  rang  de  la  science.  Aujourd’hui, 
nous  avons  à déplorer  la  mort  de  son  émule  le  P.  Secchi, 
directeur  de  l’observatoire  du  Collège  romain.  Malgré  des 
luttes  politiques  actives,  le  P.  Secchi  avait  inspiré  par  ses 
travaux  un  tel  respect,  que  les  deux  partis,  par  un  accord 
tacite,  lui  laissèrent  la  jouissance  de  son  observatoire  cà  Rome, 
comme  si  les  couvents  n’avaient  pas  été  supprimés.  Ce  lait 
seul  suffirait  pour  illustrer  la  vie  d’un  homme. 


4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  séance  du  22 
février  dernier,  les  membres  effectifs  ont  élu  : 

Membre  effectif  : 

M.  L.  Petit,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  du  service  hydro- 
graphique, à Anvers. 

Membres  correspondants  belges  : 

MM.  E.  Eisco,  directeur  général  au  ministère  des  finances, 
à Bruxelles. 

E.  DE  Borchgrave,  conseiller  de  légati<on,  à Berlin. 
Jos.  Meulemans,  attaché  aux  archives  d’Anvers. 

E.  DE  Laveleye,  professeur  à l’université  de  Liège. 

Membres  correspondants  ètran gers  : 

MM.  de  Croizier,  président  de  la  société  Indo-chinoise,  à 
Paris. 

William  Giffort  Palgrave,  consul  de  Sa  Majesté 
Britannique  aux  îles  Philippines. 


M.  Charles  A.  Sinclair,  consul  de  Sa  Majesté  Britannique 
à Füo-cliow-tbü,  Chine. 


5.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  sur  la  proposi- 
tion de  M.  le  premier  vice-président  le  d^  L.  Delgeur  et  de 
M.  le  trésorier  Jacq.  Langlois,  les  membres  effectifs  ont 
procédé,  conformément  à l’art.  35  des  statuts,  à la  révision  de 
ces  mêmes  statuts. 

Sur  le  rapport  d’une  commission  spéciale  composée  de  MM.  le 
Di’  Delgeur,  E.  Grattan,  J.  Langlois,  le  chev.  Jules  van 
Havre  et  Jacq.  Thielens,  des  modifications  aux  articles  3,  6, 
17,  18,  19,  20,  26,  27  et  36  des  statuts,  ainsi  qu’aux  articles 
23  et  27  du  règlement,  ont  été  adoptées  à l’unanimité  par 
rassemblée  des  membres  effectifs  dans  sa  séance  spéciale  du 
22  février  dernier. 

La  société  décide  l'impression  des  nouveaux  statuts,  ainsi 
que  des  articles  du  règlement  modifiés,  dans  le  Bulletin,  à 
la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 


6.  M.  le  président  annonce  qu’un  subside  annuel  de  frs.  500 
a été  alloué  à la  société  par  l’administration  communale 
d’Anvers . (Applauclissem  entsj . 


7.  M.  le  président  rend  compte  d’une  communication  qu’il  a 
reçue  au  sujet  du  voyageur  belge  Eugène  de  Pruyssenaere, 
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sur  les  travaux  duquel  il  a présenté  un  travail  à la  société. 
{Bulletin,  T.  I,  page  282)  : 


Messieurs, 


J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Zoeppritz,  professeur  de  i)liysique 

et  de  géodésie  à l’université  de  Giessen;  elle  date  du  10  mars. 

M.  Zoeppritz  est  l’auteur  de  l’article  publié  par  les  MUlltei- 
lungen  de  Petermann,  qui  vous  a fait  connaître  l’importance 
des  voyages  de  notre  compatriote  Eugène  de  Pruyssenaere.  Le 
savant  allemand  met  à ma  disposition,  de  la  manière  la  plus 

gracieuse,  toute  une  série  de  documents  qu’il  possède  sur 

ce  voyageur,  et  parmi  lesquels  il  en  est  des  plus  importants. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  j’accepterai  avec  empressement  cette 
offre  si  bienveillante. 

Je  dois  à ce  sujet  rectifier  une  erreur.  J’avais  supposé  le 
travail  de  M.  Zoeppritz  fait  à la  demande  de  la  direction  des 
Mittheüungen  ; or,  il  n’en  est  pas  ainsi.  M.  Zoeppritz,  après 
avoir  lu  les  lettres  éditées  par  Heuglin  dans  lesquelles  de  Pruys- 
senaere raconte  ses  projets  de  voyages,  fut  frappé  de  l’im- 
portance de  son  oeuvre  et  résolut  immédiatement  d’en  publier 
riiistoire.  Il  fut  encouragé  dans  ce  travail  par  un  juge  bien 
compétent  en  pareille  matière,  le  d^'  Scliweinfurtb.  Son  travail 
était  achevé  à peu  près  en  1870,  et  fut  interrompu  par  les 
préoccupations  de  la  guerre  franco-allemande.  Il  devait  paraître 
dans  les  bulletins  de  la  société  Khédiviale  du  Caire.  En  1873 
le  travail  était  achevé  et  le  d^  Schweinlurth  s’étant  retiré  de 
la  société  Khédiviale,  M.  Zoeppritz  l’offrit  aux  Mittheilungeu 
de  Petermann. 

Cette  rectification  a son  importance.  L’intérêt  inspiré  au 
savant  professeur,  par  notre  malheureux  compatriote,  le  soin 
pieux  avec  lequel  il  cherche  à sauver  sa  mémoire  de  l’oubli, 
ajoute  à sa  gloire  et  élève  haut  son  mérite.  Nous  pouvons 
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être  reconnaissant  à M.  Zoeppritz  d’avoir  tait  connaître  un 
Belge  qui  certainement  fait  honneur  à son  pays. 


H.  M.  le  président  communique  à l’assemblée  la  notice  sui- 
vante qui  lui  a été  adressée  par  M.  le  conseiller  de  cour 
russe  Alexandre  de  Lubawsky,  de  Toula  (Russie),  en  date  du  15 
lévrier  dernier  : 

“ La  çiazette  Rits.se  du  Turkestan  vous  fait  connaître  que 
V deux  membres  de  l’expédition  du  Pamir,  MM.  Skassi  et 
” Schwatz,  sont  rentrés  à Taschkent.  M.  Severtzoff  est  resté 
” à Oscli  pour  mettre  ordre  à ses  collections. 

” L’expédition  était  partie  pour  le  Pamir  au  milieu  de  sep- 
’’  tembre  1877.  Elle  y rencontra  beaucoup  de  neige  et  eut  à 
subir  un  froid  de  25®  Réaumur.  Elle  avait  été  obligée 
” d’emporter  à dos  de  yaks  (bœufs)  le  bois  nécessaire  pour 
” se  chauffer,  car  il  n’y  a pas  de  bois  dans  la  contrée.  Après 
avoir  passé  par  la  gorge  de  Charte  dans  l’Altaï,  elle  arriva 
’’  au  Pamir  et  pénétra  jusqu’à  la  rivière  de  Kok-say  qui,  au 
’’  dire  des  habitants,  coule  sur  le  territoire  de  Kashgar  et  se 
’’  jette  dans  le  Lob-nor.  M.  Severtzoff  tenta  vainement  de  péné- 
’’  trer  jusqu'aux  montagnes  méridionales  encore  problématiques. 
Six  positions  astronomiques  ont  été  relevées  par  M.  Schwatz; 
il  a fait  également  de  nombreuses  observations  magnétiques. 
’’  Plus  de  100  positions  ont  été  prises  au  moyen  d’observa- 
” tiens  géodésiques  et  barométriques  par  M.  Skassi  et  une 
” carte  du  pays  a été  dressée.  M.  Severtzoff  a recueilli  une 
” riche  collection  ornithologique.  » 


9.  M.  Baguet,  membre  effectif,  transmet  les  renseignements 
suivants  sur  la  découverte  des  îles  Sandwich  : 
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D’après  un  article  publié  dans  le  Bulletin  de  géographie 
de  Madrid,  par  D.  Martin  Ferreiro,  il  paraît  que  c’est  à tort 
qu’on  attribue  la  découverte  des  îles  Sandwich  ou  Hawaii  au 
navigateur  Cook. 

Dans  la  relation  du  voyage  que  tit  D.  Alexandre  Malaspina, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à bord  des  corvettes  Descubierta 
et  Atremda,  à travers  rr)céan  Pacifique,  se  trouve  le  para- 
graphe suivant  : 

« En  prenant  la  hauteur  de  l’île  d’Owyhee  nous  avons 
eu  la  quasi-certitude  que  les  îles  Sandwich  du  capitaine 
Cook  étaient  bien  les  îles  Monjes,  Ulua  etc.  des  cartes  es- 
pagnoles et  dont  la  déco.u verte  est  due  à Juan  de  Gaïtan  eu 
1555,  quoiqu’elles  soient  situées  à 10°  plus  à l’est  que  ne 
l’indiquent  les  nouvelles  cartes  anglaises.  L’erreur  dans  la- 
quelle est  tombée  Juan  de  Gaïtan  est  excusable  et  assez 
commune  aux  navigateurs  de  cette  époque,  vu  qu’ils  n’a- 
vaient à leur  disposition  que  des  instruments  imparfaits  et 
qu’ils  ne  possédaient  pas  les  connaissances  des  navigateurs 
modernes. 

” Un  savant  anglais,  M.  Elles,  attribue  la  découverte  de  cet 
archipel  à des  navigateurs  espagnols  du  XYP  siècle.  Le  capi- 
taine Cook  avait  trouvé  dans  une  des  îles  un  tronçon  d’une 

large  épée  et  un  morceau  d’une  cuirasse,  curiosités  qui  se 

trouvent  actuellement  dans  le  British  Mmeimi. 

’’  Une  lettre  qui  existe  au  dépôt  hydrographique  fait  men- 
tion des  îles  Sandwich  et  un  autre  écrit  désigne  quelles  furent 

découvertes  en  1555  par  Juan  de  Gaïtan  qui  leur  donna  le 

nom  de  islas  de  Mesa. 

L’auteur  cite  encore  d’autres  preuves  à l’appui  et  termine 
ainsi  son  article  : 

” Fleurien,  dans  la  description  du  voyage  de  Marchand,  dit 
que  la  mémoire  du  capitaine  Cook  n’avait  pas  besoin  du 


— 246  — 


stérile  lionneur  (Tavoir  découvert  les  îles  Sandwich,  ses 
importants  travaux  et  ses  grandes  découvertes  ayant  jeté  assez 
d’éclat  sur  son  nom.  Il  a i)ayé  malheureusement  de  sa  vie 
l’honneur  d’avoir  <lonné  le  nom  des  îles  Hawaiiennes  ou  Sand- 
wich aux  îles  qui  auraient  dû  porter  le  nom  d’îles  de  Mesa. 


10.  MM.  Henrard  et  Delogne  présentent  leurs  rapports  sur 
le  mémoire  de  M.  le  lieutenant  Reuter  intitulé  : Colonies 
nalionales  dans  VAfriqae  centrale  sous  Ui  protection  de 
postes  m ilitah ‘es. 

Les  commissaires,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  l’œuvre 
de  l’auteur,  sont  d’avis  que  ce  travail  ne  rentre  pas  suffisam- 
ment dans  le  cadre  des  études  géographiques  pour  être  inséré 
au  Balletin  et  concluent  à son  dépôt  aux  archives.  Ces  con- 
clusions sont  adoptées. 


11.  M.  le  baron  0.  van  Ertborn  fait  une  conférence  sur 
la  formation  géologique  du  sol  dé  Anvers. 

Le  président  remercie  l’orateur  au  nom  de  la  société.  Il 
fait  ressortir  l’intérêt  de  cette  étude  pleine  de  faits  nouveaux 
et  ignorés  d’une  importance  extrême  pour  l’art  des  construc- 
tions à Anvers. 

Sont  nommés  rapporteurs  : MM.  le  colonel  H.  Wauwermans 
et  Ad.  de  Boe. 


12.  M.  P.  Génarcl,  secrétaire  général,  dépose  une  notice 
sur  Jean-Baptiste  Sera  fini  et  les  assnrances  maritimes  au 
XVB  siècle. 

Sont  nommés  rapporteurs  : MM.  le  d^’  Delgeur  et  Langlois. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


STATUTS 


But  de  la  société. 


Art.  1.  — La  société  est  instituée  pour  faire  progresser 
les  sciences  géographiques  et  en  propager  la  connaissance. 

Art.  2.  — Elle  se  met  en  relation  avec  les  sociétés 

savantes,  les  voyageurs  et  les  géographes,  organise  des  con- 
férences, ouvre  des  concours,  publie  éventuellement  des  tra- 
vaux concernant  l’objet  de  ses  études  et  peut  donner  son 
appui  aux  entreprises  qui  se  rattachent  à sa  mission. 


Composition. 


Art.  3.  — Elle  se  compose  de  cinquante  membres  effectifs, 
de  cinquante  membres  correspondants  résidant  en  Belgique, 
et  d’un  nombre  illimité  de  membres  correspondants  étrangers, 
de  membres  adhérents  et  de  membres  associés. 

Art.  4.  — Les  membres  effectifs  doivent,  sauf  exception 
admise  par  le  bureau,  être  domiciliés  à Anvers.  Ils  paient 
une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  membre  effectif  qui  cesse  d’habiter  Anvers  est  inscrit 
au  tableau  des  membres  correspondants  belges  ; s’il  reprend 
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son  domicile  en  cette  ville,  il  redevient  membre  effectif  à la 
première  vacance. 

Le  bureau  pourra  accorder  des  dispenses  de  résidence. 

Art.  5.  — Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi 
les  savants  qui  ont  fait  preuve  de  connaissances  spéciales  en 
géographie,  et  les  personnes  dont  le  concours  peut  être  utile 
à la  société.  Ils  sont  exempts  de  contributions. 

Art.  6.  — Les  membres  adhérents  paient  une  contribution 
annuelle  de  10  francs  (ou,  en  une  fois,  la  somme  de  175  francs.) 

Les  instituteurs  et  les  institutrices  des  établissements  de 
l’enseignement  primaire  et  moyen  sont  admis  en  qualité  de 
membres  associés.  Ils  paient  une  rétribution  annuelle  de  5 francs 
et  jouissent  de  tous  les  avantages  accordés  aux  membres 
adhérents. 

Les  membres  effectifs  sont  élus  parmi  les  membi'e  adhérents, 
associés  ou  correspondants  habitant  Anvers. 

Art.  7.  — Les  membres  honoraires  sont  nommés  parmi  les 
personnes  qui,  par  leur  position  sociale,  peuvent  rendre  des 
services  à l’association  et  parmi  celles  qui  ont  acquis  des 
titres  par  leur  mérite  et  leurs  travaux.  La  société  peut,  dans 
des  cas  extraordinaires,  conférer,  comme  un  hommage  par- 
ticulier, le  titre  de  président  d'honneur.  Elle  peut  également 
décerner  le  titre  de  président  honoraire  à de  hauts  dignitaires 
et  aux  membres  qui  ont  rempli  cinq  fois  les  fonctions  de  la 
présidence  annuelle.  Les  présidents  d’honneur  et  les  présidents 
honoraires  sont  nommés  à vie. 

Art.  8.  — Les  membres  des  différentes  catégories  qui  s’en- 
gagent à payer  annuellement  une  contribution  de  50  francs 
(ou,  en  une  fois,  la  somme  de  750  francs,)  reçoivent  le  titre 
de  membres  protecteurs. 

Art.  9.  — Les  présidents  d’honneur,  ainsi  que  les  présidents 
honoraires,  ont  la  préséance  sur  tous  les  membres.  Ils 
prennent  rang  d’après  la  date  de  leur  inscription.  S’ils  ne 
sont  pas  membres  effectifs,  ils  n’ont  pas  voix  délibérative. 
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Aut.  10.  — Tous  les  membres  peuvent  assister  aux  séances; 
les  membres  honoraires  et  correspondants  ont  seuls  voix  con- 
sultative. 

Le  président  peut,  aux  séances,  accorder  la  parole  à toute 
l)ersonne  qui  aura  quelque  communication  utile  à faire. 

Art.  11.  — Tout  membre  de  la  société  qui  publie  un 
ouvrage,  est  tenu  d’en  faire  parvenir  un  exemplaire  à la 
direction. 

Art.  12.  — Les  dons  faits  à la  société  sont  mentionnés 
dans  ses  publications.  Les  noms  des  donateurs  sont  cités, 
si  ceux-ci  n’expriment  pas  le  désir  de  garder  l’anonyme. 

Art.  13.  — Tous  les  membres  sont  invités  à faire  les  pro- 
positions ou  les  communications  qui  leur  paraissent  intéresser 
la  société.  Les  propositions  sont  faites  par  écrit  au  bureau, 
chargé  de  les  examiner  et  de  les  soumettre,  avec  son  avis, 
aux  délibérations  de  l’assemblée,  au  plus  tard  dans  la  deuxième 
séance  qui  suit  celle  dans  laquelle  elles  ont  été  présentées. 

Art.  14.  — Les  membres  effectifs  et  correspondants  sont 
nommés  sur  la  présentation  du  bureau,  auquel  les  membres 
effectifs  peuvent  proposer  des  candidats.  Ces  propositions  doi- 
vent être  faites  par  écrit.  Le  bureau  inscrit  ces  candidatures 
à la  suite  de  celles  qui  émanent  de  son  initiative. 

Les  membres  effectifs  discutent  à huis-clos  les  titres  des 
candidats  dans  la  séance  qui  suit  celle  où  ils  ont  été  présentés. 

L’élection  se  fait  à la  séance  subséquente,  sans  discussion 
quant  au  mérite  des  candidats  présentés. 

En  cas  de  vacance  d’une  place  de  membre  efiectif  ou  de 
correspondant,  deux  candidats  au  moins  sont  présentés.  Les 
bulletins  de  convocation  désignent  leurs  noms,  qualités  et  domi- 
ciles. Les  membres  effectifs,  réunis  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
après  avoir  entendu  le  rapport  et  l’avis  du  bureau  sur  les 
présentations,  procèdent  à l’élection.  S’il  y a plus  de  deux 
candidats  pour  une  place  vacante  et  si,  au  premier  tour  de 
scrutin,  aucun  d’eux  n’obtient  la  majorité  absolue,  il  est  ouvert 


un  nouveau  scrutin.  Si  à ce  second  vote  aucun  candidat  no 
réunit  la  majorité,  un  scrutin  de  ballotage  se  fait  entre  les 
deux  concurrents  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  au  second 
tour.  Si  deux  candidats  obtiennent  le  même  nombre  de  suf- 
frages et  que  l’im  d’eux  seulement  doive  être  soumis  au  bal- 
lotage, il  est  procédé  à un  scrutin  préalable  pour  désigner 
celui  qui  sera  compris  dans  le  ballotage  définitif. 

Les  membres  adhérents  et  associés  sont  admis  par  le  bureau 
sur  la  présentation  de  deux  membres. 

Art,  15.  — Chaque  membre  nouvellement  admis  reçoit  un 
exemplaire  des  statuts  et  du  règlement. 

Art.  16.  — L’année  sociale  commence  le  L'  mai.  Toute 
démission  de  membre  doit  être  remise  au  bureau  au  plus  tard 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 


Lu  conseil. 


Art.  17.  — L’assemblée  des  membres  effectifs  nomme  un 
conseil  composé  de  dix-huit  membres  effectifs. 

Les  conseillers  donnent  leur  avis  sur  les  questions  qui  leur 
sont  soumises  par  le  bureau.  La  durée  du  mandat  des  con- 
seillers est  de  six  ans  ; ils  se  renouvellent  par  tiers  tous  les 
deux  ans  et  sont  rééligibles. 

Les  élections  des  membres  du  conseil  se  font  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars.  Le  mandat  des  membres  élus  com- 
mence le  1^  avril  qui  suit  l’élection  et  finit  le  31  mars.  Lors 
du  premier  renouvellement  du  conseil  en  1878,  un  tirage  au 
sort  détermine  les  séries  des  membres  sortants. 

Le  membre  du  conseil  qui  meurt,  qui  donne  sa  démission 
ou  qui  est  empêché  de  remplir  ses  fonctions  est  remplacé 
pour  le  temps  qu’il  avait  encore  à rester  en  charge,  lors  de 
l’élection  du  mois  de  mars  suivant. 
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Lu  bureau. 


Art.  18.  — Les  affaires  de  la  société  sont  gérées  par  un 
bureau  élu  par  le  conseil  et  composé  de  : 
un  i)résident, 

un  premier  vice-président, 
un  second  vice-président, 
un  secrétaire  général, 
un  secrétaire  de  l’administration, 
un  trésorier, 
un  bibliothécaire. 

La  durée  de  leur  mandat  est  de  deux  ans  ; ils  sont  rééli- 
gibles. 

Art.  19.  — Le  renouvellement  du  bureau  se  fait  dans  l’or- 
dre suivant  : 

1^'®  année  : le  président,  le  2®  vice-président,  le  secrétaire 
de  l’administration  et  le  trésorier. 

2®  année  : le  L’  vice-président,  le  secrétaire  général  et  le 
bibliothécaire. 

Les  élections  du  bureau  se  font  dans  le  mois  d’avril.  Les 
membres  élus  entrent  en  fonction  le  l^  mai  qui  suit  l’élec- 
tion. Le  premier  renouvellement  du  bureau  a lieu  au  mois 
d’avril  1878. 

Le  membre  du  bureau  qui  meurt,  qui  change  de  résidence, 
qui  donne  sa  démission  ou  se  trouve  empêché  de  continuer 
ses  fonctions  est  remplacé  pour  le  temps  que  son  mandat 
avait  encore  à courir. 

Art.  20.  — Les  élections  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
art.  5,  6,  7,  9,  14,  17  et  19  se  font  au  scrutin  secret. 


Lu  président  et  des  vice-présidents. 


Art.  21.  — Le  président  a la  police  de  l’assemblée,  règle 
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l’ordre  des  délibérations,  désigne  les  membres  des  commissions 
et  des  députations. 

Tout  membre  qui  veut  prendre  la  parole,  la  demande  au 
président. 

Le  président  présente  l’ordre  du  jour  de  chaque  séance, 
recueille  les  suffrages  et  en  proclame  le  résultat.  Il  a seul 
le  droit  de  mettre  en  délibération  une  proposition  faite  en 
séance.  Il  ne  peut  s’en  dispenser  lorsqu’elle  est  appuyée  par 
deux  membres  ; mais  s’il  le  juge  utile,  il  renvoie  la  déli- 
bération à la  séance  suivante  ou  propose  une  autre  époque. 
En  cas  de  partage,  sa  voix  est  prépondérante,  sauf  en  matière 
d’élections.  Il  signe  les  diplômes,  les  procès-verbaux  et  tous 
les  autres  actes  de  la  société.  Il  est  de  droit  membre  de 
toutes  les  commissions  et  députations. 

Art.  22.  — Les  vice-pi’ésidents  secondent  et  suppléent  le 
président,  en  son  absence,  dans  toutes  ses  fonctions. 

Art.  23.  — Si  aucun  des  présidents  n’est  présent  aux  séan- 
ces, le  plus  âgé  des  conseillers  occupe  le  fauteuil. 


Du  secrétaire  générai  et  du  secrétaire  de 
Tadministraticn. 


Art.  — 24.  Le  secrétaire  général  assiste  à toutes  les  séan- 
ces, tient  la  correspondance  et  en  rend  compte  à la  société  ; 
il  appose  le  sceau  sur  tous  les  objets  qu’elle  reçoit,  prépare 
les  ordres  du  jour  avec  le  président,  expose  tout  ce  qui  s’est 
passé  depuis  la  dernière  séance,  fait  les  dépenses  ordinaires 
et  dirige  l’impression  des  mémoires  et  des  écrits  que  l’asso- 
ciation publie.  Il  signe  avec  le  président  les  diplômes  et  tous 
les  actes  de  la  société,  convoque  les  membres  huit  jours  au 
moins  avant  la  séance. 
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Il  est  chargé  de  l’acquisition  des  livres  ou  d’autres  objets  ; 
aucune  dépense  ne  peut  être  laite  sans  autorisation  du  bureau. 

Le  secrétaire  général  est  de  droit  membre  de  toutes  les 
commissions  et  députations. 

Art.  25.  — Dans  la  dernière  séance  annuelle,  le  secrétaire 
général  fait  un  exposé  des  travaux  de  la  société  pendant 
l’année  précédente. 

Art.  26.  — Le  secrétaire  de  l’administration  assiste  égale- 
ment à toutes  les  séances  et  fait  partie  de  toutes  les  com- 
missions et  députations.  Il  seconde  le  secrétaire  général  dans 
ses  fonctions  et  le  remplace  en  cas  d’absence. 

Lu  trésorier. 

Art.  27.  — Le  trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité  de 
la  société.  Il  prend  toutes  les  mesures  propres  à assurer  les 
recouvrements,  inscrit  les  recettes  et  les  dépenses,  par  ordre 
de  date,  sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  président, 
effectue  les  payements  sur  ordonnances  signées  par  le  prési- 
dent et  l’un  des  secrétaires. 

Il  rend  ses  comptes  dans  la  première  séance  annuelle.  Sa 
comptabilité  est  vérifiée  par  une  commission  spéciale,  qui  en 
fait  rapport  au  bureau  ; ce  dernier  la  présente  à la  société. 

Lu  bibliothécaire. 


Art.  28.  — Le  bibliothécaire  est  chargé  du  dépôt  des  livres, 
des  cartes  et  des  manuscrits  appartenant  à la  société  ; il  en 
tient  un  catalogue,  veille  à leur  conservation  et  en  présente 
un  état  de  situation  à la  dernière  séance  annuelle. 

Il  fait  des  propositions  au  bureau  pour  l’achat  de  livres, 
de  cartes,  etc. 


Dispositions  diverses. 


Art.  29.  — Les  séances  ordinaires  de  la  compagnie  ont  lieu 
au  moins  douze  fois  par  an. 

Art.  30.  — La  société  tient  des  assemblées  publiques, 
chaque  fois  qu’elle  le  juge  opportun. 

Art.  31.  — Elle  peut  publier  les  mémoires  qu’elle  a ap- 
prouvés. Cependant  elle  n’assume  pas  la  responsabilité  des 
opinions  émises  par  les  auteurs  des  travaux  insérés  dans  ses 
publications. 

Aucun  mémoire  ne  peut  être  imprimé  sans  nom  d’auteur. 

Art.  32.  — Toutes  les  décisions  sont  prises  à la  majorité 
absolue  des  voix,  sauf  dans  les  cas  prévus  à l’art.  35. 

Art.  33.  — Le  scrutin  secret  demandé  par  un  seul  membre 
est  obligatoire. 

Art.  34.  — La  société  formule  un  réglement  d’ordre  inté- 
rieur et  de  finances  qui  est  obligatoire  pour  tous  les  mem- 
bres au  même  titre  que  les  présents  statuts. 

Art.  35.  — Les  modifications  éventuelles  aux  statuts  ou  au 
règlement  devront  être  proposées  par  écrit,  en  séance,  et  ne 
pourront  être  arrêtées  définitivement  que  dans  une  réunion 
suivante  et  après  que  la  compagnie  aura  entendu  le  rapport 
d’une  commission  de  cinq  membres  effectifs,  au  moins,  dési- 
gnés à cet  effet. 

Ces  modifications  ne  pourront  avoir  lieu  qu’avec  l’assenti- 
ment des  deux  tiers  des  membres  effectifs  présents. 

La  même  majorité  sera  requise  pour  toute  exclusion  deman- 
dée par  cinq  membres  et  proposée  par  le  bureau.  La  procé- 
dure sera  réglée  par  le  règlement  d’ordre  intérieur. 

Art.  36.  — En  cas  de  dissolution  de  la  société,  tous  les 
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objets  qui  lui  appartiennent,  deviennent,  après  l’apurement 
des  comptes,  la  propriété  de  la  ville  d’Anvers. 

Délibéré  et  adopté  en  séance,  à Anners,  le  20  novembre  1870 
et  modillé  dans  la  séance  du  22  février  1878. 


Le  secrétaire  général, 

P.  GÈNARD. 


Le  président, 

H.  WAUWERMANS. 


Articles  modifiés  du  réglement. 


§ 23.  — Des  agents  rétribués  peuvent  être  nommés  par  la 
société  pour  aider  le  secrétariat  dans  sa  mission. 

§ 27.  — Le  président  a seul  le  droit  d’admettre  aux  séances 
non-publiques  les  personnes  étrangères  à la  société. 

Des  cartes  annuelles  sont  délivrées  au  prix  de  5 frs.  aux 
membres  qui  désirent  faire  assister  les  dames  de  leur  famille 
et  habitant  avec  eux  à toutes  les  séances  de  la  société. 


SÉANCE  GÉNÉKALE  DU  17  AVRIL  1878. 


ORDRE  DU  JOUR  : Pi'ocès-vertjal  de  la  séance  du  13  mars  1878.  — 2*^  Cor- 

respondance. — 3®  Fêtes  jul)i!aires  de  la  société  de  géographie  de  Berlin 
et  congrès  des  orientalistes  à Lyon.  — 4®  Échange  de  publications.  — 
5®  Membres  nouveaux.  — 6®  Conseil  ; élections.  — 7»  Commission  d’étude 
de  l’Escaut;  nominations.  — 8°  Rapport  des  commissaires  chargés  de 
l’examen  du  mémoire  de  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  intitulé  : Étude 
sur  la  formation  géologique  d' Anvers.  — 9®  Rapport  annuel  du  secré- 
taire général  sur  la  situation  de  la  société.  — 10®  Compte  de  1878  et 
budget  de  1879,  présenté  par  M.  le  trésorier.  — 11°  Renseignements 
communiqués  par  M.  le  président  sur  la  mission  belge  en  Afrique.  — 
12®  Le  ras  de  marée  de  Pavellon  del  Picco  observé  le  9 mai  1877.  — 
13®  Clôture  des  travaux  de  la  première  année  sociale.  Discours  de  M.  le 
président.  — 14°  Remercîments  votés  à M.  le  lieutenant-colonel  VVauwer- 
mans. 


La  séance  .a  lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à 
riiôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  lieutenant-colonel  Wau’wer- 
mans,  président  ; MM.  le  d^  L.  Delgeur  et  A.  Grattan,  vice- 
présidents,  P.  Génard,  secrétaire-général,  et  H.  Hertoglie, 
bibliothécaire. 

La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir. 
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I.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  mars  est  lu  et 
aj)i)rouvé. 


2.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

MM.  E.  Fisco,  Em.  de  BorchjiTave  et  le  marquis  de  Croizier 
remercient  la  société  de  leur  nomination  comme  membres  cor- 
respondants. 

M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  membre  protec- 
teur, s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à l’assemblée. 

Plusieurs  dons  ont  été  faits  à la  société  : — un  exemplaire 
de  la  carte  de  Mercator  et  des  exemplaires  d’une  nouvelle 
édition  des  croquis  itinéraires  des  explorateurs  en  Afrique, 
offerts  par  M.  le  major  Adan,  membre  effectif;  — X Année 
géographique,  offert  par  l’un  des  auteurs  de  cette  publication, 
M.  Gli.  Maunoir,  membre  honoraire  ; — différents  ouvrages  com- 
posés par  M.  le  baron  de  Czornig,  membre  honoraire,  et  offerts 
par  leur  auteur;  — et  diverses  autres  publications. 

La  liste  de  ces  dons  sera  publiée  dans  le  Bulletin, 


3.  La  société  de  géographie  de  Berlin  ayant  invité  celle 
d’Anvers  à se  faire  représenter  aux  fêtes  quelle  organise  à 
l’occasion  de  l’anniversaire  semi-séculaire  de  sa  fondation,  M.  le 
président  a délégué  M.  le  conseiller  de  légation  Émile  de 
Borchgrave,  membre  correspondant,  qui  a bien  voulu  accepter 
la  mission  qui  lui  était  confiée. 

La  société  a reçu  également  une  invitation  pour  se  faire 
représenter  à la  troisième  session  du  congrès  des  orientalis- 
tes à tenir  à Lyon. 
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4.  La  société  a accepté  l’échange  de  ses  publications  avec 
la  Revue  Internationale  de  géographie  de  Paris,  VAthenæum 
belge  et  la  revue  : Nature,  de  Londres. 


5.  M.  le  président  communique  à l’assemblée  une  lettre  de 
M.  Ch.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
de  Paris,  qui  accepte  le  titre  de  Membre  honoraire  qui  lui  a 
été  offert. 

Il  fait  connaître  à l’assemblée  l’admission,  conformément  à 
l’art.  14  des  statuts,  de  35  nouveaux  me^nbres  adhérents, 
savoir  : — MM.  le  baron  Aug.  Nottebohm;  — le  baron  André 
Nottebohm;  — le  Dépôt  de  la  guerre,  à Bruxelles;  — J.  Riley 
Weaver,  consul  des  États-Unis,  à Anvers  ; — M“®  veuve  de 
Backer,  imprimeur,  à Anvers;  --  MM.  Charles  Bellemans, 
agent  de  change,  à Anvers  ; — G.  Hennequin,  capitaine  d’état- 
major;  — Arthur  de  Prelle,  directeur  de  la  compagnie  d’as- 
surances Secmdtas,  à Anvers;  — Louis  Coens-Telemans,  agent 
de  change,  à Anvers;  — Nieberding,  affréteur-expéditeur,  à 
Anvers  ; — François  Steenveld,  courtier  d’assurances,  à An- 
vers; — Franz  Crousse,  major  d'état  major,  à Liège;  — l’abbé 
Adolphe  Delvigne,  à Bruxelles  ; — le  baron  Constantin  de 
Borrekens,  à Anvers;  — A.  G.  Cankrien,  consul  général  des 
Pays-Bas,  à Anvers  ; — Gustave  van  Wint,  commissionnaire- 
expéditeur,  à Anvers  ; - Michel  Tschander,  consul  de  la  ré- 
publique Helvétique,  à Anvers;  — John  J.  Pinson,  à Anvers;  — 
M“^e  G.  van  den  Bempt,  à Anvers;  — MM.  Baudoux,  général- 
major,  à Anvers  ; — le  baron  Alfred  du  Graty,  à Bruxelles  ; — 
Jacques  Bulens,  courtier  d’assurances,  à Anvers  ; — Charles 
Huysmans,  courtier  d’assurances,  à Anvers;  — Edouard  van 
Eeten,  dispacheur,  à Anvers;  — Charles  de  Keyser.  sous- 
intendant  militaire  de  classe,  à Anvers;  — Ch.  Wilmotte, 
à Anvers;  — Victor  Forge,  consul  de  S.  M.  Hawaiienne,  à 
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Anvers;  — François  Henrot,  à Anvers;  — Charles  Hynen, 
négociant,  à Anvers;  — Victor  Wouters,  avocat,  à Anvers;  — 
F.  de  Vos-Vos,  négociant,  à Anvers;  — Paul  van  den  Bossche, 
négociant,  à Anvers;  — Henri  Timmermans,  industriel,  à 
Deynze  ; — Charles  Cruysinans,  courtier  d’assurances,  à An- 
vers; — Léon  Couturat,  à Anvers. 


O.  M.  le  président  notifie  les  élections  faites  le  18  mars 
dernier,  des  membres  du  conseil,  conformément  à l’article  17 
des  statuts  modifiés. 

Ont  été  élus  : 

MM.  Baguet,  de  Boe,  de  Bom,  Delcourt,  Delgeur,  le  baron 
de  Witte,'  Génard,  Grattan,  Hertoghe,  Jacobs-Beeckmans,  Hen- 
rard,  Langlois,  Thielens,  le  baron  van  Ertborn,  van  Haver- 
beke,  le  chevalier  Gustave  van  Havre,  le  chevalier  Jules 
van  Havre,  le  lieutenant-colonel  Wauwermans. 

Un  tirage  au  sort  détermine  de  la  manière  suivante  les 
séries  des  membres  sortants  de  ce  conseil  dans  les  années 
1880,  1882  et  1884. 

En  1880: 

MM  Baguet,  de  Boe,  Delgeur,  Thielens,  le  chevalier  Jules 
van  Havre  et  Wauwermans. 

En  1882: 

MM.  le  baron  de  Witte,  Grattan,  Hertoghe,  Jacobs-Beeck- 
mans, le  baron  van  Ertborn  et  le  chevalier  Gustave  van 
Havre. 

En  1884: 

MM.  de  Bom,  Delcourt,  Génard,  Henrard,  Langlois  et  van 
Haverbeke. 


— 261  — 


7.  Dans  leur  séance  du  18  mars,  les  membres  effectifs  ont 
procédé  à la  nomination  de  la  commission  d’étude  de  l’Escaut; 
ont  été  nommés  membres  : 

MM.  Fréd.  Belpaire,  (sortant  en  1879), 

le  chevalier  Jules  van  Havre  (sortant  en  1880), 
le  baron  van  Ertborn,  (sortant  en  1881), 

Royers,  (sortant  en  1882), 

Ad.  de  Boe,  (sortant  en  1883) 
et  membres  adjoints  : 

MM.  le  major  Adan,  de  Boninge,  Hertoghe,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Petit  et  le  capitaine  van  Hoesen. 

Cette  commission  a commencé  ses  travaux  le  12  avril,  et  a 
nommé  pour  président  M.  de  Boe,  et  pour  secrétaire  M.  le 
baron  van  Ertborn. 


8.  MM.  Wauwermans  et  de  Boe  présentent  leur  rapport  sur 
le  mémoire  de  M.  le  baron  van  Ertborn,  intitulé  ; Étude  sur 
la  formation  géologique  d'Anvers. 

“ Le  travail  de  M.  le  baron  van  Ertborn  sur  la  forma- 
tion géologique  d'Anvers,  » dit  M.  Wauwermans,  » offre 
un  grand  intérêt.  Après  avoir  indiqué  les  relations  intimes 
de  la  géologie  et  de  la  géographie  et  résumé  en  quelques  mots 
la  théorie  de  Laplace  sur  notre  système  solaire,  il  nous  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  patientes  recherches  sur  la  for- 
mation du  sol  d’Anvers.  Ses  déductions  toutes  nouvelles,  d’une 
grande  précision,  frapperont  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
d’études  géologiques  et  de  travaux  publics  à Anvers.  « 

Les  conclusions  des  rapporteurs  tendant  à l’impression  du 
mémoire  sont  adoptées. 


».  Conformément  à l’art.  25  des  staluts,  le  secrétaire  général 
donne  lecture  de  son  rapport  annuel  sur  la  situation  de  la 
société,  r/assemblée  décide  que  ce  rapport  sera  inséré  à la 
suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 


S^.  M.  le  trésorier  Langlois  présente  le  compte  général 
des  recettes  et  dépenses  de  l’exercice  écoulé,  ainsi  que  le 
projet  de  budget  pour  la  deuxième  année  sociale  1878-1879. 
(Art.  27  des  statuts  et  art.  2 du  réglement).  Les  comptes  de 
1877-78  se  soldent  par  un  encaisse.  Ces  pièces  soumises  à 
l’examen  de  deux  commissaires,  MM.  Génard  et  Henrard. 
sont  approuvées. 


tt.  M.  le  président  prend  la  parole  pour  communiquer 
à rassemblée  quelques  détails  qu’on  a bien  voulu  lui  com- 
muniquer au  sujet  de  la  mission  belge  en  Afrique  ; il  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Quelques  renseignements  m’ont  été  communiqués  au  sujet 
de  nos  missions  en  Afrique.  Je  me  fais  un  devoir  de  vous 
les  faire  connaître. 

Je  commencerai  par  un  extrait  d’une  lettre  du  P.  Horner, 
supérieur  de  la  mission  catholique  à Zanzibar,  écrite  avec  un 
esprit  de  sagesse  et  de  tolérance  auquel  je  suis  heureux  de 
pouvoir  rendre  hommage. 
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.Zanzibar,  20  janvier  1878. 


‘‘  L’expédition  internationale  africaine,  qu’on  appelle  ici  l’ex- 
pédition belge,  est  arrivée  à Zanzibar  le  12  décembre 
dernier.  Elle  se  propose  de  fonder  sur  le  continent  afri- 
cain des  stations  scientifiques  et  hospitalières.  Elle  est 
composée  de  M.  Grespel,  capitaine  d’état-major  (i).  chef  de 
l’expédition,  de  M.  Gambier,  lieutenant,  de  M.  Maes,  docteur  ès 
sciences  naturelles,  tous  trois  Belges,  et  d’un  Autrichien 
M.  Marno,  qui  a déjà  fait  trois  voyages  d’explorations  dans 
les  régions  intertropicales  de  l’Afrique. 

” MM.  Gambier  et  Marno  sont  partis  pour  Sadani  afin 
d’aller  à Mpouapoua,  sur  le  continent,  fonder  la  première 
station  où  flottera  le  drapeau  d’azur  à étoile  d’or  de  l’asso- 
ciation internationale. 

” Outre  ses  chariots,  l’expédition  a amené  51  caisses  conte- 
nant tout  un  attirail  d’outils  de  forgeron,  de  menuisier  et 
de  charpentier,  d’instruments  de  chasse,  de  pêche  et  d’us- 
tensiles de  tontes  sortes.  70  fusils  serviront  à armer  l’effectif 
de  l’escorte.  Les  voyageurs  ont  des  carabines  à 8 coups 
système  autrichien.  Ils  ont  aussi  des  instruments  pour  l’étude 
de  la  géologie  et  de  l’histoire  naturelle,  des  boussoles,  des 
chronomètres,  des  baromètres,  des  thermomètres,  des  instru- 
ments de  physique,  de  chimie,  d’astronomie,  des  cercles 
réflecteurs  et  une  bibliothèque  d’ouvrages  de  linguistique  et 
de  sciences.  D’énormes  provisions  de  bouche,  quantité  de 
tabac,  de  cigares  et  de  cigarettes  com))létent  les  bagages 

des  explorateurs  de  l’Afrique  centrale 

” Des  entreprises  de  ce  genre  sont  sujettes  à d’énormes 
difficultés  dont  on  ne  se  fait  qu’une  faible  idée  en  Europe. 
” Dès  le  début,  l’expédition  internationale  vient  de  subir  une 
cruelle  épreuve,  par  la  perte  d’un  de  ses  membres.  Le 


(1)  Capitaine  adjoint  d’état-major. 


docteur  Maes  est  mort  d’une  insolation  le  14  janvier.  La 
" veille  l‘ra[)pé,  à la  chasse,  d'un  coup  de  soleil,  il  n’y  attacha 
" aucune  importance.  Le  soir  il  se  sentit  indisposé  et  alla  se 
coucher  de  meilleure  heure.  Le  lendemain  il  devait  partir 
•’  avec  ses  compagnons  pour  Mpouapoua  ; au  réveil  on  le 
” trouva  mort  dans  son  lit.  Quel  coup  Ibudroyant  pour  tous 
” et  surtout  pour  M.  Grespel  malade  depuis  plusieurs  jours  ! (i) 
V M.  Maes  a eu  les  plus  belles  funérailles  qui  aient  jamais 
” eu  lieu  à Zanzibar.  Tous  les  Européens  qui  résident  dans 
” le  pays  ont  tenu  à honneur  d’y  assister. 

” Outre  les  difficultés  provenant  de  l’insalubrité  du  climat 
” et  inhérentes  à toute  exploration  africaine,  l’expédition  inter- 
’’  nationale  aura  à lutter  contre  l’entreprenante  nation  anglaise, 
” qui  lui  fera  une  rude  concurrence. 

” Ce  peuple  pratique  et  persévérant  a déjà  créé  une  asso- 
” ciation  particulière  et  exclusivement  anglaise  sous  le  nom 
« (YA  frican  exploration  Foiind,  qui  réunira  certainement  des 

” fonds  et  des  moyens  d’action  considérables Le  meeting 

» réuni  le  19  juillet  1877,  à Londres  au  Guidhall,  s’est  ter- 
’’  miné  par  la  déclaration  caractéristique  suivante  : 

Tout  en  étant  disposés  à aider  les  sociétés  qui  travail- 
” leront  à Vabolition  de  la  traite  et  à V introduction  en 
” Afriqite  des  bienfaits  de  la  civilisation  et  du  commerce, 
’•  les  Anglais  ne  doivent  permettre  à aucune  nation  en 
” Europe  ou  ailleurs  de  prendre  la  tète  de  ce  mouvement 
dont  r Angleterre  possède  la  direction  depuis  si  longtemps 
’’  avec  tant  d'honneur  et  de  crédit. 

’’  Un  comité  composé  d’hommes  considérables  par  leur  for- 
’’  tune,  leurs  relations  ou  leurs  talents  a été  constitué,  et 
l’on  peut  espérer  que  prochainement  un  gros  capital  sera 

(l)  M.  Crespel  était  atteint  de  dyssenterie.  Les  notes  de  son  journal, 
d’après  le  renseignement  que  m’a  fait  l’honneur  de  me  donner  M.  le  baron 
(xreindl.  prouvent  qu’il  a eu  la  grande  imprudence  de  négliger  de  se 
soigner  suivant  la  forme  qui  était  indiquée  dans  les  instructions  qu’il  avait 
reçues. 
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souscrit  et  de  grandes  choses  entreprises.  De  leur  côté,  les 
sociétés  de  mission  à la  côte  orientale  d’Afrique  poussent 
» leurs  entreprises  et  leurs  efforts  avec  une  ardente  activité. 

- — Sans  parler  de  la  côte  occidentale,  où,  près  des  chutes 

’’  du  Congo,  dans  la  Guinée  inférieure,  la  société  des  mission- 
’’  naires  baptistes  de  Londres  va  établir  une  station,  nous 
’’  voyons  le  Zanguebar  se  couvrir  peu  à peu  de  missions 
” protestantes.  L’Oussigoura  aura  prochainement  sa  mission 
anglaise  à Mtcboropa  et  l’Oussagara  aura  la  sienne  à Mpoua- 
” poua.  — M.  Price  fondera  des  missions  dans  l’Udjiji.  — 
’•  M.  Mackay  en  établira  au  lac  de  Tangavika.  — L’évêque 
« anglican  Steere  a commencé  une  mission  dans  le  Nyassa. 
” Le  chef  de  cette  mission  a failli  être  assassiné  ; il  a été 
pris  pour  M.  Stanley  qui  s’était  frayé  le  passage  le  fer 
” à la  main  et  les  indigènes  ont  tiré  sur  lui.  Une  flèche  lui 
” a presque  crevé  l’œil  ; comme  il  avait  déjà  perdu  l’autre 
” œil,  il  voit  à peine  assez  pour  écrire.  — M.  Schmidt, 
” missionnaire  anglais,  a établi  une  mission  dans  l’Uganda.  Elle 
«.parait  avoir  de  grands  éléments  de  succès.  Le  roi  Mtésa, 
« descendant  d’Abyssiniens  chrétiens  et  retrouvant  dans  ses 
« États  des  vestiges  de  christianisme,  favorise  de  tout  son  pou- 
« voir  cette  mission  naissante.  Il  a remplacé  le  drapeau  égyp- 
« tien  par  le  drapeau  blanc  qui  pour  lui  est  le  drapeau 
« chrétien.  Malgré  les  injonctions  répétées  du  gouvernement 
« de  l’Égypte  qui  lui  ordonnait  de  reprendre  le  drapeau  turc, 
« Mtésa  a maintenu  son  drapeau  blanc.  M.  Schmidt  ne  man- 
« quera  pas  de  ressources;  un  seul  anglais  lui  a fait  don  de 

« 17,000  livres  sterling  (425,000  fr.) On  dit  que  la  mission 

« protestante  de  Mombas  dépense  30,000  fr.  par  mois 

« Si  les  missions  catholiques  ne  vont  pas  dans  l’intérieur, 
« dans  l’Uganda,  dans  le  Nyamouezi,  etc.,  fonder  des  mis- 

« sions,  il  faut  en  accuser  l’insuflisance  de  leurs  ressources 

« Malgré  la  faiblesse  des  moyens  dont  nous  disposons,  nous 
« continuons  cependant  à soutenir  la  lutte.  Dieu  et  les  hommes 
« nous  tiendront  compte  de  nos  efforts. 


7 février  1878. 


L'expédition  internationale  vient  de  subir  une  nouvelle 
épreuve.  Le  24  janvier,  M.  Crespel  est  mort  dans  notre  hôpi- 

V tal  d’une  fièvre  apoplectique.  M.  Gambier  reste  donc  seul, 

« car  M.  Murno  fera  à son  propre  compte  une  expédition 

dans  le  nord  de  l’Afrique.  M.  Crespel  a eu  des  funérailles 
religieuses  solennelles. 

’’  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rendre  ici  un  tribut  public  de 
” reconnaissance  au  médecin  anglais  qui  fait  le  service  de 
’’  notre  hôpital.  Bien  que  protestant,  M.  Robb  fait  ce  service, 

” ainsi  que  celui  de  la  mission  catholique,  gratuitement  et 
avec  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  fournit  les 
’’  médicaments  et  n’a  jamais  consenti  à accepter  un  centime 
’’  pour  ses  déboursés.  — » C’est,  dit-il,  une  récompense  assez 

- grande  que  d’ètre  utile  à une  œuvre  si  éminemment  chari- 

V table  et  chrétienne  ! ’’ 

La  mort  de  deux  membres  de  l’expédition  internationale 
« aura  sans  doute  un  grand  retentissement  en  Europe.  Puisse- 

V t-elle  inspirer  de  sages  réflexions  aux  jeunes  gens  coura- 

- geux  disposés  à tenter  le  métier  d’explorateurs 

Pour  comprendre  l’importance  de  cette  communication,  quel- 
ques mots  d’explication  ne  seront  pas  inutiles  à ceux  d’en- 
tre vous  qui  sont  peu  au  courant  des  faits  qui  se  passent  sur 
la  côte  orientale  de  l’Afrique. 

L’expédition  belge  a mission  de  se  mettre  en  rapport  avec 
M.  Broyon,  négociant  suisse  très-influent  au  Zanguebar  et 
dont  le  concours  lui  sera  très-utile  pour  établir  une  station 
à la  côte,  qui  servira  de  magasin  aux  expéditions  vers  l’in- 
térieur. 

M.  Broyon  est  né  à Bex  vers  1845.  Épris  du  goût  des 
voyages,  il  s’engagea  comme  pilotin  à bord  d’un  des  navires 
de  la  compagnie  Roux  et  Fraissinet  de  Alarseille  ; peu  après 
il  entra  comme  employé  de  la  compagnie  dans  les  bureaux 
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(le  Zanzibar.  Bientôt  il  entreprit  le  commerce  d'ivoire  à son 
compte,  voyagea  dans  l’intérieur  et  se  lia  d’amitié  avec  le  roi 
Mirambo,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  en  a eu 
deux  enfants  dont  l’un  est  élevé  à la  mission  catholique  de 
Zanzibar.  — Mirambo  est  lui-même  un  chef  intelligent  qui  a 
cherché  à soustraire  son  pays  à la  domination  des  traitants 
arabes. 

MM.  Stanley  et  Gameron  paraissent  s’être  singulièrement 
trompés  sur  le  caractère  de  ce  chef,  qu’ils  trouvèrent  en  lutte 
avec  les  Arabes  au  milieu  desquels  ils  se  trouvaient.  Mirambo 
eut  autrefois  d’excellentes  relations  avec  les  traitants  arabes, 
mais  trompé  par  l’un  d’eux,  il  se  fit  justice  par  les  armes.  Il 
s’ensuivit  une  guerre  de  détail,  dont  les  voyageurs  ne  purent 
apprécier  les  motifs  exactement. 

Suivant  M.  Broyon,  la  meilleure  route  à suivre  pour  attein- 
dre Ourambo  (situé  à environ  32*^20’  long,  et  4M0’  lat.)  capi- 
tale de  rOussiamouëzi  et  résidence  du  roi  Mirambo,  ainsi  que 
les  lacs,  est  d’aborder  la  côte  à Sadani  (6'^  de  lat.  environ) 
au  lieu  de  Bagamoyo,  qui  avait  été  adopté  jusqu’ici  comme  point 
ordinaire  de  départ  des  expéditions  des  voyageurs.  On  évite 
ainsi  la  nécessité  de  traverser  la  rivière  importante  de  TOua- 
menzy  et  les  caravanes  peuvent  compter  sur  la  protection 
amicale  de  Mirambo. 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Broyon  s’est  lui-même  mis  en 
route  pour  Ourambo,  inaugurant  un  mode  de  transport  jusque 
là  peu  pratiqué  en  Afrique  : les  chariots  à bœufs.  « L’expédi- 
tion  de  M.  Broyon,  écrivait  au  mois  d’octobre  dernier  le  voya- 
geur  fraiK^ais  Oarnier,  se  compose  de  sept  chariots  dont  six 
sont  traînés  par  six  bœufs  chacun  ; le  septième,  qui  est  le 
’’  plus  fort,  est  traîné  par  dix  bœufs.  Chaque  convoi  est  con- 

duit  par  quatre  hommes Je  l’ai  rattrapé  à M’Kangué. 

Ce  campement  offrait  un  beau  coup  d’œil  : tous  les  chariots 
’’  sont  peints  en  vert,  avec  le  moyeu  et  les  roues  rouges,  et  re- 
couverts  de  toiles  blanches.  Au  milieu  d’un  bosquet  on  dirait 
’î  une  vraie  troupe  de  B(3hémiens.  — Pour  traîner  ces  chariots 
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sur  un  terrain  accidenté,  il  a imaginé  de  créer  une  sorte  de 
tramway  au  moyen  de  rails  en  bois  dur  du  pays. 

Il  est  aidé  dans  cette  tâche  par  M.  Mackay,  ingénieur-méca- 
nicien et  missionnaire  protestant,  qui  recherche  dans  la  contrée 
des  mines  de  cuivre  et  d’autres  métaux;  — M.  Schmidt,  égale- 
ment missionnaire  et  ancien  ollicier  de  marine,  établi  à Mpoua- 
poua  ; — enfin  M.  Price,  qui  espère  étendre  les  missions  et 
créer  un  établissement  agricole  dans  l’üdjiji. 

Dès  leur  arrivée  à Zanzibar,  MM.  Gambier  et  Marno,  guidés 
par  le  P.  Horner,  qui  récemment  avait  accompagné  M.  Broyon 
à Sadani,  se  hâtèrent  d’aller  à la  recherche  de  ce  dernier, 
espérant  le  rencontrer  encore  â Mpouapoua,  où  il  avait  l’inten- 
tion de  séjourner  avant  de  traverser  la  plaine  marécageuse 
de  rOugogo. 

Il  résulte  d’une  communication  qu’a  bien  voulu  m’adresser 
M.  le  baron  Greindl,  le  5 courant,  que  MM.  Gambier  et  Marno 
ont  rencontré  M.  Broyon  à Kiva-Kivra,  puis  sont  rentrés  en 
parfaite  santé  à Zanzibar,  malgré  le  mauvais  temps  et  une 
marche  très-rapide.  Le  journal  de  leur  voyage  n’est  pas  encore 
parvenu  en  Belgique. 

L’expédition  belge  sera  bientôt  recomposée.  M.  le  lieute- 
nant Wautier,  du  régiment  des  carabiniers,  est  en  route  pour 
Zanzibar  ; c’est  un  ofBcier  énergique  qui,  dans  la  campagne 
du  Mexique,  a appris  à connaître  les  dangers  des  climats 
intertropicaux  dans  les  terres-chaud  es.  Ge  choix  est  des  plus 
heureux.  En  outre,  M.  le  docteur  Dutrieux,  médecin  belge 
établi  au  Gaire,  ne  tardera  pas  à se  joindre  également  à 
MM.  Gambier  et  Wautier.  Le  retard  fâcheux  qu’a  subi  notre 
première  expédition  aura  été  mis  à profit  et  il  est  hors  de 
doute  que  l’expéidence  acquise  contribuera  puissamment  à son 
succès. 
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M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d’une  notice  sur 
le  ras  de  marée  de  Pavellon  de  Pica,  côte  du  Pérou,  obser- 
vée le  9 mai  1877,  par  le  capitaine  Daniel  Cocliran.  com- 
mandant du  navire  anglais  le  prince  Jmopold.  L’impression  de 
cette  communication  est  ordonnée. 


13.  M.  le  président  prenant  de  nouveau  la  parole,  s’exprime 
comme  suit  : 

Messieurs, 

La  séance  de  ce  jour  clôture  notre  première  année  sociale. 
Aux  termes  de  nos  anciens  statuts,  les  pouvoirs  de  votre  pré- 
sident venaient  cà  cesser  pour  passer  dans  les  mains  du 
premier  vice-président,  devenant  président  de  droit  pour  l’an- 
née suivante.  Cette  règle  établissait  une  modification  périodique 
obligatoire  dans  la  direction  de  la  société.  L’expérience  acquise 
a prouvé  que  dans  une  société  qui  doit  vivre  surtout  par  sa 
correspondance  et  ses  relations  extérieures,  ce  principe  pouvait 
produire  des  conséquences  fâcheuses  ; aussi  sur  une  proposi- 
tion inspirée  par  notre  premier  vice-président,  qui  en  ceci  a dù 
faire  abnégation  de  ses  droits  dans  l’intérêt  même  de  la  société, 
avez-vous  récemment  modifié  cet  état  de  choses.  Le  bureau 
de  la  société  sera  désormais  permanent  et  ne  se  renouvellera 
chaque  année  que  partiellement.  Le  moment  est  donc  venu  de 
déposer  lè  mandat  que  vous  m’avez  confié,  et  qu’il  ne  m’a  été 
donné  de  remplir  que  grâce  à une  extrême  bienveillance  dont 
je  vous  remercie  sincèrement. 

En  introduisant  dans  son  réglement  le  principe  de  la  rééli- 
gibilité de  ses  mandataires,  la  société  n’a  pas  voulu  adopter 
le  principe  de  la  continuité  et  de  la  perpétuité  des  fonctions. 
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Je  crois  même  qu’il  est  désirable  qu  après  un  certain  temps 
cette  direction  passe  en  d’autres  mains.  Il  importe,  afin 
d’assurer  toute  la  liberté  des  élections,  pour  éviter,  je  ne  dirai 
pas  la  pression  de  l’autorité  en  charge,  mais  l’action  d’un 
sentiment  trop  bienveillant  pour  celui  qui  en  est  revêtu,  de 
prendre  quelques  précautions.  Les  actes  de  notre  première 
année  sociale  ont  évidemment  i)0ur  conséquence  d’engager 
l’avenir  ; ils  commencent  la  chaîne  des  traditions.  Je  crois 
faire  acte  utile  en  priant  M.  le  premier  vice -président  Del- 
geur  de  prendre  dès  ce  jour  la  direction  de  la  société  ; 
je  l’invite  en  votre  nom  à exécuter  le  règlement  et  à convo- 
quer sans  délai  le  conseil,  afin  de  pourvoir  à la  présidence 
devenue  vacante,  ainsi  qu’à  l’installation  de  mon  successeur 
et  des  autres  membres  du  bureau,  dont  le  renouvellement 
doit  avoir  lieu  en  vertu  de  nos  statuts. 


14.  Répondant  à M.  le  président,  M.  le  chevalier  .Jules  van 
Havre  tient  à remercier  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans 
de  la  manière  distinguée  dont  il  a dirigé  les  affaires  de  la 
société.  C’est  en  grande  partie  à ses  efforts  que  l’on  doit  les 
succès  de  nos  premiers  travaux  ; les  membres  ne  l’oublieront 
jamais. 

Des  applaudissements  unanimes  prouvent  que  l'assemblée 
entière  s’associe  aux  paroles  de  M.  van  Havre. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


ÉTUDE 


SUR  LA 


FORMATION  GÉOLOGIQUE  D’ANVERS 


par  le  haron  O.  van  ERTBORN 


Avant  que  d’entreprendre  la  description  du  site  géologique 
sur  lequel  la  ville  d’Anvers  est  bâtie,  permettez-moi  d’embrasser 
d’un  coup  d’œil  rapide  l’ensemble  de  la  science  géologique, 
cette  sœur  cadette  de  la  géographie,  à laquelle  elle  est  si 
intimement  liée.  Si  i’bistoire  de  cette  dernière  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  et  cite  des  hommes  célèbres  par  leurs  con- 
naissances, à l’aurore  pour  ainsi  dire  des  temps  historiques,  la 
première,  au  contraire,  n’a  traversé  les  siècles  qu’enveloppée 
dans  les  conceptions  les  plus  bizarres,  qui  ont  entravé  sa 
marche,  même  pendant  le  premier  quart  du  siècle  dans  lequel 
nous  vivons. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  qu’étaient  ces  ténèbres, 
il  ne  nous  faut  remonter  qu’au  XVIir^®  siècle;  ne  voyons-nous 
point  alors  Woodsward,  Scheuchzer,  le  grand  Liebnitz  lui- 
même,  BufFon  et  tant  d’autres  entasser  des  systèmes  d’une 
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incroyable  bizarrerie  et  qui  ne  résisteraient  pas  à présent  un 
instant  au  moindre  examen. 

De  Saussure  et  Wcrner,  les  premiers,  ramenèrent  la  géo- 
logie dans  sa  voie  véritable  et  la  réhabilitèrent  aux  yeux 
de  tous.  Le  premier  parcourut  pendant  plus  de  vingt  ans  la 
chaîne  dos  Ali)es  et  traça  nettement  la  limite  des  terrains 
cristallins  des  terrains  stratifiés  ; le  second,  dans  les  mines 
de  Freiberg,  détermina  le  mode  de  succession  des  couches 
stratifiées  et  démontra  leur  ancienneté  relative  en  nous  appre- 
nant à suivre  leurs  diverses  transformations. 

Cuvier  acheva  de  reconstituer  cette  science  en  créant  la 
paléontologie,  cette  puissante  auxiliaire  de  la  géologie,  déjà 
signalée  à la  fin  du  XVP  siècle  par  Bernard  de  Palissy. 
« Ce  potier,  » rapporte  spirituellement  Fontenelle,  “ osa  dire 

dans  Paris  et  à la  face  de  tous  les  docteurs,  que  les 
’’  coquilles  fossiles  étaient  de  véritables  coquilles,  déposées 
” autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux  où  elle  se  trouvait 
” alors,  que  des  animaux  et  surtout  des  poissons  avaient 
’’  donné  aux  pierres  figurées  toutes  leurs  différentes  formes 
“5  et  il  défia  hardiment  toute  l’école  d’Aristote  d’attaquer  ses 
V preuves. 

Si  d’une  part  la  géographie  est  la  description  de  la  terre, 
la  géologie  d’autre  part  est  la  description  de  sa  constitution 
intime  ; et,  tout  en  nous  faisant  connaître  la  structure  du 
sol,  elle  nous  met  en  présence  du  grand  problème  que  sou- 
lève l’existence  du  monde  matériel,  en  nous  signalant  les 
évolutions  que  le  globe  a subies  pour  arriver  à son  état  actuel. 
Ce  sont  ces  évolutions  successives  qui  ont  déterminé  les  formes 
actuelles  de  la  terre,  qui  ont  creusé  les  bassins  des  mers, 
dessiné  les  contours  des  côtes,  soulevé  les  montagnes,  ridé 
la  surface  des  continents,  formé  les  rivières  et  les  fleuves, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  les  artères  de  ce  vaste  corps  et 
qui  furent  les  premières  voies  de  communication  entre  les 
])euples. 

L’ethnographie  elle-même  ne  nous  montre  t-elle  pas,  que  ce 
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sont  les  limites  naturelles,  les  fleuves,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, les  mers,  qui  servent  généralement  de  bornes  aux 
differentes  races  qui  ont  peuplé  le  globe. 

Ces  races,  après  s’être  implantées  sur  ce  sol,  ont  subi  immé- 
diatement l’influence  de  sa  structure  ; et  les  peuples  sont 
devenus  agriculteurs,  industriels  et  commerçants,  suivant  les 
contrées  qu’ils  habitaient. 

Pour  ne  vous  citer  qu’un  exemple,  la  houille  et  les  minéraux 
que  le  sol  de  la  Belgique  renferme  dans  son  sein,  n’ont-ils 
pas  eu  de  l’influence  sur  le  développement  et  la  prospérité  de 
la  patrie  et  leur  absence  n’est-elle  pas  une  cause  d’infériorité 
pour  les  peuples  qui  en  sont  dépourvus  ? 

Ces  évolutions  sont  marquées  par  deux  phases  bien  diffé- 
rentes dans  leur  action.  Des  révolutions  brusques  ont  déterminé 
les  grandes  lignes  en  produisant  les  dépressions  occupées  ])ar 
les  eaux  et  en  soulevant  les  continents  au-dessus  de  leur 
niveau.  Pendant  les  périodes  qui  séparèrent  ces  terribles  révo- 
lutions, une  action  lente,  continuée  encore  de  nos  jours,  vint 
atténuer  leurs  effets  et  les  roches  désagrégées  par  l’action 
combinée  de  l’air  et  des  eaux  furent  entraînées  par  les 
fleuves  vers  les  mers,  pour  former  à leur  embouchure  d’im- 
menses deltas  et  au  fond  des  mers  des  couches  nouvelles,  de 
concert  avec  ces  animaux  infimes,  dont  les  légions  innom- 
brables, apportant  chacun  leur  modeste  tribut  à ce  gigan- 
tesque travail,  ont  fini  par  créer,  spécialement  dans  l’Océan 
Pacifique,  des  îles  et  des  archipels  nouveaux. 

Ce  sont  ces  transformations  que  la  géologie  nous  apprend 
à connaître  ; elle  nous  montre  l’âge  successif  des  couches  sur 
lesquelles  nous  marchons,  les  transformations  quelles  ont 
subies,  elle  nous  fait  saisir  les  faits  qui  ont  provoqué  la  con- 
formation superficielle  du  sol. 

La  géologie  et  la  géographie,  ces  deux  sciences-sœurs,  sont 
donc  intimement  unies  l’une  à l’autre  ; leurs  noms  mêmes 
nous  l’indiquent,  car  ils  sont  presque  synonymes  l’un  de  l’autre. 
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L’étude  de  ruiie  doit  amener  nécessairement  l’étude  de  l’autre, 
comme  on  remonte  de  la  cause  aux  effets. 

En  descendant  dans  les  profondeurs,  on  a constaté  un  accrois- 
sement rapide  de  température  qui,  joint  aux  preuves  si  probantes 
que  nous  donnent  les  éruptions  volcaniques,  nous  révèle  que 
le  noyau  central  du  globe  est  à l’état  de  fusion  et  à une  très- 
haute  température.  Une  couche  solide  de  quelques  kilomètres 
d’épaisseur  recouvre  ce  noyau  central.  L’atmosphère  enfin 
forme  ce  milieu  gazeux,  propre  à transformer  en  force  vive 
l’action  des  rayons  solaires  et  dans  lequel  se  développent  et 
vivent  les  animaux. 

Selon  toutes  les  apparences,  la  masse  entière  se  trouvait 
primitivement  à l’état  gazeux;  un  refroidissement  lent  l’aurait 
ramenée  d’abord  à l’état  liquide,  puis  partiellement  à l’état 
solide.  Cette  fluidité  primitive  du  globe  est  incontestablement 
prouvée  par  sa  forme  sphéroïdale  ; les  mesures  les  plus  pré- 
cises ont  établi  que  le  diamètre  équatorial  du  globe  excède  de 
21  kil.  le  diamètre  polaire  et  que  l’aplatissement  est  d’un  trois 
centième  environ. 

Ces  faits  confirment  l’hypothèse  de  Laplace,  qui  donne  une 
origine  commune  à tous  les  corps  qui  constituent  le  système 
solaire.  Dans  le  principe,  une  nébulosité  immense  se  serait 
étendue  bien  au-delà  des  limites  actuelles  du  système  solaire. 

Un  centre  d’attraction  se  serait  formé  dans  cette  masse 
animée  d’un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même  et  aurait 
constitué  le  soleil.  Au  fur  et  à mesure  quelle  se  refroidissait, 
la  masse  se  condensait  et  abandonnait  des  centres  secon- 
daires, qui  ont  formé  les  planètes  et  leurs  satellites. 

Les  corps  les  plus  petits  se  sont  nécessairement  refroidis 
les  premiers  et  les  changements  rapides  qui  paraissent  se  • 
produire  à la  surface  ou  dans  l’atmosphère  des  grandes  planètes, 
telles  que  Jupiter  et  Saturne,  semblent  indiquer  que  des 
forces  immenses,  presque  épuisées  sur  la  terre,  luttent  encore 
avec  énergie  sur  ces  corps.  En  revanche  Mars,  dont  le  dia- 
mètre égale  à peine  la  moitié  de  celui  de  la  terre,  serait 
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arrivé  à un  degré  de  caducité  plus  avancé;  il  présente  l’as- 
pect qu’offrirait  la  terre,  si  la  plus  grande  partie  des  eaux 
disparaissait  dans  les  pores  du  noyau  solide. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  c’est  la  chaleur  centrale  qui 
oppose  un  obstacle  insurmontable  à l’infiltration  des  eaux.  A 
une  profondeur  relativement  minime,  nous  trouvons  une  chaleur 
telle,  que,  malgré  la  pression,  les  eaux  se  transforment  en 
gaz,  qui  jouent,  par  leur  force  expansive,  un  rôle  prépondérant 
dans  les  éruptions  volcaniques. 

Admettons  un  moment  que  la  terre  vienne  à se  refroider 
entièrement  ; la  contraction  produirait  dans  les  matières  qui 
la  constituent  des  pores  nombreux,  dans  lesquels  les  eaux  et 
l’atmosphère  disparaîtraient  comme  dans  une  éponge.  Ne 
voyons-nous  pas  les  sables  et  les  roches  fendillées  contenir 
des  masses  énormes  d’eau. 

La  lune  beaucoup  plus  petite  encore  que  Mars,  se  présente 
à nous  comme  un  corps  complètement  mort,  dépourvu  d’at- 
mosphère et  d’eau.  Entièrement  refroidi,  le  corps  de  notre 
satellite  est  sillonné  de  crevasses  innombrables,  dont  quelques- 
unes  ont  une  profondeur  énorme,  et  s’il  a été  pourvu,  comme 
toutes  les  probabilités  semblent  l’indiquer,  d’air  et  d’eau,  l’at- 
traction les  a fait  disparaître  dans  ces  abîmes.  La  disparition 
de  cette  enveloppe  protectrice,  modérant  l’ardeur  des  rayons 
solaires  pendant  le  jour,  tout  en  les  emmagasinant  pour  com- 
penser le  rayonnement  pendant  la  nuit,  en  le  renfermant 
dans  des  limites  restreintes,  a eu  pour  résultat  la  destruction 
complète  de  la  vie,  telle  qu’elle  se  présente  à nos  yeux. 

La  compagne  de  la  terre  est  donc  arrivée  à la  dernière 
phase  de  son  existence  et  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d’hui, on  la  verra  toujours.  Notre  planète  aura  probablement 
le  même  sort,  mais  cette  époque  est  encore  bien  éloignée, 
si  l’ordre  des  choses  suit  son  cours  actuel. 

Depuis  l’apparition  de  l’homme  sur  sa  surface,  les  circon- 
stances climatologiques  ne  paraissent  guère  s’être  modifiées  ; 
mais  chaque  éruption  volcanique,  l’écoulement  des  sourcas 


tlieniialey,  le  inouvemeiit  des  courants  sous-marins,  produi- 
sent des  déperditions  de  chaleur,  lentes  il  est  vrai,  mais  dont 
raclioii  combinée  pendant  une  longue  période  de  siècles  doit 
être  sensible. 

La  formation  liouillière  ne  nous  montre-t-elle  pas  les 
fougères  arborescentes  et  les  palmiers  croissant  jusque  dans 
la  zone  glaciale,  alors  que  de  nos  jours,  ils  ne  peuvent  plus 
végéter  que  dans  la  zone  tropicale. 

Le  refroidissement  est  lent,  très-lent  même,  j’en  conviens, 
mais  il  existe  et  aucune  force  extérieure  ne  paraît  y faire 
compensation  ; car  l’action  des  rayons  solaires  ne  se  fait  sen- 
tir qu’à  quelques  pieds  de  profondeur. 

Le  refroidissement  ayant  transformé  la  terre  en  masse, 
d’abord  liquide,  puis  partiellement  solide,  les  formations  pré- 
sentèrent une  apparence  cristalline,  jusqu’à  ce  que  se  décom- 
posant sous  l’action  combinée  des  eaux  et  de  l’air  et  se 
déposant  au  fond  des  premières  mers,  elles  formèrent  les 
premiers  terrains  sédimentaires. 

La  géologie,  en  constatant  ces  faits,  a classé  les  roches  dans 
deux  grandes  catégories  : 

1°  Celle  des  roches  phitonic[ues  se  subdivisant  en  roches 
formées  dès  le  principe  par  l’action  du  feu  et  de  la  chaleur 
souterraine  et  en  roches  formées  jusqu’à  nos  jours  par  les 
déjections  volcaniques. 

2'’  Celle  des  roches  stratifiées,  formées  par  les  eaux  et 
composées  de  couches  ou  strates  superposées. 

Une  troisième  catégorie  forme  la  transition  entre  les  deux 
classes  précédentes  et  présente  des  caractères  qu’elle  semble 
leur  avoir  empruntés. 

Ces  roches  de  formation  sédimentaire  ont  une  apparence 
cristalline  et,  selon  la  théorie  de  Hutton,  qui  paraît  la  plus 
probable,  elles  auraient  été  déposées  primitivement  par  les 
eaux,  mais  altérées  plus  tard  si  profondément  par  la  chaleur 
souterraine,  que  leur  texture  en  aurait  été  complètement 
modifiée.  Ces  roches  sont  connues  sous  la  dénomination  de 
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fnètcDiiorphiqaes  et  elles  ont  été  classées  avec  les  roches  cris- 
tallines dans  une  seule  famille,  celle  des  terrains  primaires. 

Ces  formations  sont  largement  représentées  en  Belgique  et 
ce  sont  elles  qui  déterminent  la  pente  générale  du  sol  du 
sud-est  vers  le  nord-ouest. 

L’arête  principale  suit  à peu  près  une  ligne  qui  relierait 
Stavelot  à Rocroy  ; elle  est  déterminée  par  l’affleurement  des 
couches  les  plus  anciennes,  et  les  perpendiculaires  à cette 
ligne  s’infléchissent  d’une  part  vers  le  sud-est,  d’autre  part  vers 
le  nord-ouest. 

R.ecouvert  sur  beaucoup  de  points  par  les  roches  dévoniennes, 
le  terrain  primaire  forme  un  gigantesque  plissement  parallèle 
à son  axe  principal,  plissement  qui  a été  comblé  par  la  for- 
mation houillière  et  dont  le  thalweg  suit  à peu  près  le  cours 
de  la  Sambre,  puis  celui  de  la  Meuse  de  Namur  à Liège. 

Les  roches  siluriennes  reparaissent  au  nord  de  cette  ligne  ; 
mais  à un  niveau  inférieur,  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne, 
à Gembloux,  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Dyle,  dans  celle 
de  la  Senne  près  de  Hal,  puis  nous  les  voyons  disparaître 
au-dessous  des  terrains  tertiaires  et  secondaires  ; mais  elles 
s’étendent  indubitablement  sous  toute  la  surface  du  pays. 

Nous  les  avons  retrouvées  à Ruysbroeck  et  à Bruxelles  ; 
on  les  a signalées  à Louvain  et  à Ostende. 

Nous  aurons  à revenir  sur  cette  formation,  lorsque  nous 
examinerons  la  superposition  des  couches  dans  la  coupe 
transversale  que  nous  allons  étudier  et  où  nous  rencontrerons 
les  deux  grandes  familles  de  roches  stratifiées,  les  terrains 
secondaires  et  les  terrains  tertiaires. 

Dans  son  Prodrome  d'une  description  gèologkiue  de  la 
Belgique,  livre  remarquable  et  qui  est  pour  ainsi  dire  le  texte 
explicatif  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique  de  Dumont, 
Dewalque,son  successeur  dans  la  chaire  de  géologie  à l’université 
de  Liège,  nous  donne  la  description  des  couches  secondaires 
et  tertiaires  du  nord  de  la  Belgique. 

Les  premières  n’y  sont  représentées  que  par  la  formation 
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Pliocène 


crétacée,  tandis  que  dans  les  secondes  les  trois  périodes,  éocène, 
miocène  et  pliocène,  ofTrent  des  couches  nombreuses  et  puis- 
santes. 

Le  tableau  suivant  donne  la  superposition  de  ces  couches 
en  commençant  par  les  plus  modernes.  En  étudiant  les  mêmes 
couches  sur  la  carte  de  la  coupe  transversale  de  Hal  à Anvers, 
suivant  à peu  près  un  méridien,  nous  constaterons  l’existence 
<le  quelques-unes  de  ces  couches,  tandis  que  plusieurs  autres 
font  absolument  défaut  dans  cette  partie  du  pays. 

Scaldisien. 

Diestien. 

Boldérien,  (manque  à Anvers). 

Rupélien  supérieur. 

Miocène.  ( Rupélien  inférieur. 

Tongrien  supérieur  (manque  à Anvers). 
Tongrien  inférieur. 

Laekénien. 

Bruxellien  j 

Panisélien  \ 

Yprésien  supérieur. 

Yprésien  inférieur. 

Landénien  supérieur. 

Landénien  inférieur. 


(manquent  à Anvers). 


Eocène. 


5 1 Crétacé 


Heersien. 

Maestrichtien 

Sénonien. 

Hervien 

Aachénien 


Existence  douteuse  dans  la 
province  d’Anvers, 
n’a  pas  été  rencontré  à Bruxel- 
les et  Vilvorde. 

( manquent  très-probablement. 


L’examen  de  la  coupe  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
montre  que  toutes  les  couches  s’infléchissent  vers  Anvers,  à 
peu  près  du  sud  vers  le  nord.  D’autres  sondages,  faits  dans 
la  direction  de  l’est,  nous  ont  appris  quelles  convergent 
vers  cette  ligne,  tandis  qu’à  l’orient  elles  se  relèvent.  Bruges 
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se  trouve  bâtie  sur  la  formation  éocène  que  nous  ne  ren- 
controns à Anvers  qu’à  la  cote  — 154’"34. 

Il  ressort  de  là  qu’à  partir  de  la  formation  crétacée  et 
pendant  la  longue  période  des  terrains  tertiaires,  un  goUe 
immense  occupait  le  site  que  nous  habitons,  golfe  qui  s’est 
comblé  successivement  par  les  dépôts  crétacés,  puis  tertiaires 
et  dont  les  derniers  vestiges  tendent  à se  combler  encore 
tous  les  jours  par  les  dépôts  fluviatiles. 

Pendant  une  longue  période  de  siècles,  une  action  continue 
a comblé  cette  vaste  dépression,  qui,  selon  toutes  probabilités, 
a subi  des  affaissements  lents  pendant  le  dépôt  des  couches 
argileuses  rupélienne,  tongrienne  et  yprésienne,  ce  qui  aug- 
menta la  puissance  de  ces  couches,  tandis  que  l’épaisseur  des 
couches  sableuses  est  généralement  uniforme.  L’action  a été 
toutefois  essentiellement  marine,  car  nous  ne  rencontrons 
parmi  ces  couches  aucune  formation  d’eau  douce  et  le  ton- 
grien  supérieur,  formation  fluvio-marine,  qui  paraît  s’être  déposé 
dans  un  estuaire,  y fait  complètement  défaut. 

Nous  pouvons  conclure  de  là  que,  pendant  toute  cette 
époque  aucun  fleuve  ne  s’est  jeté  dans  cette  partie  du  golfe 
et  que  ce  n’est  qu’au  commencement  de  l’époque  quaternaire, 
période  contemporaine  de  la  présence  de  l’homme  sur  la 
terre,  que  nos  provinces  ont  émergé,  car  le  crag  rouge  fh 
Callao  ou  scaldisien,  le  moins  ancien  des  terrains  tertiaires 
et  dont  la  plupart  des  fossiles  se  retrouvent  encore  vivants 
dans  nos  mers,  existe  sous  les  dépôts  fluviatiles  des  poldres 
et  le  même  sable  scaldisien  se  retrouve  à Hemixem  sur  les 
collines  d’argile  rupélienne,  qui  y dominent  l’Escaut  à la  cote 
IStïi  environ. 

A première  vue,  on  serait  tenté,  en  constatant  la  présence  de 
ce  sable  coquillier  à ce  niveau,  d’attribuer  le  fait  à un  sou- 
lèvement partiel. 

Les  rives  droites  du  Rupel  et  de  l’Escaut  présentent  cette 
apparence  absolument  trompeuse,  car  la  coupe  transversale 
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que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  prouve  à réviderice  qu’il 
n’y  a eu  ni  faille,  ni  fracture,  ni  soulèvement  partiel. 

Toutes  les  couches  sur  lesquelles  repose  l’argile  rupélienne 
sont  parfaitement  en  place  et  en  pente  de  la  plus  grande 
régularité. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  là,  qu’à  la  fin  de  l’époque 
tertiaire,  un  soulèvement  général  a ramené  cette  contrée  au- 
dessus  du  niveau  général  des  mers. 

Ce  soulèvement  paraît  être  contemporain  de  la  tin  de 
l’action  volcanique  dans  l’Eifel,  à la  fin  des  âges  géologiques; 
et  ces  deux  grands  événements  peuvent  bien  avoir  été  la 
conséquence  l’un  de  l’autre. 

Il  est  probable  que  le  banc  d’argile  de  Boom,  que  nous 
voyons  s’arrêter  brusquement  au  Rupel,  s’étendait  plus  au  sud 
et  que  les  autres  couches  qui  affieurent  dans  la  même  direction 
reliaient  par  une  pente  douce  et  régulière  le  sommet  des 
collines  du  Brabant  central  à l’arête  culminante  de  l’argile 
rupélienne. 

Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à cette  opinion,  c’est 
que  des  lambeaux  d’argile  tongrienne  se  rencontrent  sur  les 
points  culminants  de  la  forêt  de  Soignes. 

Cette  formation  se  trouve  à Anvers  à environ  110  m.  sous 
le  sol  ; elle  affleure  à 25  kil.  au  sud  et  son  prolongement 
naturel  se  trouve  aux  points  que  nous  venons  d’indiquer.  La 

ligne  de  collines,  qui  court  de  l’est  à l’ouest  au  nord  de 

Louvain,  forme  les  derniers  vestiges  de  ces  terrains  disparus.  (1) 

(1)  M.  d’Omalius  d’Halloy,  ce  savant  qui  fut  en  Belgique  le  créateur  de 
la  géologie,  (car  cette  science  était  inconnue  avant  lui  dans  notre  pays,) 
avait  de  la  peine  à admettre  ces  grandes  érosions,  dont  l'action  est  pour- 
tant indiscutable.  Il  était  d’avis  que  de  grands  dépôts  de  sable  et  de 
limon  étaient  sortis  des  profondeurs  de  la  terre  par  éjaculation  à la 
suite  d’une  grande  fracture. 

Nous  lisons  dans  son  Précis  de  géologie  éd.  p.  565. 

« Les  sables  de  Diest  sont  aussi  dans  le  cas  de  répandre  de  la  lumière 

> sur  l’origine  de  ces  dépôts  et  sur  la  dislocation  subie  par  le  sol  de 
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Elles  présentent  l’apparence  de  dunes,  mais  n’en  sont  point, 
car  nous  y voyons  nettement  superposées  les  différentes  couches 
miocènes,  brusquement  coupées.  Les  parties  environnantes 
ont  donc  été  enlevées,  comme  dans  la  dépression  qui  s’étend 
entre  le  Rupel  et  Vilvorde,  par  quelque  grand  courant  ma- 
rin. L’arête,  qui  suit  la  rive  septentrionale  du  Rupel,  aurait 
eu  probablement  le  même  sort,  si  le  banc  argileux  qui 
la  constitue  n’avait,  par  sa  ténacité,  opposé  une  grande 
résistance  aux  érosions.  Lorsque  le  soulèvement  général  s’est 
produit,  les  eaux  accumulées  derrière  ce  rempart,  l’ont  rompu 
à son  point  le  plus  faible,  de  Rupelmonde  à Burght,  et  des  éro- 
sions successives  ont  produit  le  lit  du  fleuve,  qui  sert  d’exu- 
toire à toutes  les  eaux  du  bassin  hydrographique. 

» la  Belgique,  car  on  a vu  que  ces  sables  forment  le  couronnement 
» d’une  chaîne  de  collines  qui  s’étend  an  milieu  de  plaines  moins  élevées. 
» Or,  pour  supposer  qu’ils  aient  été  amenés  dans  cette  position  par  des 
» eaux  superficielles,  il  faudrait  également  admettre  qu’il  y a eu  dans 
» ces  contrées  une  vaste  nappe  analogue,  qui  a été  dénudée  et  dont  les 
» collines  actuelles  ne  sont  plus  que  les  témoins,  mais  outre  que  nous 
> ne  pouvons  concevoir  une  force  de  dénudation  suffisante  pour  avoir 
» enlevé,  sauf  deux  petits  massifs  de  collines,  toute  la  partie  de  cette 
» immense  nappe  qui  se  serait  étendue  du  Démer  au  Pas  de  Calais,  on 
» doit,  en  supposant  la  possibilité  d’une  semblable  action,  se  demander 
» comment  il  se  fait  que  cette  immense  masse  de  matière  en  mouvement 
» n’ait  plus  laissé  de  trace  de  son  passage  ? Si  l’on  suppose,  au  contraire, 
» que,  à une  époque  où  les  contrées  étaient  encore  sous  l’eau,  il  s’est 
» formé  entre  Cassel  et  Diest  une  grande  fente,  sur  plusieurs  points  de 
» laquelle  il  est  sorti  du  sable  et  des  matières  ferrugineuses,  on  sentira 
» que  ces  matières  ont  dû  prendre  précisément  la  disposition  que  nous 
» voyons.  » 

La  coupe  nous  permet  de  constater,  qu’il  n’y  a pas  eu  de  fente  sur 
ces  points,  car  sinon,  il  y aurait  eu  solution  de  continuité  et  les  nappes 
artésiennes  auraient  été  détruites. 

Les  mêmes  constatations  ont  été  faites  à Audenaerde,  Denderleeuw, 
Alost  et  Gand,  dans  la  direction  de  l’ouest  et  à l’est,  le  forage  d’Aerschot 
a rencontré  la  nappe  du  landénien  supérieur  sous  l’argile  yprésienne, 
comme  à Louvain. 

La  ligne  de  Louvain  à Aerschot  passe  sous  la  chaîne  de  collines  dont 
parle  M,  d’Omalius, 
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J’insiste  spécialement  sur  ce  fait  ; car  il  a eu  une  influence 
de  la  plus  haute  importance  sur  l’iiydrograpliie  actuelle  de  nos 
contrées. 

Une  simple  inspection  de  la  carte  nous  montre  tous  les 
cours  d’eau  coulant  du  sud  vers  le  nord,  jusqu’au  point  où 
ils  ont  rencontré  un  obstacle,  qui  leur  a fait  suivre  les  couches 
plus  meubles  et  plus  profondément  ravinées  des  formations 
sableuses  ; ceux  de  la  partie  orientale  se  sont  portés  à l’ouest, 
ceux  de  la  partie  occidentale  vers  l’est. 

Ils  ont  tous  convergés  vers  la  partie  basse,  en  arrière  de 
l’obstacle  et  s’y  sont  frayé  un  passage,  dans  la  direction  de 
l’ancien  golfe  tertiaire. 

C’est  donc  le  banc  d’argile  qui  a créé  l’Escaut,  sinon  toutes 
les  rivières  se  seraient  rendues  à la  mer  par  des  em- 

A Zeelhem,  au  pied  même  de  fun  de  ces  mamelons,  nous  avons  trouvé 
toutes  les  couches  tertiaires  en  place  et  les  nappes  artésiennes  au  nombre 
de  trois  parfaitement  intactes. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  faits  que  la  fente  ou  fracture  n’existe  pas 
et  que  l'hypothèse  de  M.  d’Omalius  ne  saurait  être  admise. 

Un  sondage  sur  un  point  élevé  de  la  Campine,  vers  la  cote  60  m.,  comme 
il  est  question  d'en  faire  un  au  camp  de  Beverloo,  trancherait  définitive- 
ment la  question,  s’il  nous  montrait  les  couches  tertiaires  et  secondaires 
dans  leurs  positions  normales,  ce  qui  paraît  certain  d’après  les  faits  con- 
statés à Zeelhem,  Kernipt  et  Hasselt. 

MM.  Rutot  et  Vincent  ont  constaté  dans  les  collines  au  nord,  sud  et 
(Hiest  du  palais  royal,  à Laeken,  les  couches  aux  niveaux  suivants  : 

R Partie  supérieure  de  l'yprésien  sup.  cote  35. 

2®  Laekénien,  de  la  cote  -f-  à la  cote  -j- 

30  Tongrien,  de  la  cote  -j-  50^^  à la  cote  -j-  60. 

40  Rupélien  inférieur,  de  la  cote  -|-  60'^^  à 65’^. 

En  prolongeant  les  lignes  qui  limitent  ces  couches  sur  notre  carte  dans 
le  sous-sol  de  la  province  d’Anvers  vers  le  sud,  elles  atteignent  ces  niveaux 
aux  endroits  indiqués. 

Ces  faits  établissent  ; qu’à  la  fin  de  la  période  tertiaire  le  pays  avait  une 
pente  régulière  dans  cette  direction  et  que  de  grandes  érosions,  contem- 
poraines du  commencement  de  la  période  quaternaire,  ont  creusé  la  plaine 
basse  qui  s’étend  du  Rupel  à Vilvorde  et  formé  le  système  hydrogra- 
phique de  nos  contrées. 
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bouchures  séparées,  qui  auraient  été  probablement  ensablées 
et  envasées  depuis  longtemps  comme  celle  des  petits  fleuves  de 
la  côte,  depuis  la  Somme  jusqu’à  l’Yser  ; ce  sont  elles  qui 
ont  applique  les  pi ornières  les  principes  de  la  devise  nationale, 
car  l’union  de  leurs  forces  a conservé  ce  chenal  profoirl 
qui  constitue  un  des  plus  beaux  fleuves  de  l’Europe. 

La  première  couche,  que  nous  avons  rencontrée  à Anvers, 
est  formée  de  sable  diestien.  Ce  sable  a été  probablement 
recouvert  de  sable  scaldisien,  que  l’on  rencontre  sur  d’au- 
tres points  de  la  ville  ; mais  les  érosions  de  l’Escaut  l’au- 
ront probablement  enlevé  sur  ce  point.  Ces  sables  diestiens 
s’étendent  sur  une  grande  partie  de  la  province  d’Anvers  ; on 
les  rencontre  également  dans  les  environs  de  Diest,  où  des 
érosions  les  ont  transformés  en  collines  ; la  glauconie,  qui  y 
est  très-abondante  et  qui  leur  donne  cette  apparence  noirâtre, 
se  décompose  souvent  en  agglutinant  les  sables  et  les  trans- 
forme en  grès  ferrugineux. 

Dans  les  environs  d’Anvers,  les  fossiles  et  les  débris  d’ani- 
maux marins  y sont  nombreux  ; ils  paraissent  avoir  péri  à 
la  suite  de  quelque  inondation  ou  ras  de  marée  qui  les  a en- 
gloutis; je  base  cette  opinion  sur  l’observation  que  j’ai  faite  à 
l’ancienne  briqueterie  d’Edeghem,  où  ces  sables  recouvrent 
l’argile  de  Boom.  De  nombreux  mollusques  bivalves  {Panopea 
Menardii)  s’y  rencontraient,  les  deux  valves  réunies  et  posées 
sur  leur  grand  axe,  qui  était  la  position  naturelle  de  ces 
lamellibranches  et  tous  étaient  légèrement  inclinés  dans  le 
même  sens.  Il  est  de  la  dernière  évidence  que,  si  ces  animaux 
n’avaient  pas  été  engloutis  vivants  dans  leur  position  normale, 
les  deux  valves  se  seraient  séparées  et  que  leur  grand  axe 
aurait  pris  une  position  horizontale.  Ce  fait  se  remarquait 
dans  la  partie  supérieure  de  la  couche  et  le  cataclysme  qui  les 
a fait  périr  aura  probablement  déterminé  la  fin  de  cette  for- 
mation. 

Ces  sables,  qui  ne  se  rencontrent  déjà  plus  à Aertselaer,  à 
9 kilomètres  au  sud  d’Anvers,  reposent  sur  Vargile  rupèlienne^ 
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({iKi  nous  trouvons  à Anvers,  à la  cote  — 17‘’^20,  à Aertselaer  à 
la  cote  5"'80  et  le  lonj]^  du  Kupel  aux  cotes  25  et  30  mètres. 
Elle  se  relève  donc  assez  ra])idernent  dans  celte  direction. 
Elle  suit  le  littoral  de  l’I^Lscaut  jusqu’à  Hoboken  et  Burght, 
oü  elle  disparaît  sous  les  sables  diestiens  ; la  puissance  du 
banc  augmente  dans  la  même  direction  ; à Boom,  il  a une 
vingtaine  de  mètres,  à Aertselaer  39  mèt.  (38'''80)  et  à Anvers 
58  mèt.  (57‘''‘70). 

Son  épaisseur  est  beaucoup  plus  faible  dans  les  Flandres, 
car  à St. -Nicolas,  où  il  se  trouve  à 5 mèt.  sous  le  rail,  il 
n’a  que  14  mèt.  d’épaisseur  ; il  se  relève  donc  dans  cette 
direction. 

Au  point  de  rupture,  à Bornhem,  au  pied  de  la  digue 
d’hiver,  il  se  trouve  à la  cote  — 6'"50  et  n’a  que  3''^50  d’épaisseur. 

Cette  formation  forme  une  longue  bande,  qui  s’étend  de  Has- 
selt  jusqu’en  Zélande.  A Kermpt,  près  de  Hasselt,  son  épaisseur 
est  de  30  mèt.  et  à Zeelhem,  près  de  Diest,  de  32  ; nous  ne 
l’avons  pas  rencontrée  à Aerschot  ni  à Malines  et  le  sondage 
de  Boom  a été  pratiqué  à une  centaine  de  mètres  de  sa  limite 
méridionale.  Cette  grande  assise  argileuse  renferme  des  bancs 
interrompus  de  septaria,  concrétions  argilo-calcaires,  qui  lui 
donnent  une  grande  ressemblance  avec  le  London-clay,  ou  argile 
de  Londres,  dont  il  diffère  par  sa  faune  beaucoup  moins  an- 
cienne. Le  London-clay  correspond  d’ailleurs  à notre  yprésien 
inférieur  et  il  est  probable  que  les  couches  n’en  forment 
qu’une  en  passant  sous  la  Mer  du  Nord.  Dans  la  coupe  d’Aert- 
selaer,  on  les  voit  parfaitement  superposées.  La  faune  du 
rupélien  est  essentiellement  marine,  on  y trouve  les  vestiges 
de  quelques  poissons  et  un  nombre  modéré  de  mollusques. 

On  le  rencontre  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Septariothon,  et  il  est  contemporain 
des  dépôts  lacustres  de  la  Beauce  en  France. 

Partout  où  nous  l’avons  rencontré,  il  repose  sur  la  partie 
inférieure  de  l’assise  ou  rupélien  inférieur,  composé  de 
sables  verdâtres  quelquefois  argileux. 
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Ces  sables  se  rencontrent  à Anvers  à la  cote  — 74"’90  et  ont 
28  m.  (27“35)  d’épaisseur,  à Aertselaer  à la  cote,  — 33  et  i8“'35 
mètres  d’épaisseur,  à Boom,  rive  droite  du  Rupel,  ils  affleurent 
et  ont  29  mètres  de  puissance,  à Briendonck  19  m.  (18'"80).  A 
St. -Nicolas,  ils  se  trouvent  à la  cote  0 et  ont  plus  de  32  m. 
d’épaisseur  ; à Malines,  on  les  rencontre  sous  les  terrains  de 
surface. 

Ils  forment  dans  le  reste  du  pays  une  bande  parallèle  au 
sud  de  l’argile  rupélienne. 

Nous  n’avons  pas  rencontré  de  fossiles  dans  cette  partie  du 
pays,  ni  le  petit  banc  de  gravier  qui  forme  sa  base  dans  le 
Limbourg.  Ges  graviers  sont  des  petits  cailloux  roulés,  plats 
et  noirs,  remarquables  par  leur  régularité. 

Cette  assise  sableuse  renferme  à St  -Nicolas  une  nappe  d’eau 
ascendante  dont  l’industrie  a tiré  parti  ; à Zeelhem,  vers  la  cote 

20  m.,  elle  renferme  une  nappe  jaillissante  débitant  65  litres 
par  minute  ; à Kermpt,  à la  cote  4-  32  m.,  le  débit  de  cette 
source  est  faible.  Sur  ces  derniers  points,  nous  avons  con- 
staté la  présence  de  fossiles  et  le  banc  de  gravier  de  la  base, 
qui  le  caractérise.  Cette  formation  est  marine,  comme  celle 
qui  la  précède,  sauf  à Vieux-Jonc  dans  le  Limbourg,  où  s’est 
trouvé  probablement,  à cette  époque,  l’embouchure  d’un  fleuve 
ou  d’une  rivière.  Elle  est  contemporaine  des  couches  d’Hamp- 
steadt,  en  Angleterre  et  du  grès  de  Fontainebleau,  en  France. 

En  Belgique  la  roche  est  meuble  et  ce  n’est  que  l’an  der- 
nier, en  fonçant  la  culée  sud  du  pont  du  chemin  de  fer  à 
Boom  et  au  sondage  de  la  rive  nord,  qu’on  y a rencontré  un 
banc  de  rognons  de  grès  très-dur,  d’environ  0*'^.25  d’épaisseur. 

L’étage  supérieur  du  tongrien,  pas  plus  que  le  boldérien, 
n’est  représenté  dans  notre  province.  C’est  pourquoi  nous  avons 
omis  d’en  parler  plus  haut. 

Nous  avons  déjà  signalé  l’apparence  fluvio-marine  de  cette 
partie  de  la  formation  tongrienne  ; son  absence  nous  ])ermet 
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donc  de  conclure  qu’aucun  fleuve  ne  se  jetait  dans  la  mer 
miocène  dans  cette  partie  du  pays. 

Jj’assise  inférieure,  de  formation  marine,  représentée  par  des 
sables,  des  sables  argileux  et  des  argiles  dans  le  Limbourg, 
ne  présente  dans  notre  province  qu’un  banc  d’argile  assez 
puissant,  renfermant  quelques  assises  sableuses  ; nous  l’avons 
rencontré  partout  dans  la  province  d’Anvers  sous  le  sable 
du  rupélien  inférieur  et  le  tableau  suivant  donne  la  position 
de  cette  couche. 


Cote. 

Epaisseur. 

Anvers 

— 102.25 

52"^*  10 

Aertselaer 

— 51.35 

35*"15 

St. -Bernard 

— 48.00 

28"’50 

Boom 

— 26.00 

32"’00 

Breendonck 

— 16.10 

20"'90 

Malines 

— 10.00 

30'"00 

Elle  affleure  vers  la  limite  méridionale  de  la  province,  et 
occupe  dans  la  partie  septentrionale  du  Brabant  une  zone  de 
cinq  à six  kilomètres  de  largeur. 

Elle  repose  partout  où  nous  l’avons  rencontrée  dans  la  pro- 
vince d’Anvers,  sur  les  sables  laekéniens.  Avec  elle  finit  la 
période  moyenne  de  l’époque  tertiaire  ou  miocène.  Nous 
rencontrons  ici  un  horizon  géologique  bien  déterminé,  quoique 
les  géologues  aient  hésité  longtemps  à préciser  la  limite  du 
miocène  et  de  l’éocène  ; des  foraminifères  du  genre  nummu- 
lites  ont  vécu  par  masses  innombrables  à la  fin  de  la  période 
éocène  et  disparaissent  brusquemment  dans  les  couches  super- 
posées. Il  nous  est  permis  d’augurer  de  là,  que  des  pertur- 
bations énormes  ont  modifié  profondément  la  température  et 
la  constitution  chimique  des  eaux  à cette  époque  et  déter- 
miné l’extinction  de  ces  animalcules. 

La  formation  nummulitique,  nous  dit  Lyell,  joue  un  rôle 
plus  important  que  n’importe  quel  autre  groupe  tertiaire,  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle  atteint  souvent  une 
épaisseur  de  plusieurs  milliers  de  mètres  et  s’étend  des  Alpes 
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aux  Garpathes.  Elle  est  extrêmement  développée  dans  le  nord 
de  l’Afrique,  en  Algérie  et  dans  le  Maroc.  On  l’a  observée 
en  Égypte,  où  elle  a fourni  anciennement  les  carrières 
exploitées  pour  la  construction  des  pyramides , ainsi  que 
dans  l’Asie  mineure  et  à travers  la  Perse,  par  Bagdad 
jusqu’à  l’Indus  et  aux  frontières  de  la  Chine. 

Murchison  a reconnu  ces  couches  tertiaires  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées  des  Alpes  et  Thomson  les  a observées 
à 5000  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  le  Thibet 
occidental.  Elles  existent  dans  les  Pyrénées  et  les  Garpathes, 
et  jusques  dans  les  monts  Sylhet  sur  les  frontières  de  la 
Chine. 

Les  perturbations  énormes  qui  ont  signalé  cette  époque, 
ont  modifié  entièrement  la  géographie  physique  de  l’Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique  septentrionale,  et  la  présence  des 
couches  nummulitiques  dans  les  parties  les  plus  élevées  de 
ces  chaînes  de  montagnes  leur  assigne  un  âge  relativement 
moderne.  Il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  de  voir  la  disparition 
de  cette  faune  dans  l’épouvantable  catastrophe  qui  a modifié 
si  profondément  le  relief  extérieur  du  globe. 

La  partie  supérieure  de  la  formation  nummulitique  est 
représentée  en  Belgique  par  les  couches  laekénienne,  bruxel- 
lienne  et  panisélienne  de  Dumont. 

Le  laekénien  a été  signalé  dans  tous  les  forages  de  la 
province.  Sa  faune  est  presque  entièrement  semblable  à celle 
des  couches  bruxellienne  et  panisélienne  ; la  disparition  de 
certaines  espèces  fossiles,  ainsi  que  la  superposition  de  ces 
couches  sur  plusieurs  points,  indiquent  que  son  âge  est  un 


(1)  La  partie  supérieure  de  l’éocène  paraît  se  trouver  à peu  près  au 
même  niveau  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  province  en  suivant  une 
ligne  est-ouest, 

Ainsi  on  l’a  rencontrée  à 

Lierre.  Lat.  51o7’  à la  cote  — 74.50 

Aertselaer.  » 51o8’15”  » — 86“50 

St.-Bernard.  » 51o8’  ^9. 


peu  moindre.  11  a été  assimilé  à la  partie  supérieure  du  cal- 
caire grossier  de  Paris.  Il  est  formé  par  un  sable  très-glau- 
conifère  à la  base,  renfermant  de  nombreux  rognons  de 
grès,  parfois  très-durs.  Ces  grès  sont  formés  par  les  sables, 
qui  sont  agglutinés,  parfois  par  un  ciment  siliceux,  parfois 
calcareux. 

Dewalque  lui  donne  pour  épaisseur  maximum  de  10  à 15 
mètres,  ce  qui  correspond  avec  ce  qui  a été  observé  à 
Aertselaer  et  à Briend^jnck,  les  deux  points  où  il  a été 
entièrement  perforé  et  où  il  avait  respectivement  9'M5  et  18™10 
d’épaisseur.  Il  paraît  assez  peu  perméable  et  renferme  la  nappe 
aquifère,  qui  alimente  les  puits  artésiens  de  la  prison  cel- 
lulaire et  de  la  place  St. -André  à Anvers,  de  St. -Bernard,  de 
Boom,  de  Briendonck  et  de  Malines. 

Son  affleurement  se  trouvant  à peu  de  hauteur,  le  niveau 
hydrostatique  est  faible  et  ne  paraît  pas  dépasser  la  cote  10. 

Au  fur  et  à mesure  que  cette  nappe  s’infléchit,  ses  eaux  se 
chargent  d’une  plus  grande  quantité  de  sels  en  dissolution, 
spécialement  de  chlorure  et  de  carbonate  de  soude. 

L’analyse  en  a révélé  par  litre  : 


à la  place  St. -André, 
à la  prison  cellulaire, 
A St. -Bernard, 

A Breendonck, 


3^"41 

iei'04 


A Anvers 


ce  qui  leur  donne  une  certaine  analogie  avec  les  eaux 
minérales  de  Vichy. 

Il  nous  a été  permis  de  constater  à Malines,  à Aertselaer 
et  à Briendonck  que  les  sables  laekéniens  reposent  sur  les 
formations  argilo-sableuses  de  l’yprésien  supérieur  dont  la 
puissance  est  faible  et  qui  disparaissent  dans  la  vallée  de  la 
Senne  vers  Laeken  ; mais  on  les  retrouve  un  peu  plus  au 
sud  dans  les  collines  qui  dominent  cette  même  vallée. 

Dans  le  Brabant,  le  bruxellien  se  trouve  souvent  sous  le 
laekénien  et  les  couches  offrent  une  grande  analogie;  le  pre- 
mier se  distingue  par  des  assises  plus  nombreuses  de  rognons 


— 28y  — 


de  grès,  quelquefois  calcareux,  quelquefois  siliceux  et  d’uiie 
dûreté  qui  se  rapproche  de  celle  du  silex. 

Nous  n’avons  pas  constaté  sa  présence  dans  la  province 
d’Anvers,  ni  celle  du  panisélien,  qui  n’est  qu’une  variété  plus 
ancienne  et  plus  argileuse  du  bruxellien.  Le  panisélien  no 
dépasse  pas  la  vallée  de  la  Senne  ; mais  il  couvre  d’assez 
grandes  étendues  dans  les  Flandres  et  l’on  en  rencontre  des 
lambeaux  dans  le  Hainaut,  où  il  est  nettement  caractérisé  au 
mont  Panisel,  bien  connu  des  Montois,  qui  lui  a donné  son 
nom.  Sa  faune  se  retrouve  en  grande  partie  dans  le  cal- 
caire grossier  de  Paris  et  établit  la  contemporanéité  de  ces 
couches. 

Nous  arrivons  maintenant  à une  formation  argileuse,  la 
plus  puissante  de  toutes  celles  que  l’on  rencontre  en  Bel- 
gique et  qui,  selon  toutes  les  pro])abilités,  communique  avec 
la  couche  semblable  qui  s’étend  au-dessous  de  Londres,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  London-clay.  La  faune  et 
les  caractères  stratigraphiques  et  pétrographiques  sont  les 
mêmes  et  les  géologues  sont  unanimes  à admettre  le  rap- 
prochement signalé  par  Dumont. 

L’yprésien  inférieur  renferme  des  septaria,  comme  l’argile 
de  Boom  ; mais  ils  sont  beaucoup  plus  rares  et  nous  ne  les 
avons  rencontrés  que  deux  fois  à Vilvorde. 

Il  est  probable  qu’il  franchit  la  mer  du  Nord,  un  peu  au 
nord  du  Pas  de  Calais.  Il  est  regrettable  qu’il  n’ait  pas  formé 
le  sous-sol  de  la  mer  dans  le  détroit,  car  il  aurait  rendu 
facile  l’exécution  du  fameux  tunnel  ; dans  un  banc  aussi 
puissant,  aussi  imperméable,  aussi  tenace,  et  en  même  temps 
aussi  élastique,  il  n’y  a ni  faille,  ni  fracture,  ni  fissure  à 
craindre. 

D’Omalius  le  décrit  sous  le  nom  d’argile  d’Ynres,  parce  qu’il 
est  surtout  bien  représenté  dans  les  environs  de  cette  ville. 
Les  sondages  d’Anvers  ne  l’ont'  pas  atteint,  mais  il  a été 
reconnu  à Briendonck  et  à Aertselaer  ; le  laekenien  et 
l’yprésien  supérieur  ayant  une  trentaine  de  mètres  d’épais- 
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seur,  nous  pouvons  augurer  qu’il  se  trouve  à Anvers  vers 
lOO'^OO  de  profondeur. 

A Ruysbroeck,  au  sud  de  Bruxelles,  il  ne  paraît  pas  exis- 
ter et  il  est  probable  qu’il  a eu  le  sort  des  autres  couches 
tertiaires  et  secondaires  dans  cet  endroit,  qui  ont  été  dé- 
truites ou  remaniées  par  des  courants  fluviaux.  Il  y a pour- 
tant quelques  probabilités  que  la  couche  d’argile  sableuse  de 
B"50  d’épaisseur  rencontrée  sur  ce  point,  s’y  rattache.  Des 
points  situés  au  sud  de  la  ville  de  Bruxelles,  où  nous  lui 
avons  reconnu  une  épaisseur  moyenne  de  16  mètres,  jusqu’à 
la  hauteur  du  pont  de  Laeken  où  il  en  a qi^’OO,  nous  trou- 
vons un  épaississement  de  5 mètres  par  kilomètre.  De  ce 
dernier  point  à Vilvorde,  où  l’épaisseur  est  de  70  mètres, 
l’augmentation  est  de  4-  mètres  environ  par,  kilomètre. 

A Aertselaer,  on  lui  a reconnu  128  mètres  d’épaisseur  sans 
le  percer,  et  en  admettant  une  augmentation  de  4 à 5 mètres 
par  kil.  il  aurait  à 

Aertselaer  de  156  à 178  mètres  d’épaisseur, 

Anvers  de  171  à 222  mètres. 

Ges  chiffres  toutefois  sont  des  maxima.  Lyell  ne  lui  donne 
pas  en  Angleterre  plus  de  150  mètres  de  puissance. 

Le  tableau  suivant  donne  le  niveau  des  points  où  il  a été 
rencontré  dans  le  nord  de  la  Belgique. 


Ostende. 

Cote 

s 

1 

Ep. 

135™ 

Gand. 

— 60 

95 

Denderleeuw. 

- 

0 

- 

66 

Alost. 

» 

- 10 

- 

88 

Vilvorde. 

— 20 

70 

Louvain. 

» 

0 

30 

Wygmael. 

- 25 

48 

Aerschot. 

— 77 

« 

48 

Aertselaer. 

„ - 

- 111.05 

« 

123.80  sans  être  percé. 

Laeken. 

+ 8 

15 

41 

Il  est  probable  qu’il  ne  s’étend  pas  beaucoup  à l’est  de  la 


— 291  — 


ligne  de  Louvain  à Aerschot  ; car,  on  ne  l’a  plus  retrouvé, 
ni  à Zeelhem,  ni  sur  aucun  point  du  Limbourg. 

L’argile  d’Ypres  repose,  partout  où  on  l’a  signalée,  sur  un 
sable  verdâtre  qui  n’a  généralement  que  quelques  mètres 
d’épaisseur  et  qui  renferme  un  des  niveaux  d’eau  les  plus 
importants  de  la  Belgique.  D’après  M.  Dewalque,  cette  nappe 
alimenterait  les  puits  artésiens  de  St.-Trond  et  de  Tirlemont. 

Nous  l’avons  rencontrée  à Zeelhem,  Aerschot,  Louvain, 
Wilsele,  Wygmael,  Vilvorde  et  dans  toute  la  vallée  de  la 
Senne,  ainsi  qu’à  Alost,  Denderleeuw,  Audenaerde  et  Gand. 
On  l’a  retrouvée  également  à Ostende  et  le  sable  qui  la 
renferme  et  qui  paraît  être  de  formation  fluvio-marine  a donc 
recouvert  une  zone  très-importante  dans  tout  notre  pays  et  sa 
persistance  nous  permet  d’augurer  avec  certitude,  qu’il  se 
trouve  à Anvers  en-dessous  de  l’argile  yprésienne.  Le  niveau 
hydrostatique  de  la  nappe  d’eau  se  trouve  à Louvain  vers  la 
cote  30  mètres  et  il  y a lieu  de  supposer  qu’on  la  rencon- 
trerait à Anvers  vers  361  ou  412  mètres  de  profondeur, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Il  appartient  à la  formation  landénienne  supérieure,  qui 
offre  des  vestiges  de  lignite  ou  houille  imparfaitement  formée 
sur  certains  points  du  pays.  Ces  lignites  colorent  quelque- 
fois les  sables,  et  à Denderleeuw,  ils  renferment  une  source 
d’eau  noire,  entièrement  colorée  par  une  matière  végétale, 
comme  l’analyse  chimique  nous  l’a  prouvé. 

A Ninove,  le  même  fait  a été  constaté,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  moindres. 

Cette  couche  sableuse  de  peu  de  puissance  repose  sur  l’étage 
inférieur  du  système,  formé  d’une  couche  d’argile  ou  d’argi- 
lite  renfermant  de  nombreux  psammites,  peu  glauconifères 
et  peu  cohérents.  L’épaisseur  des  couches  landéniennes  est 
peu  variable  et  ne  semble  pas  s’augmenter  vers  le  nord  ; elle 
peut  être  estimée  à une  trentaine  de  mètres.  La  seconde  ren- 
ferme à sa  base,  sur  la  limite  de  la  craie,  un  second  niveau 


d’eau  qui  alimente  quelques-uns  des  puits  artésiens  de  Vil- 
vorde,  de  Trois-Fontaines  et  de  Bruxelles. 

Celte  dernière  couche  forme  dans  la  vallée  de  la  Senne, 
de  Bruxelles  à Vilvorde,  la  base  du  terrain  tertiaire.  Dans  le 
Linibour^,  il  en  existe  une  dernière,  la  marne  heersienne 
blanche,  que  l’on  y trouve  presque  partout  et  dont  la  limite 
occidentale  paraît  se  trouver  à Louvain,  où  elle  n’a  plus 
que  0 30  d’épaisseur.  Elle  n’existe  cependant  point  à Léau,  où 
quelques  couches  tongriennes  et  landéniennes  recouvrent  seules 
le  calcaire  macstrlchiier . 

Nous  venons  de  terminer  ici  l’étude  complète  des  terrains 
tertiaires;  reste  celle  des  terrains  secondaires. 

Cette  grande  époque  géologique  est  très-faiblement  repré- 
sentée en  Belgique;  sur  le  versant  sud-est  des  terrains  primaires, 
se  rencontrent,  dans  la  partie  méridionale  du  Luxembourg, 
quelques  couches  appartenant  à l’âge  secondaire  moyen,  au 
système  Basique  et  à une  partie  du  bathonien  ; elles  n’ont 
jamais  été  rencontrées  sur  le  versant  septentrional,  de  manière 
que  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici. 

En  revanche,  la  période  crétacée,  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure, est  représentée  sur  une  vaste  échelle  et  forme  deux 
bassins  principaux,  celui  du  Limbourg  et  celui  du  Hainaut, 
qui  communiquent  indubitablement  entre  eux  dans  la  partie 
occidentale  du  pays. 

La  partie  inférieure  du  terrain  crétacé  est  représentée  dans 
le  pays  de  Herve  par  les  sables  d’Aix-la-Chapelle  et  par  les 
couches  herviennes,  qui  n’existent  point  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  où  l’on  ne  trouve  que  la  craie  blanche  et  le  cal- 
caire grossier  de  Maestricht  ; celui-ci  forme  une  bande, 
souvent  recouverte  par  des  dépôts  tertiaires,  qui-  va  de  Maes- 
tricht à Folx-les-Caves,  où  elle  se  perd  sous  les  formations 
plus  modernes. 

Le  calcaire  grossier  repose  sur  la  craie  sénonienne  blanche 
et  renferme  des  bancs  de  silex,  qui  inclinent  de  52’  au  nord- 
ouest.  Nous  l’avons  rencontré  à Gos-op-Leeuw  (Limbourg) 
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vers  la  cote  0,  à Kermpt  (Limbourg)  et  à Léau  (Brabant), 
où  il  est  profondément  fissuré  et  disloqué. 

Dans  cette  ville,  à 43  mètres  sous  le  sol  et  vers  la  cote 
— 13  mètres,  les  fissures  de  cette  roche  laissèrent  échapper 
des  eaux  abondantes,  qui  augmentèrent  avec  la  profondeur  ; 
et,  à 53  mètres,  la  sonde  s’enfonça  brusquement  de  0.40  et 
un  torrent  d’eau  s’échappa  par  l’orifice.  Le  débit,  qui  est 
de  3360  litres  par  ‘ minute,  n’a  pas  varié  depuis  ce  jour. 

Au  sondage  de  l’atelier  central  à Louvain,  situé  à la  cote 
30,  le  calcaire  maestrichtien  a été  rencontré  à la  cote  —95; 
son  épaisseur  est  de  14  mètres  ; il  repose  sur  la  craie 
blanche  sénonienne  qui  en  a 28.5.  L’étage  entier  a donc 
à Louvain  42"^50  et  est  limité  à sa  partie  inférieure  par 
les  roches  primaires  du  terrain  silurien.  M.  Bihet,  ingénieur- 
directeur  des  ateliers  du  Grand-Central  à Louvain,  a étudié 
avec  beaucoup  de  soin  cette  formation  et  il  a constaté  qu’à 
Louvain  les  bancs  de  silex  du  maestrichtien  et  de  la 
craie  sénonienne  ont  une  pente  de  0.012  par  mètre  vers  le 
nord;  d’un  autre  côté,  on  a constaté  0"^010  sur  les  côtes 
d’Angleterre  dans  la  même  direction. 

' A l’atelier  central,  les  bancs  de  silex  fendillés  renferment 
une  nappe  d’eau  jaillissante,  que  nous  avons  rencontrée  depuis 
au  château  de  Kesselloo  à un  kilomètre  plus  au  nord  et  dont 
le  débit  à la  cote  + 34  est  de  173,000  litres  par  24  heures. 
Le  niveau  hydrostatique  de  cette  nappe  se  maintient  à peu 
près  à la  cote  + 40  mètres. 

Dans  la  vallée  de  la  Senne,  à Ruysbroeck,  les  débris  de 
silex,  mêlés  aux  fragments  de  roches  landéniennes,  nous  ont 
permis  de  constater  qu’avant  le  remaniement  postérieur  qui 
a bouleversé  tout  le  fond  de  la  vallée,  la  craie  avait  existé 
sur  ce  point. 

A Bruxelles,  elle  a été  signalée  dans  la  plupart  des  son- 
dages et  les  silex  fendillés  y renferment  également  des  nappes 
aquifères  abondantes. 

A Vilvorde  et  à TroisrFontaines,  les  bancs  de  silex  ont 
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(Hé  si<^nalés  sur  pluïiieurs  points  à des  niveaux  peu  variables. 
Un  seul  forage,  celui  de  la  brasserie  de  M.  de  Nayer-Leemans, 
les  a percés  sur  85  mètres  de  hauteur  et  s’est  arrêté  vers 
la  base  du  système  sénonien,  le  résultat  cherché  ayant  été 
obtenu. 

Dans  la  vallée  de  la  Senne,  le  calcaire  maestrichtien  n’a 
été  signalé  sur  aucun  point,  de  manière  que  la  craie  sénonienne 
l’eprésente  seul,  dans  la  coupe,  l’époque  secondaire  ; car  par- 
tout à Bruxelles,  elle  repose,  comme  à Ostende  et  Louvain, 
sur  le  terrain  silurien. 

Cette  formation  a été  nommée  système  sénonien  par  Dumont 
et  craie  de  Hesbaye  par  M.  d’Omalius  d’Halloy  ; d’après  M.  De- 
\valque,  elle  renfermerait  trois  assises  : la  craie  sans  silex 
ou  craie  grise,  qui  aurait  de  2 à 20  mètres  ; la  craie  à silex 
noirs  de  20  à 30  mètres  ; et  la  craie  à silex  brunâtre  de  8 
à 10  mèt. 

La  craie  grise,  qui  forme  la  base  du  système,  n’a  à Louvain 
que  0.50  d’épaisseur  ; il  est  donc  très-probable  que  si  nous 
avions  foré  plus  avant  à Vilvorde,  nous  n’aurions  pas  tardé 
à trouver  la  fin  de  cette  formation. 

L’étage  sénonien  aurait  donc,  d’après  M.  Dewalque,  une 
soixantaine  de  mètres  dans  le  bassin  septentrional  du  pays  ; 
il  nous  est  permis  d’augurer  que  ces  données  sont  basées  sur 
des  observations  faites  près  de  l’affleurement  ; mais  il  est 
probable  qu’à  Anvers,  où  nous  constatons  une  dépression 
générale  des ‘couches,  avec  épaississement  de  quelques-unes, 
cette  puissance  est  plus  considérable. 

A Louvain,  il  a 24'"50  d’épaisseur  ; à Ostende,  on  a ren- 
contré 64  mètres  de  craie  blanche  pure  et  2'"20  de  craie 
grise  de  208  mètres  à 274.20  de  profondeur. 

La  coupe  de  ce  sondage  porte  ensuite  de  274.20  à 290“ 
mayme  omyeuse  rouge  et  de  290  à 299  mètres  maryie 
crayeuse  fauve^  puis  sable  blanc  (source)  un  mètre  ; ce  sable 
reposant  sur  le  schiste  silurien.  J’aurai  à revenir  sur  ces  deux 
couches  s’étendant  de  274.20  à 299  mètres,  quand  nous  nous 
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occuperons  du  terrain  silurien  auquel  elles  appartiennent 
très-probablement.  Constatons  toutefois  que  les  bancs  de 
craie  blanche  et  grise  ont  sur  ce  point  66"'60  d’épaisseur. 

Les  données  que  nous  avons  sur  le  banc  du  Limbourg,  ne 
sont  pas  bien  nombreuses  ; en  revanche,  dans  le  bassin  du 
Hainaut,  les  travaux  des  houillières  ont  percé  la  craie  sur  une 
foule  de  points  et  on  lui  a trouvé  les  épaisseurs  les  plus 
variables,  depuis  quelques  mètres  jusqu’au-delà  de  300  ; mais 
cela  seulement  dans  l’axe  du  grand  golfe  où  cette  formation 
s’est  déposée. 

Ce  grand  golfe  dont  l’extrémité  se  trouve  vers  Carnières  et 
l’ouverture  entre  Tournay  et  Landrecies,  offre  un  bord  sep- 
tentrional régulier.  Cette  régularité  paraît  s’ètre  continuée 
sur  le  versant  septentrional  de  la  presqu’île  qui  le  bornait 
au  nord  ; car  si  nous  considérons  le  relief  du  terrain 
silurien,  depuis  la  Meuse  jusqu’à  Ostende,  nous  trouvons 

une  pente  douce  et  uniforme  sans  aucune  irrégularité  bien 
accentuée.  Il  est  donc  probable  que  la  craie  sénonienne  a une 
épaisseur  que  l’on  peut  considérer  comme  un  maximum  moyen 
entre  ces  extrêmes  et  que  l’on  peut  évaluer  à 100  ou  120 

mètres,  quoique  nous  n’ayons  aucune  donnée  qui  nous  per- 
mette de  conclure  d’une  manière  absolue. 

Je  disais  plus  haut  que  j’aurais  à revenir  sur  les  deux 
couches  signalées  au  pied  du  forage  d’Ostende  sous  le  nom 
de  marne  crayeuse  rouge  et  fauve  et  sur  lesquelles  je  tiens 
à appeler  tout  spécialement  l’attention  des  géologues. 

Je  n’ai  pas  eu  sous  les  yeux  les  échantillons  d’Ostende, 

mais  j’ai  la  certitude  que  ces  roches  n’ont  été  déterminées 

qu’à  la  suite  d’une  simple  inspection  et  qu’aucune  analyse 
n’en  a été  faite. 

Au  sondage  de  la  brasserie  bavaro-belge,  nous  avons  con- 
staté que  la  craie  blanche  finit  à la  profondeur  de  74  mètres 
environ. 

Puis  nous  avons  rencontré  successivement  : 

1°  Roche  brunâtre  de  60  ou  63  mètres  ; 


2°  Roche  rouge  de  63  ou  75  mètres  ; 

3"  Sable  brunâtre  sur  50  c.  environ  et  entin 

4®  le  grès  silurien. 

A première  vue,  ces  roches  brune  et  rouge  ont  l’apparence 
de  craie  colorée,  mais  en  les  traitant  par  les  acides,  on 
reconnaît  facilement  qu’elles  ne  renferment  pas  le  moindre 
vestige  de  calcaire,  et  il  est  facile  de  constater  qu’elles  ne 
sont  formées  que  par  de  la  matière  siliceuse  colorée  par  de 
l'oxyde  ferrique. 

Un  banc  de  sable  les  sépare  tant  à Bruxelles  qu’à  Ostende 
des  schistes  siluriens  ; malgré  cette  anomalie,  il  me  paraît 
certaîn  que  ces  couches  appartiennent  au  terrain  primaire. 
Ce  dernier  affleure  dans  la  vallée  de  la  Senne  à la  hau- 
teur de  Hal  et  s’infléchit  vers  le  nord  ; nous  l’avons  ren- 
contré successivement  à Ruysbroeck  à la  cote  — 2.50,  à 
Bruxelles-midi  à la  cote  — 48.00,  à Laeken  à la  cote  — 80.00. 
A Vilvorde,  il  doit  se  trouver  selon  toutes  probabilités  vers 
la  cote  — 155  ; plus  au  nord,  sa  présence  n’a  pas  encore  été 
constatée.  A Ruysbroeck,  il  renferme  dans  un  banc  de  schiste 
fendillé,  rencontré  à 3 mètres  85  centimètres  dans  les  psam- 
mites,  une  source  abondante,  qui,  pendant  les  premières 
semaines  de  sa  découverte,  charriait  de  menues  branchettes 
de  bouleau. 

Il  est  probable  que  les  schistes  fendillés  affleurent  dans  une 
des  petites  vallées  voisines  et  que  le  cours  d’un  ruisseau  s’y 
perd  partiellement. 

Les  niveaux  d’eau  ne  se  rencontrent  qu’exceptionnellement 
dans  les  roches  primaires  ; surtout  lorsqu’ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  parties  remaniées  de  la  surface  des  bancs. 

La  source  qui  alimente  la  brasserie  bavaro-belge  et  d’autres 
puits  spécialement  à Anderlecht,  où  elle  est  très-abondante, 
paraît  appartenir  à cette  seconde  catégorie.  Ces  eaux, 
n’ayant  flltré  qu’à  travers  des  terrains  absolument  dépourvus 
de  calcaire,  sont  d’une  pureté  extrême  ; celles  mêmes  qui 
proviennent  des  bancs  de  silex  fendillés  de  la  craie  ne  parais- 
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sent  guère  influencées  par  la  nature  des  couches  qu’elles 
traversent,  car  leur  degré  hydrotimétrique  n’est  que  de  8°  à 
Louvain. 

Il  nous  reste  à résumer  dans  deux  tableaux  synoptiques  ; 

1®  L’hydrographie  souterraine  de  la  contrée  que  nous  avons 
étudiée  ; 

2®  La  superposition  et  l’épaisseur  probable  des  couches,  qui 
forment  le  sous-sol  d’Anvers. 


Hydrographie  souterraine. 


1*^  Laekénien.  Source  faible  à Anvers,  St. -Bernard,  Boom, 
Briendonck,  Matines,  jaillissante  sur  les 
points  situés  en-dessous  de  la  cote  + 8'“. 

2®  Landénien  sup.  A Vilvorde,  Trois-Fontaines,  Machelen, 
Laeken. 

3®  Landénien  inf.  A Vilvorde,  Trois-Fontaines,  Laeken,  Gure- 
ghem. 

4®  Crétacé.  A Vilvorde,  Laeken,  Molenbeek-St.-Jean. 

5°  Silurien.  A Laeken,  Anderlecht. 

6®  id.  A Ruysbroeck,  (dans  les  schistes). 


En  admettant  la  pente  de  0.012  par  mètre  constatée  sur 
d’autres  points,  nous  avons  une  inflexion  de  la  craie  — 364 
mèt.  de  Vilvorde  à Anvers,  qui,  joint  au  niveau  — 116  mèt. 
de  Vilvorde,  nous  donne  — 480  mèt.  pour  la  position  de  sa 
partie  supérieure  à Anvers  ; chitTre  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  donné  par  l’épaisseur  probable  des  terrains 
tertiaires. 
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Superposition  r)p:s  couches  a Anvers. 


Epaisseur. 


! 


Coupe  constatée. 


Coupe  probable. 


Ci 

U 


Terrain  quaternaire. 

8‘^85c 

Pliocène. 

Sable  distien.  . . 

. 16 

35 

f Rupélien  supérieur. 

. 57 

70 

Miocène. 

j Rupélien  inférieur  . 

. 27 

35 

l Tongrien  inférieur. 

. 52 

10 

/ Laekénien.  . . . 

. 10 

— 

Éocène. 

JYprésien  supérieur 

. 25 

— 

iYprésien  infér.  172 

à 232 

— 

\ Landéniens  . . . 

. 30 

— 

449“'35^ 

4'errains  secondaires.  ...  1 Sénonien.  . (environ)  150  00 


Terrains  primaires | Silurien  à 

Il  est  donc  probable  que  600  ou  650  mèt.  de  terrains 
tertiaires  et  secondaires  nous  séparent  à Anvers  des  roches 
primaires  ; tôt  ou  tard  quelque  sondage  traversera  ces  cou- 
ches et  nous  dira  si  nous  nous  sommes  trompé  dans  nos 
prévisions. 

Le  gouvernement  vient  de  décider  en  principe  l’édition  revue 
et  corrigée  d’une  nouvelle  carte  géologique  de  la  Belgique, 
travail  considérable  et  de  longue  haleine,  qui  jettera  un  jour 
nouveau  sur  les  richesses  minérales  que  la  Belgique  ren- 
ferme dans  son  sein  et  qui  sera  le  digne  complément  de  la 
carte  si  remarquable  dressée  par  l’état-major  de  l’armée. 
Cette  œuvre  vraiment  nationale  contribuera  à donner  dans 
les  sciences  à la  Belgique  cette  place  remarquable  qu’elle 
occupe  au  premier  rang  dans  les  diverses  branches  de  l’ac- 
tivité humaine.  Elle  vulgarisera  les  connaissances  géogra- 
phiques et  géologiques  et  contribuera  à former  une  phalange 
nouvelle  d’explorateurs,  dignes  de  marcher  sur  les  traces 
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de  ceux  qui,  sous  l’influence  des  idées  généreuses  et  civili- 
satrices de  S.  M.,  ont  su  se  sacrifier  avec  tant  d’abnégation 
et  de  courage  au  service  de  la  science,  en  portant  dans  les 
régions  inconnues  de  l’ancien  monde  le  drapeau  national 
comme  symbole  de  paix  et  de  civilisation. 


LE  RAS  DE  MARÉE 


DE 


PAVELLON  DE  P I CA 

Cote  du  Pérou 


d II  g -n:  ai  i 8 j ^ 
par  le  lieutenant-colonel  WAUWERMANS 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


Messieurs, 

J’ai  toujours  eu  le  vif  désir  de  voir  les  capitaines  étran- 
gers, que  leurs  affaires  amènent  dans  notre  port,  assister  à 
nos  séances.  Je  voudrais  qu’ils  fussent  tous  convaincus  que 
l’accueil  le  plus  cordial  leur  y sera  toujours  réservé.  Nous 
avons  en  effet  le  plus  vif  intérêt  à attirer  ces  hommes  d’ex- 
périence. dont  les  connaissances  sérieuses  et  pratiques  nous 
seraient  d’un  grand  secours,  et  qui,  mieux  que  tous  autres, 
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nous  fourniraient  le  moyen  de  suivre  le  progrès  des  con- 
naissances géographiques  et  de  les  populariser. 

Nous  avons  en  ce  moment  dans  notre  port,  un  homme  aussi 
distingué  que  modeste,  M.  le  capitaine  Daniel  CocJiran, 
commandant  du  navire  anglais  le  Prince  Léopold.  Il  y a 
peu  de  mois,  il  a assisté  à un  de  ces  phénomènes  exception- 
nels que  Ion  nomme  7Xis  de  marée  et  sur  l’origine  desquels 
les  savants  sont  encore  peu  d’accord.  J’avais  espéré  le  voir 
venir  parmi  nous,  pour  nous  en  décrire  les  détails.  Malheureu- 
sement des  affaires  particulières  l’en  ont  empêché  ; mais  il  a 
bien  voulu  communiquer  à notre  honorable  vice-président, 
M.  Grattan,  le  résultat  de  ses  observations,  que  je  me  per- 
mettrai de  vous  présenter,  en  les  complétant  au  moyen  de 
renseignements  recueillis  dans  les  livres  de  bords  d’autres 
navires,  également  témoins  de  l’évènement,  par  notre  col- 
lègue M.  Langlois. 

Le  phénomène  du  ras  de  marée  ne  s’observe  guère  que 
dans  les  mers  intertropicales.  La  mer  s’élève  tout  à coup  sur 
la  côte  en  lames  furieuses  qui  viennent  se  briser  au  rivage, 
tandis  qu’au  large,  aussi  loin  que  l’œil  peut  s’étendre,  elle 
paraît  rester  calme,  sans  qu’on  puisse  même  y observer  les 
rides  d’une  brise  légère.  Ce  phénomène  provoque  constam- 
ment de  nombreux  désastres  maritimes.  Les  navires  surpris 
au  mouillage  à la  côte,  dans  la  zone  agitée  par  le  ras  de 
marée,  sont  soulevés  avec  violence,  chassent  sur  leurs  ancres, 
et  sont  poussés  sur  les  brisants,  sans  que  leurs  équipages 
puissent  tenter  de  les  sauver,  car  le  calme  de  l’atmosphère 
rend  impossible  la  manœuvre  pour  gagner  le  large  au  moyen 
des  voiles. 

Les  savants  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature  de  ce 
phénomène,  très-improprement  nommé,  car  il  est  certain  que 
la  marée  y a peu  de  part.  Il  dure  quelquefois  des  semaines 
entières,  mais  le  plus  souvent  ne  se  prolonge  guère  au-delà 
de  24  heures.  Il  est  toujours  caractérisé  par  une  baisse  baro- 
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métrique  considérable  et  fréquemment  suivi  d’un  violent 
ouragan.  Il  se  i)roduit  simultanément  sur  une  très-grande  éten- 
due de  côte  ; c’est  i)Ourquoi  beaucoup  de  savants  repoussent 
l’hypothèse  qui  tendrait  à l’attribuer  à un  soulèvement  vol- 
canique dont  le  caractère  serait  local,  quoique  la  baisse  baro- 
métrique soit  run  des  signes  précurseurs  de  toute  éruption, 
i')!!  a cherché  à l’expliquer  i)ar  l’effet  d’une  perturbation 
alinosphérique,  mal  définie,  que  l’on  suppose  créer  un  violent 
mouvement  ondulatoire  sous-rnarin,  dont  l’existence  n’est  sen- 
sible qu’à  la  côte.  L’observation  consciencieuse  et  précise  du 
phénomène  peut  seule  nous  permettre  de  fixer  nos  idées  sur 
sa  nature  étrange. 

Dans  la  nuit  du  9 mai  dernier,  un  ras  de  marée  s’est 
fait  sentir  avec  une  extrême  violence,  sur  la  côte  du  Pérou 
entre  le  10®  et  le  24»  de  latitude  sud,  c’est-à-dire  depuis 
Callao  (port  de  Lima)  jusqu’à  Anlafagosia  (port  d’embar- 
quement des  mines  de  Garacolès,  sur  les  frontières  du  Chili). 
L’étendue  de  la  côte  menacée  par  l’irruption  de  la  vague 
avait  une  longueur  de  plus  de  480  milles  marins  ou  environ 
900  kilomètres  (180  lieues  belges).  Les  ports  de  Mollendo, 
é'Ilo,  ééArica,  de  Pisagua,  éélquique,  de  Pavellon  de  Pica, 
de  Cobija,  de  Alejillonës,  éé Aniafagosta  ont  considérable- 
ment souffert.  En  quelques  points,  notamment  à Mejillonès, 
la  vague  s’éleva  jusqu’à  65  pieds  (23  mètres)  et  détruisit  tous 
les  établissements  du  rivage  ; les  deux  tiers  de  la  ville  de 
Mejülonès  furent  ainsi  rasés.  La  perte  en  bâtiments,  en 
navires,  en  marchandises,  atteignit  la  valeur  de  100  millions 
de  francs  et  plus  de  5 à 600  personnes  périrent  dans  la 
catastrophe. 

Semblable  fait  n’avait  plus  été  observé  au  Pérou  depuis 
1868,  époque  à laquelle  un  ras  de  marée  avait  fait  périr 
plus  de  30,000  personnes  au  Pérou  et  au  Chili. 

Au  moment  de  l’événement  de  1877,  une  flotte  de  28  bâti- 
ments se  trouvait  dans  le  port  de  Pavellon  de  Pica  (situé 
par  21®51’  de  latitude  sud,)  occupée  à charger  du  guano.  Parmi 
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ceux-ci,  nous  citerons  le  bâtiment  belge  Egjiionl  en  Hoorn^ 
capitaine  J.  J.  Brarens,  les  trois-mâts  anglais  Hallgerde, 
capitaine  Kenzie  et  LancasJiire  Witch,  capitaine  Lewis  Evans, 
récemment  arrivés  dans  notre  port,  ainsi  que  le  Prince  Léo- 
pold sous  le  commandement  du  capitaine  Gochran. 

Les  renseignements  que  ce  dernier  a bien  voulu  nous  com- 
muniquer, ainsi  que  ses  curieux  dessins  de  la  côte,  avant  et 
après  le  phénomène,  qui  révèlent  par  leur  forme  naïve  sinon 
un  artiste,  du  moins  un  observateur  très-consciencieux,  nous 
])araissent  prouver,  malgré  l’opinion  contraire  émise,  que  l’ori- 
gine du  phénomène  est  surtout  volcanique. 

“ Le  9 mai  1877,  vers  8^‘30’  du  soir,  dit  le  capitaine 
Gochran,  “ étant  à l’ancre  dans  le  port  de  PaveUon  de 
« Pica,  nous  éprouvâmes  deux  fortes  secousses  de  tremble- 
V ment  de  terre  venant  du  nord  et  se  dirigeant  vers  le  sud, 
qui  ébranlèrent  violemment  le  navire  pendant  14’  environ. 

» Lorsque  le  choc  se  fit  sentir  contre  le  navire,  le  bruit  et 
le  mouvement  furent  terribles.  L’électricité  circulait  en  traî- 
’’  nées  lumineuses  le  long  des  montagnes  et  l’air  semblait 
« rempli  de  soufre.  La  pointe  du  Pic  de  Pavellon  fut  renver- 
sée  et  sa  forme  fortement  altérée.  » 

La  ville  de  Pica  comptait  environ  400  maisons  bâties  en 
bois  et  habitées  par  plus  de  3000  habitants  ; suivant  un  autre 
observateur,  la  secousse  renversa  toutes  ces  habitations,  n’en 
laissant  que  deux  debout.  Les  foyers  allumés  mirent  le  feu 
à ces  tristes  débris  ; 33  mineurs  furent  écrasés  dans  les  mines 
et  l’on  constata  des  crevasses  de  15  à 20  mètres  de  pro- 
fondeur. D’après  le  témoignage  du  capitaine  Evans,  on  eût 
dit  que  “ le  navire  s’ébranlait  et  donnait  des  coups  comme 
» s’il  draguait  sur  un  banc  de  roches.  « 

« Environ  un  quart  d’heure  après  que  le  tremblement  de 
« terre  avait  commencé  à se  faire  sentir,  continue  le  capitaine 
Gochran,  « la  mer  se  retira  à une  distance  d’environ  60 
M pieds.  Sept  navires  qui  se  trouvaient  à l’ancre  dans  environ 
» 12  brasses  d’eau  (19'"50)  furent  totalement  perdus.  La  mer 


« revint  ensuite  avec  une  vélocité  de  10  à 12  milles  à l’heure 
- (le  mille.  .1851  mèlres()  entraînant  tout  ce  qu’elle  rencon- 
” trait  sur  son  passage  et  s’élevant  à une  hauteur  d’environ 
00  pieds  (20"*)  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Elle 
’’  balaya  les  ruines  de  Pavellon  de  IMca  en  éteignant  l’incen- 

V die  ; plus  de  200  personnes  périrent  dans  la  catastrophe  à 
••  terre.  Pendant  toute  la  nuit,  l’eau  continua  alternativement 
•’  à monter  et  à descendre,  sans  atteindre  cependant  la  hau- 

V tour  de  la  première  vague.  Des  secousses  de  tremblement 
de  terre  se  firent  encore  sentir  subséquemment  pendant  un 
certain  temps  et  à de  courts  intervalles.  Le  tremblement 

” de  terre  fut  sensible  sur  une  grande  étendue  de  la  côte. 
” mais  Pavellon  de  Pica  paraît  avoir  été  le  centre  du 

V mouvement.  ’’ 

Tous  les  capitaines  nous  signalent  l’extrême  variabilité  des 
courants  qui  mirent  les  navires  en  danger  de  collision  pendant 
toute  cette  nuit  d’horreur  : — « Les  bisses  d’amarrages  à 

V l’arrière  de  XEgmont  en  Hoorn  ayant  été  arrachés  du  pont,  - 
dit  le  capitaine  J.  J.  Brarens,  » et  le  navire  comme  tous  les 

autres  virant  au  gré  du  courant,  on  plaça  immédiatement  un 
” homme  au  gouvernail  et  on  brassa  les  vergues  au  vent  ; 

’’  malgré  cette  précaution  on  ne  put  éviter  que  le  navire 

ne  vint  en  collision  avec  les  autres.  Le  10  au  matin,  le 

V courant  se  modéra  ; le  tremblement  de  terre  se  fit  sentir 

jusque  vers  6 heures.  On  se  mit  aussitôt  à l’œuvre  pour 
déblayer  le  navire  et  on  embarqua  l’équipage  du  navire 

’’  allemand  E.  F.  Gabain  qui  coulait  bas.  EEgmont  en 
’’  Hoorn  ne  se  trouvant  plus  qu’à  une  longueur  de  navire 
des  roches,  on  élongea  des  amarres  par  l’avant  qu’on  pen- 
sait  amarrer  sur  les  autres  navires  au  mouillage,  mais 
’’  tous  refusèrent  de  les  prendre  sous  prétexte  qu’ils  avaient 
’’  assez  de  mal  à se  garer  eux-mêmes.  « — “ Peu  après  la 
» première  secousse dit  également  le  capitaine  Evans,  “ on 
’’  se  trouva  en  collision  avec  divers  autres  navires,  dont  on 
ne  pouvait  connaître  le  nom  par  suite  de  l’obscurité  de  la 
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V nuit  et  des  nombreuses  évolutions  qu’ils  faisaient  les  uns 
” autour  des  autres  ; on  resta  dans  cette  position  pendant 

quatre  heures  consécutives,  un  trois-mâts-barque  à l’avant, 
et  un  trois-mâts  à chaque  bord.  Peu  après  minuit,  on  parvint 
à se  dégager  mais  le  navire  continuant  à tourner  et  â évoluer, 
» vint  encore  en  collision  avec  d’autres  navires.  Les  secousses 
» de  tremblement  de  terre  se  firent  sentir  continuellement. 

La  journée  du  10  mai  fut  relativement  plus  calme  que  la 
nuit  du  9 au  10,  mais  sans  que  l’on  puisse  néanmoins  faire 
de  manoeuvre  pour  se  garer  : — “Le  10,  temps  à grains,  « 
’’  dit  le  capitaine  Evans,  “ on  fit  des  efforts,  assisté  de 
” l’équipage  du  navire  perdu  Lady  Bilian,  pour  lever  les 
’’  ancres,  mais  sans  pouvoir  y réussir.  Pendant  toute  la  jour- 
” née  on  ressentit  des  secousses  de  tremblement  de  terre.  Le 
» 1 1 forte  houle  ; des  secousses  de  tremblement  de  terre  se 
” produisent  de  temps  à autre  ; vers  4 heures  de  l’après-midi 
” le  navire  commença  à dériver  vers  la  côte  entre  deux 
’’  autres  navires,  le  Carolton,  trois-mâts-barque  américain. 

et  le  trois-mâts-barque  italien  SU  via  B.  ; ce  dernier  coulant 
’’  bas  d’eau,  on  travaille  pour  s’en  garer.  Le  12,  on  fit  route 

pour  Callao  en  abandonnant  les  ancres  et  les  chaînes « — 

Pendant  la  journée  du  10,  tous  les  navires  durent  se  borner 
à prendre  des  mesures  de  précaution  : “ Le  Hiram,  « dit  le 
capitaine  Kenzie,  “ se  trouvait  le  long  du  côté  tribord  du 

V ïlallgerde  ; on  l’amarra.  Le  10  on  plaça  des  haussières  et 

V d’autres  objets  le  long  du  bord  en  guise  de  défenses,  les 
’’  deux  navires  roulant  fortement.  ^ — « Le  10  à 8 heures 

du  soir,  l’équipage  du  E g mont  en  lloorn,  « dit  également  le 
capitaine  J.  J.  Brarens,  dont  le  navire  se  trouvait  menacé, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  d’être  jeté  sur  les  rochers,  “ tout 

- le  monde  se  mit  à l’abri  dans  les  chaloupes  du  bord. 
” aucun  travail  n’étant  possible  à bord.  A minuit  on  rentra 

- à bord.  Le  11  mai  on  parvint  à mettre  le  navire  à l’abri 
’’  des  rochers  et  on  le  prépara  à la  mer. 

Au  témoignage  du  capitaine  Gochran,  on  put  constater  après 
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rêvénemeiit  ({uo  les  rochers  de  la  C(3te  qui  se  trouvaient 
ordinairement  à plusieurs  pieds  au-dessus  des  eaux,  étaient 
abaissés  au  niveau  de  la  mer,  la  côte  s’étant  affaissée  d’en- 
viron ü pieds  (2  mètres.)  Ses  dessins  nous  montrent  l’état  de 
la  côte  et  de  la  ville  après  l’irruption,  de  même  que  le  désor- 
dre de  la  flottille. 

On  avait  constaté  depuis  quelque  temps  que  le  volcan  de 
San  Pechv  de  Atacama  (23'’  de  lat.)  répandait  dans  l’air  des 
nuages  de  fumée  et  des  lueurs  sanglantes.  La  secousse  du 
9 mai  paraît  coïncider  avec  une  éruption  de  Yllaga  (2t°  de 
lat.)  distante  de  Pavellon  de  P ica  d’environ  220  kilomètres. 

En  1868,  le  centre  du  mouvement  avait  été  plus  au  nord, 
vers  Arica  (18®  de  lat.)  ; la  vague  s’y  était  élevée  à 10  ou 
15  pieds.  Un  navire  de  guerre  américain,  le  Ydalereey  avait 
été  porté  à 8 kilom.  dans  l’intérieur  des  terres  En  1877,  il 
s’y  trouvait  encore  enterré  sous  15  pieds  de  sable  ; il  y fut 
atteint  de  nouveau  quatre  fois  de  suite  par  la  vague  et 
reporté  encore  3 kilomètres  plus  au  nord. 

On  ignore  si  le  phénomène  s’étendit  sur  la  côte  du  Chili, 
au  sud  A Antafagosta,  mais  il  paraît  s’être  fait  sentir  au 
nord,  même  sur  la  côte  de  l’état  de  Guerrey^o  au  Mexique, 
notamment  à Acapulco  (17o  lat.  N.) 

Les  éruptions  volcaniques  ont  été  très-actives  l’année  der- 
nière dans  les  régions  équatoriales  de  l'Amérique.  Le  Cotopaoci 
situé  à 80  kilom.  de  Quito,  dans  la  république  de  l’Équateur 
(1°  de  lat.  sud)  qui  n’avait  plus  fait  éruption  depuis  1803,  a 
détruit  le  25  juin  la  ville  de  Latacugna  et  bouleversé  les 
vallées  fertiles  de  Chilo  et  de  Toyiabuco.  N’est-il  pas  probable 
que  le  ras  de  may^èe  de  Pavellon  de  P ica  appartienne  au 
même  ordre  de  phénomènes  ? 


PAVELIjON  DE  PICA  avant  le  ras  de  inarép  du  D ALVI  1877 

u/i  rroŸ^uù  c/u  él:yjù<iuftc.  ^hcAr>afi£  ) 


PABLLEON  DE  PICA  after  the  earthpueake  , MAI  10^M877 


PAVELLO^"  DE  PICA  après  lems  de  marée  ,1e  10  MAI  1877 

( c^rM  un  cno^^iù  rJa  . ) 
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LÉGENDE  EXPLICATIVE  DES  DESSINS 


désignation  des  navires 


1.  R.  A.  Ghapinaii. 

2.  Hiram. 

3.  Prince  Léopold. 

4.  Felicia. 

5.  Lancasliire  Witcli. 

6.  Lady  Bilian.  (couléj. 

7.  Hallgerde. 

8.  St. -Joseph. 

9.  Silvia  B.  (coulé). 

10.  Garolton. 

11.  Prince  Umberto. 

12.  San  Garlos. 

13.  Coynumho. 

14.  Petro.  (coulé). 


15.  Uncle  Toby. 

16.  Prince  Eugène. 

17.  Norbam  Castle. 

18.  Gosmopolis. 

19.  Alida. 

20.  E.  F.  Gabain.  (cocl(>). 

21.  Drot  n°  1.  ( ici.  ) 

22.  (Inconnu)’  ( ûi-  ) 

23.  Gurrier  di  Lima. 

24.  Kenilwortb. 

25.  Gladen. 

26.  Egmont  en  Hoorn. 

27.  John  Bryce. 

28.  Drot  n"*  2.  (coulé). 


PREMIER  RAPPORT  AMÜEL 

SUR  LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DÉ  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 

présenté  en  séance  du  77  ouvrit  i8j8 


par 

P.  GÉNARD,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


Messieurs, 

Ce  n’est  pas  sans  hésitation  que  je  viens  pour  la  première 
fois  vous  présenter  le  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
société  de  géographie  d’Anvers.  Je  crains  qu’habitués  à en- 
tendre les  exposés  si  clairs,  si  simples  et  si  persuasifs  de 
notre  honorable  et  savant  président,  vous  ne  me  trouviez 
bien  au-dessous  de  ma  tâche  ; mais  je  compte  sur  votre  in- 
dulgence : les  marques  de  sympathie  que  vous  m’avez  pro- 
diguées depuis  la  création  de  notre  compagnie,  m’enhardissent 
à remplir  les  devoirs  que  m’imposent  l’art.  25  de  nos  statuts. 


Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  l’origine  de  notre  association. 
Elle  naquit,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  la  clôture  du  con- 
grès à l’organisation  duquel  plusieurs  d’entre  nous  eurent 
l’honneur  de  coopérer  pour  une  large  part.  La  ville  d’Anvers 
qui  avait  fait  appel  à ses  enfants  pour  l’organisation  de  ces 
assises  scientifiques,  dont  l’importance  est  reconnue  de  i)lus  en 
plus,  même  par  ceux  qui,  à cette  époque,  refusèrent  ou  s’abs- 
tinrent d’y  prendre  part,  la  ville  d’Anvers  ne  pouvait  laisser 
se  dissoudre  des  éléments  dont  elle  avait  apprécié  la  valeur  ; 
métropole  du  commerce,  son  passé,  son  avenir  s’y  opposaient. 

Mais  le  moment  d’agir  n’était  pas  encore  venu.  Il  fallait 
avoir  devant  soi  un  champ  d’action  libre  et  ne  pas  avoir  l’aii' 
d’entraver  des  tentatives  qui,  pour  ne  pas  avoir  réussi,  avaient 
cependant  eu  la  faveur  d’être  chaleureusement  soutenues  par 
un  grand  nombre  de  nos  concitoyens. 

Le  congrès  de  Paris,  que  plusieurs  d’entre  nous  furent  ap- 
pelés à ouvrir  par  suite  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été 
délégués  au  congrès  d’Anvers,  vint  prouver  d’une  manière  bien 
pénible  qu’aucune  société  de  géographie  n’existait  plus  en 
Belgique  ; sans  doute  la  patrie  de  Mercator  et  d’Ortelius  y 
étaient  représentée  par  des  notabilités  scientifiques  ; mais  on 
n’y  remarquait  aucun  corps,  ayant  pour  mission  spéciale  de 
continuer  les  traditions  écloses  dans  nos  murs,  (i) 

Ce  fut  alors  qu’un  appel,  fait  d’abord  aux  anciens  membres 
du  congrès,  ensuite  à la  population  d’Anvers,  nous  mit  à même 
de  réaliser  nos  projets.  Nous  vous  remercions,  Messieurs,  de 
l’appui  que  vous  avez  daigné  nous  accorder  ; nous  remer- 
cions le  gouvernement  de  l’État  et  l’administration  communale 

(1)  Le  bureau  de  la  séance  d’ouverture  du  congrès  de  géographie  de 
Paris  était  composé  comme  suit  : 

MM.  Ch.  F.  d’Hane-Steenhuyse,  président,  P.  Génard,  Edm.  Grandgaignage 
et  Ch.  Ruelens,  secrétaires  généraux  du  congrès  d’Anvers  ; le  d'^’  Louis  Del- 
geur,  Jacq.  Langlois  et  le  chev.  Jules  van  Havre,  membres  de  la  com- 
mission organisatrice,  et  MM.  le  général  Liagre  et  E.  de  Bol‘chgra^e, 
délégués  officiels  du  gouvernement  belge. 


qui,  par  des  subsides,  ont  bien  voulu  encourager  nos  efforts  ; 
nous  adressons  surtout  nos  remercîments  à notre  auguste 
souverain  qui,  dès  les  débuts  de  nos  réunions,  a daigné  nous 
assurer  cet  appui  moral  qui,  en  Belgique,  fait  le  succès  des 
associations. 

Gomme  Fa  fort  bien  fait  ressortir  notre  président  dans  une 
récente  allocution,  la  première  année  de  notre  société  a été 
bonne,  le  nombre  de  nos  adhérents  a été  considérable.  Malgré 
les  grandes  dépenses  inévitables  à l’organisation  d’une  associa- 
tion, nous  clôturons  nos  comptes  avec  un  en-caisse  qui,  quelque 
petit  qu’il  soit,  fait  bien  augurer  de  nos  futures  opérations. 
Au  commencement  de  l’exercice  courant,  notre  société  comptait 
385  membres,  parmi  lesquels  plus  de  250  membres  payants, 
“ nombre  supérieur,  » disait  M.  Wauwermans,  “ à celui  que 
la  société  de  Paris,  l’une  des  plus  puissantes  de  l’Europe, 
mit  plus  de  quarante  ans  à atteindre.  En  nous  bornant  à 
’’  une  action  toute  locale^  nous  possédions  plus  du  tiers  du 
nombre  des  membres  payants  que  la  société  de  Bruxelles 
’’  avait  recruté  dans  le  pays  entier,  ’’  et  nous  avons  la  satis- 
faction d’ajouter  que,  depuis  un  mois,  notre  compagnie  s’est 
augmentée  de  plus  de  50  membres  adhérents,  de  sorte  que 
nous  pouvons,  sans  exagération,  dire  qu’avant  la  fin  de  l’exer- 
cice courant,  nous  compterons  un  effectif  d’environ  500  mem- 
bres payants,  presque  tous  domiciliés  dans  la  seule  ville 
d’Anvers. 

Parmi  nos  membres,  nous  trouvons  d’abord  quatre  protec- 
teurs ; le  premier  de  nos  concitoyens  qui  se  fit  inscrire  comme 
tel,  fut  M.  le  baron  H.  van  de  Werve  et  de  Schilde  ; ses 
collègues  furent  M.  J.  Gogels-Osy,  sénateur,  le  baron  J.  de 
Witte,  membre  de  l’institut  de  France  et  de  l’académie  royale 
de  Belgique,  et  M.  René  Moretus-de  Theux. 

D’après  l’article  3 de  nos  statuts,  la  société  se  compose  de 
50  membres  effectifs,  de  50  membres  correspondants,  résidant 
en  Belgique  et  d’un  nombre  illimité  de  membres  correspon- 
dants étrangers  et  de  membres  adhérents  ou  associés. 
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LiGS  lïiGinbrGS  GfÏGctifs  doivGnt,  sftiil  GxcGptioii  ciilinisG  piir 
ie  bureau,  être  domiciliés  à Anvers;  nous  en  comptons  en  ce 
moment  42,  et  il  est  probable  que  les  places  vacantes  seront 
remplies,  par  la  voie  de  l’élection,  avant  la  fin  de  l’exercice 
courant. 

La  classe  des  associés  compte  20  membres;  ce  nombre  nous 
espérons  le  voir  s’accroître  d’une  manière  considérable  pen- 
dant la  présente  année  ; tout  le  personnel  de  l’enseignement 
de  notre  ville  devant,  suivant  nous,  en  faire  partie. 

Nous  comptons  29  membres  correspondants  belges,  choisis, 
conformément  à l’article  5 des  statuts,  parmi  les  savants  qui 
ont  fait  preuve  de  connaissances  spéciales  en  géographie  et 
les  personnes  dont  le  concours  peut  être  utile  à la  société. 

Le  titre  de  correspondant  a été  décerné  à 38  savants  habi- 
tant des  pays  étrangers,  ainsi  qu’à  17  consuls  de  différentes 
puissances  résidant  à Anvers. 

Parmi  nos  membres  honoraires,  dont  le  nombre  s’élève  à 
61,  nous  voyons  figurer  non- seulement  les  noms  des  illustra- 
tions sous  le  patronage  desquels  ont  été  ouverts  les  congrès 
d’Anvers  et  de  Paris,  mais  encore  ceux  des  grands  voyageurs 
qui,  dans  les  derniers  temps,  ont  ouvert  une  nouvelle  car- 
rière aux  sciences  géographiques  et  commerciales.  Une  place 
particulière  était  destinée  au  savant  monarque  qui  avait  daigné 
s’associer  comme  membre  au  congrès  d’Anvers  et  prendre  part 
à nos  délibérations.  Vous  avez.  Messieurs,  offert  par  accla- 
mation une  présidence  d’honneur  à S.  M.  l’empereur  du 
Brésil  et  vous  avez  eu  la  bonne  fortune  de  la  voir  agréer 
par  ce  souverain,  vrai  protecteur  des  sciences  et  des  arts. 

Le  titre  de  président  honoraire  appartenait  de  droit  au 
premier  magistrat  de  la  ville  d’Anvers.  M.  le  bourgmestre 
de  Wael  a voulu  non- seulement  prendre  part  à nos  travaux, 
mais  nous  a accordé  son  puissant  intermédiaire  pour  nous 
obtenir  la  protection  de  l’autorité  communale. 

Nos  relations  avec  les  sociétés  de  géographie  ont  été  aussi 
nombreuses  qu’agréables.  Nous  pouvons  dire,  avec  un  senti- 


— 31.:^  — 


ment  de  fierté,  (jiie  toutes  ont  accepté  la  correspondance  et 
que,  sans  exception,  elles  nous  envoient  leurs  publications  en 
écliano'e  des  nôtres.  Nous  formons  ainsi  le  noyau  d’une 
bibliothèque  qui,  nous  l’espérons,  sera,  dans  quelques  années, 
citée  tant  i)ar  le  choix  que  le  nombre  des  ouvrages. 

Des  sociétés  de  géographie,  ces  relations  se  sont  étendues 
à plusieurs  académies  et  centres  scientifiques,  et  même  à des 
gouvernements.  Nous  citons  avant  tout  l’académie  impériale 
et  royale  de  Vienne,  à qui  nous  devons  l’envoi  du  célèbre 
ouvrage  de  Scherzer,  imprimé  par  ordre  du  gouvernement 
autrichien  ; le  Smithsonian  InsiihUion,  qui  nous  envoie  ses 
nombreuses  publications  et  Y United  States  (jeological  and 
(jeograpliical  Surveg  of  the  territories,  qui  nous  gratifie  des 
œuvres  grandioses  éditées  sous  la  direction  de  l’éminent 
M.  Hayden. 

En  exprimant  notre  reconnaissance  pour  la  réception  de 
ces  dons  vraiment  royaux,  nous  nourrissons  l’espoir  qu’un 
jour  viendra  où,  réunissant  les  richesses  qu’Anvers  renferme 
sous  le  rapport  géographique  et  commercial,  nous  verrons 
ouvrir,  soit  à l’Institut  de  commerce,  soit  au  musée  Plantin, 
soit  même  dans  le  sein  de  notre  société,  des  collections  qui 
feront  l’admiration  des  connaisseurs  en  même  temps  que  l’or- 
nement de  la  ville  qui  les  a créées. 

Notre  société.  Messieurs,  a ce  caractère  local  qui  fait  sa 
force  ; nous  laissons  à d’autres  le  soin  de  s’adresser  au  pays  ; 
dans  notre  sphère  modeste,  nous  voulons  avant  tout  solliciter 
l’appui  de  la  population  d’Anvers,  sachant  que,  sur  le  terrain 
scientifique,  comme  sur  le  terrain  artistique  et  commercial,  le 
nom  de  notre  chère  ville  est  assez  grand  pour  commander 
le  respect  et  mériter  les  sympathies  des  peuples. 

Treize  séances  et  autant  de  conférences  ont  été  organisées 
pendant  l’exercice  écoulé  ; à deux  d’entre  elles  nous  avons  eu 
l’honneur  d’inviter  les  dames  de  nos  sociétaires  ; à notre 
grande  satisfaction,  nous  avons  pu  constater  que  le  beau  sexe 


n’est  pas  le  dernier  à prendre  part  aux  études  sérieuses  de 
la  science  géographique. 

Le  premier  de  nos  devoirs,  Messieurs,  était  dicté  par  la 
reconnaissance.  Le  congrès  et  la  société  avaient  été  organisés 
sous  le  patronage  des  deux  grands  géographes  qui  ont  donné 
à la  Belgique  une  place  marquée  dans  les  domaines  de  la 
science.  Ortelius  attend  toujours  le  monument  auquel  il  a 
droit.  Je  me  suis  permis.  Messieurs,  d’appeler  votre  attention 
sur  ce  triste  fait  et  notre  infatigable  président  a voulu  donner 
une  forme  à ma  motion  en  lui  consacrant  d’abord  un  travail 
des  plus  remarquables,  ensuite  en  vous  mettant  au  courant 
des  bonnes  dispositions  du  gouvernement  pour  faire  exécuter 
par  un  des  anciens  lauréats  de  notre  académie,  M.  Deckers, 
la  statue  du  célèbre  Anversois. 

‘‘  L’érection  d’une  statue  à Ortelius  ’’  disait  M.  le  colonel 
Wauwermans  dans  la  séance  du  14  novembre  dernier,  “ est 
” sans  doute  l’un  des  objets  les  plus  sérieux  dont  notre 
société  doive  poursuivre  la  réalisation.  Il  serait  regrettable,  ’• 
ajoutait-il,  “ qu’une  occasion  si  favorable  fût  négligée.  J’ap- 
pelle  sur  ce  sujet  votre  sérieuse  attention  et  je  vous  convie 
à user  de  toute  votre  influence  pour  la  réalisation  de  ce 
projet,  qui,  sans  aucun  doute,  est  de  nature  à jeter  le  plus 
grand  lustre  sur  les  travaux  de  notre  jeune  société.  ^ 
Anvers,  Messieurs,  doit  tout  à sa  position  géographique. 
L’étude  du  fleuve,  source  de  notre  grandeur,  tant  dans  le 
passé  que  dans  l’avenir,  doit  être  l’objet  de  nos  constants 
efforts.  Nous  citons  avec  plaisir  les  travaux  de  notre  prési- 
dent sur  la  matière,  ainsi  que  le  remarquable  rapport  de 
M.  Gust.  Loyers  sur  la  nécessité  d’instituer  une  commission  per- 
manente d’étude  de  l’Escaut.  En  l’absence  de  travaux  d en- 
semble sur  l’économie  de  notre  grande  artère  maritime,  le 
le  jeune  et  savant  ingénieur  de  la  ville  constatait  qu’il 
était  plus  facile  pour  nous  de  connaître  avec  exactitude  tout 
ce  qui  concerne  les  cours  d’eau  des  États-Unis  que  celui  sur 
les  bords  duquel  nous  habitons  ; aussi  le  gouvernement  belge 


appréciant  Tutilité  de  nos  travaux,  a-t-il  délégué  auprès  de 
votre  commission,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Petit,  chef  du 
service  hydrographique  et  inspecteur  des  écoles  de  navi- 
gation. 

••  Le  gouvernement,  ” nous  disait  ]\L  le  ministre  des  travaux 
publics,  dans  sa  dépêche  du  2 février  dernier,  (2®  direction, 
iP  38,486),  “ est  tout  disposé  à vous  prêter  le  concours  ({ue 
» vous  lui  demandez  par  lettre  du  31  décembre  dernier,  en 
» vue  de  l'étude  du  régime  de  l’Escaut. 

En  ce  qui  concerne  l’administration  de  la  marine,  je  n’y 
» vois  aucun  inconvénient  à ce  que  votre  société  fasse  réim- 

V primer,  à ses  frais,  ceux  des  ouvrages  de  feu  M.  Stessels 
qui  sont  dans  le  domaine  public.  De  plus  la  même  adminis- 
tration  vous  communiquera  dorénavant  le  résultat  des  oi)éra- 

••  tions  périodiques  auxquelles  se  livre  le  service  de  l'hydro- 
« graphie. 

» Pour  ce  qui  est  des  observations  et  des  études  faites 

V par  l’administration  des  ponts  et  chaussées,  mon  départe- 
r ment  recherche  les  moyens  de  satisfaire  à votre  demande.  - 

Par  son  commerce,  Anvers  est  en  relations  avec  tous  les 
peuples  du  monde.  Aussi  un  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  dévoués  de  notre  société,  M.  le  trésorier  Jacques 
Langlois,  frappé  de  l’avantage  que  notre  association  peut  tirer 
de  la  position  privilégiée  de  notre  ville  sur  un  port  fréquenté 
annuellement  par  plus  de  6000  navires,  a-t-il  fait  la  proposi- 
tion de  remettre  aux  capitaines  de  la  marine  marchande,  à 
chacun  de  leurs  voyages,  un  questionnaire  concernant  tous 
les  points  sur  lesquels  nous  désirons  être  renseignés. 

Cette  proposition,  soumise  à l’appréciation  d’une  commis- 
sion spéciale,  a été  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur  : 
nous  espérons,  dans  notre  prochain  rapport,  pouvoir  vous 
annoncer  sa  mise  à exécution  et  vous  signaler  les  premiers 
résultats  qu’elle  aura  produits. 

Résumant  l’historique  ‘des  anciennes  relations  de  notre  ville 
avec  les  peuples  voisins,  votre  secrétaire  général  s’est  per- 


mis,  Messieurs,  de  vous  présenter  un  coup  d’œil  sur  les  ori- 
o'ines  commerciales  d’Anvers.  Avec  votre  assentiment,  ce  travail 
sera  bientôt  poursuivi. 

Ces  relations  commerciales,  plusieurs  de  nos  membres  vou- 
draient les  voir  représentées  sous  une  forme  graphique.  De 
là  la  proposition  d’instituer  une  commission  spéciale  pour  le 
décor  de  la  Bourse,  proposition  que  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  voir  accepter  par  l’administration  communale.  J’ajou- 
terai, Messieurs,  que,  il  y a plusieurs  années,  j’ai  eu  l’honneur 
de  faire  représenter  ces  relations  dans  notre  palais  du  com- 
merce (i),  mais  sous  la  forme  héraldique. 

L’étude  du  port  d’Anvers  conduit  naturellement  à celle  des 
voyageurs  et  des  commerçants  que  notre  ville  a produits. 
Voulant  encourager  nos  efforts,  un  de  nos  membres  protec- 
teurs, M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  fonda  un  prix 
en  faveur  de  Vlmioirc  d'un  voyageur  belge  appartenant,  par 
s‘a  famille  ou  sa  naissance,  à la  province  d'Anvers,  et  qui, 
par  ses  travaux  et  ses  découvertes,  a,  contribué  au  progrès 
de  la  géographie,  et  les  membres  fondateurs  de  la  société 
mirent  au  concours  la  description  de  l'archipel  des  Açores, 
CYlaarnsche  eilanden),  en  recommandant  aux  concurrents 
de  faire  l'histoire  de  sa  colonisation  au  point  de  ime 
belge. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  quatre  mémoires  ont  été  reçus 
en  réponse  à ces  questions  ; nous  attendons  avec  impatience 
le  verdict  du  jury. 

Après  ces  travaux  consacrés  à la  géographie  et  au  com- 
merce de  la  mère  patrie,  nous  avons  vu  produire  par  nos 
membres  plusieurs  mémoires  consacrés  à des  questions  d’inté- 
rêt général  ; nous  citons  : la  notice  sur  la  météoro graphie, 
par  M.  Royers  ; Xaperçu  historique  sur  l'expédition  faite  au 
XVflP  siècle  en  Amérique  dans  le  but  de  déterminer  la 


(1)  Voyez  notre  rapport,  publié  en  1875,  dans  la  revue  de  Vlaamsche  school. 
p.  98,  108  et  119,  sous  le  titre  de:  de  heraldiehe  versiering  der  Beiirs. 


ffrandeai'  dv  degré  du  juéridieu,  par  M.  le  bibliothécaire 
H.  Hertoglie  ; le  rapport  de  le  comte  Alb.  van  der  Stegen 
sur  des  projets  de  vulgarisât  ion  de  rejiseig)ie})iejd  de  la  géo- 
graphie ; le  mémoire  intitulé  : les  géographes  du  roi,  du 
dauphin,  de  S.  A.  Jl.  Monsieur  et  de  S.  M.  l'eiupereur, 
j)ar  M.  Joseph  van  der  Maelen;  la  science  astro)io)nique  dans 
les  voyages  d'exploration,  par  M.  le  major  Adan. 

Les  voyages,  Messieurs,  sont  aujourd’hui  l'objet  des  études 
spéciales  de  toutes  les  sociétés  de  géographie.  Quoiqu'à  peine 
constituée,  notre  association  a eu  la  faveur  d’entendre  la 
relation  du  voyage  d’un  de  ses  membres  dans  un  pays  peu  ou 
pas  connu.  Le  mémoire  sur  les  mœurs  et  les  coutioncs  des 
Payagas  (Amérique  du  sud),  par  M.  A.  Baguet,  restera 
comme  une  des  meilleures  et  des  plus  intéressantes  commu- 
nications faites  à notre  compagnie. 

Mais  les  circonstances  et  surtout  un  sentiment  de  fierté 
nationale  entraînaient  la  majeure  partie  de  nos  collègues  vers 
l’étude  d’une  autre  partie  du  monde.  Notre  compagnie.  Messieurs, 
tenait  avant  tout  à s’associer  par  ses  travaux  à l’œuvre  de 
la  civilisation  de  l’Afrique  centrale,  inspirée  et  patronée  iiar 
notre  auguste  souverain.  Pendant  l’année  écoulée  nous  n’avons 
laissé  échapper  aucune  occasion  pour  initier  le  public  au  but 
et  aux  moyens  d’action  de  l'association  internationale  afri- 
caine. De  là  ces  nombreuses  conférences  données  par  l’élite 
de  nos  membres  et  qui  furent  si  bien  appréciées  tant  dans 
notre  pays  qu’à  l’étranger.  Nous  citons  : 

1°  Les  sources  du  Nil;  et 

Le  voyageur  E.  de  Pruyssenaere , mémoires  rédigés 
par  M.  le  président  Wauwermans  ; 

3®  La  traite  des  nègres  ; 

AP  La  carte  de  l'Afrique  équatoriale  depuis  un  demi- 
siècle  ; et 

5°  Le  voyage  de  Stanley,  trois  mémoires  présentés  par 
M.  le  vice-président  Delgeur  ; 

6”  Le  voyage  de  l'oasis  d'El-Golea  à V oasis  dLn-Çalah  et 
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7®  Le  chemin  de  fey'  du  Sahara,  par  M.  Paul  Soleillet  ; 

8®  Les  îles  atlantiques  depuis  Varchipel  du  Cap  vert 
jusqu'aux  Açores  sous  leurs  rapports  gèogèniques,  géogra- 
phicques  et  historicques,  par  M.  Jacobs-Beeckmans  ; 

9®  Les  nouvelles  explorations  de  Vile  de  Madagascar,  par 
notre ^ vice-président  M.  E.  A.  Grattan. 

Notre  société,  Messieurs,  peut  donc  se  glorifier  d’avoir 
fait  acte  de  patriotisme  en  même  temps  qu’œuvre  scienti- 
fique ; et  nous  pouvons  répondre  à l’appel  chaleureux  fait 
en  dernier  lieu  par  M.  le  baron  Greindl  (i),  que  le  concours 
bienveillant  et  efficace  de  notre  association  n’a  jamais  fait 
et  ne  fera  jamais  défaut  à l’œuvre  grandiose  conçue  par 
Sa  Majesté. 

Après  avoir  ainsi  résumé  le  cours  de  nos  travaux,  vous 
me  permettrez,  Messieurs,  de  jeter  également  un  rapide  coup 
d’œil  sur  les  opérations  des  autres  associations  géographiques 
avec  lesquelles  nous  sommes  en  relations  et  de  consacrer 
quelques  mots  aux  grandes  découvertes  scientifiques  qui  ont 
eu  lieu  pendant  l’exercice  écoulé. 

La  chronique  bibliographique  insérée  dans  notre  Bulletin 
vous  a mis  au  courant  des  principales  publications  géogra- 
phiques. Toutes  les  associations  rivalisent  de  zèle  pour  donner 
une  direction  utile  à des  études  qui,  jusqu’à  présent,  avaient 
été,  pour  ainsi  dire,  le  privilège  des  grandes  capitales  de 
l’Europe.  La  société  de  géographie  de  Paris,  la  plus  ancienne 
de  toutes,  la  société  royale  de  géographie  de  Londres,  les 
sociétés  impériales  et  royales  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
St.-Petersbourg  et  d’Italie  avaient  donné  l’éveil  ; celles  qui  ont 
surgi  depuis,  ont,  par  des  publications  solides  et  pleines 
d’intérêt,  prouvé  quelles  étaient  dignes  de  marcher  sur  les 
pas  de  leurs  aînées.  Pour  n’en  citer  qu’une,  qui  nous  touche 


(1)  AssociaÛoyi  iniernaiionate  africaine.  Comité  national  belge.  Séaiioo 
publique  du  1 mars  1878,  p.  8. 
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de  près,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  Y Aarclï-ijkskuadig  genootschup  d Amsterdam  s’est  placé 
d’un  coup  au  premier  rang  des  sociétés  de  géographie  ; il  en 
est  de  même  des  sociétés  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Ham- 
bourg, de  Brême,  de  Marseille,  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  Notre 
président,  Messieurs,  dans  différentes  conférences,  vous  a 
d’ailleurs  fait  connaître  l’importance  de  leurs  travaux.  N’ou- 
blions pas  de  citer  quelques  publications  particulières,  telles 
que  les  Alittheilungen  de  Petermann;  le  Tour  du  monde 
d’Édouard  Gharton  et  le  Cosmos  de  Guido  Gora,  que  l’on 
peut  considérer  comme  des  revues  modèles. 

En  Afrique,  nous  voyons  la  société  de  géographie  du  Gaire, 
si  rudement  éprouvée  par  la  mort  de  son  secrétaire  général 
le  marquis  de  Gompiègne,  reprendre  une  nouvelle  vie  sous 
les  efforts  de  plusieurs  hommes  de  cœur,  parmi  lesquels  nous 
aimons  à citer  notre  confrère  M.  Guillemine. 

Quant  aux  sociétés  américaines,  elles  ont  donné  à leurs 
opérations  cette  forme  gigantesque  qui  caractérise  les  travaux 
des  peuples  du  Nouveau-Monde.  Dans  un  article  spécial,  notre 
confrère  M.  P.  Wynen  a jeté  un  coup  d’œil  sur  les  sociétés 
des  États-Unis  en  citant  le  volumineux  rapport  du  général 
Eaton,  les  publications  du  Smithsonian  Institution  et  les  tra- 
vaux de  YUnited-States  geological  and  geographical  survey 
of  the  territories,  sous  la  direction  du  grand  géologue 
F.  V.  Hayden.  Au  Brésil  fleurit  Y institut  historique  et  géo- 
graphique de  Rio-Janeiro  sous  la  présidence  de  notre  prési- 
‘dent  d’honneur  S.  M.  l’empereur  du  Brésil. 

L’étude  des  publications  de  ces  sociétés  est  des  plus  inté- 
ressantes ; nous  voyons  en  effet  que  chacune  d’elles,  comprenant 
le  rôle  qui  lui  est  dévolu,  prend  pour  point  de  départ  de 
ses  investigations  le  pays  qu’elle  représente  dans  le  mouve- 
ment scientifique.  En  dehors  des  mémoires  sur  la  topographie, 
l’hydrographie  et  le  commerce  de  leurs  contrées,  elles  consa- 
crent des  articles  d’une  grande  valeur  au  passé  scientifique 
de  leur  patrie  et  font  rendre  un  hommage  mérité  aux  tra- 
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vaux  d’hommes  éminents,  que  la  reconnaissance  publique  n’a 
que  trop  souvent  payés  de  la  récompense  de  l'oubli.  Telle 
est  par  exemple  la  société  de  géographie  de  Lisbonne,  qui 
revendique  pour  le  Portugal  l’honneur  de  la  découverte  de 
l’Amérique,  réclamée  également  pour  le  Danemark  i>ar  les 
sociétés  scientifiques  de  ce  dernier  pays.  Telles  sont  les 
sociétés  portugaise  et  italienne,  qui  tiennent  à faire  ressortir 
la  part  importante  que  leurs  compatriotes  ont  prise  aux 
anciennes  explorations  de  l’Afrique.  Telle  est  la  société  de 
Madrid  qui  réédite  ou  publie  pour  la  première  fois  les  inté- 
ressantes relations  des  anciens  voyageurs  espagnols.  Telle  est 
encore  la  société  de  géographie  d’Amsterdam,  qui  consacre 
une  partie  de  ses  forces  à l’étude  de  ces  grandes  colonies 
des  Indes  d’où  la  mère-patrie  tire  de  si  grandes  richesses. 

C’est  que  chacune  de  ces  associations  sait  qu’elle  ne  peut 
trouver  son  individualité  que  dans  l’étude  de  ce  qui  lui  est 
propre , et  quelle  ne  peut  en  réalité  être  utile  à d’autres, 
que  pour  autant  quelle  s’adresse  d’abord  à ses  compa- 
triotes. 

Parmi  les  grandes  découvertes  géographiques  faites  pendant 
l’année  écoulée,  il  en  est  une  que,  grâce  à la  bienveillance 
d’un  de  nos  membres  honoraires,  M.  le  baron  d’Osten  Sacken, 
notre  société  a eu  l’avantage  de  pouvoir  communiquer  comme 
une  primeur  au  public  : il  s’agit  des  explorations  faites  en 
Asie,  par  M.  Nicolas  Prjevalsky  et  dont  notre  président,  dans 
un  article  spécial,  a fait  ressortir  toute  l’importance.  ’»  La 
lettre  de  M.  le  baron  d’Osten  Sacken  » disait  M.  le  colonel 
Wauwermans,  (i)  « offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elle  se 
M rapporte  précisément  au  pays  où  se  tranchera,  peut-être, 
» un  jour,  le  nœud  gordien  de  cette  interminable  question 

orientale  qui,  depuis  si  longtemps,  trouble  la  paix  du 

monde.  « 

Parmi  les  autres  excursions  importantes  faites  en  Asie,  on 


(1)  séance  du  10  juin  18’7‘7,  v.  p,  231  du  T.  L 
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compte  celles  de  M.  le  colonel  Kostenko  au  plateau  du  Pamir, 
celles  de  APNI.  Kouropatkiiie  et  de  UJtalvy  dans  le  Ferglia- 
nali,  celles  de  M.  de  Kergaradec  dans  le  Hong-Kiang,  enfin  celles 
de  M.  le  d^’  Harmand  en  Indo-Gliine.  Citons  à cette  occasion 
la  publication  du  magnifique  ouvrage  sur  la  Chine,  de  M.  le 
hai’on  de  Riclithofen,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Berlin  et  celle  des  recherches  de  M.  l’abbé  Desgodins  sur  les 
confins  du  Thibet. 

La  question  qui  en  Amérique  prime  toutes  les  autres,  est 
celle  de  l’établissement  du  canal  inter-océanique.  Au  con- 
grès de  géographie  d’Anvers,  nous  avons  entendu  développer 
par  le  général  Heine,  le  projet  de  M.  Antoine  deGogorza  (i). 
De  nouveaux  plans  ont  été  produits  pour  l’exécution  desquels 
de  grands  capitaux  paraissent  être  réunis.  Une  commission 
d’ingénieurs,  parmi  lesquels  on  cite  MM.  N.  B.  Wyse  et 
A.  Reclus,  a été  chargée  de  faire  de  nouvelles  recherches  à 
ce  sujet. 

Plusieurs  voyageurs  ont  attaché  leurs  noms  à des  explo- 
rations en  Amérique;  nous  devons  mentionner  M.  F.  de 
P.  Moreno  qui,  dans  ses  excursions  en  Patagonie,  a visité 
pour  la  première  fois  les  sources  du  Rio  Santa-Cruz.  Le 
rapport  publié  tout  récemment  par  un  de  nos  membres 
honoraires,  M.  le  baron  de  Watteville  (2),  fait  en  outre  con- 
naître les  travaux  faits  en  Amérique  sous  la  direction  du 
service  des  missions  et  voyages  au  ministère  de  l’instruction 
publique  en  France.  On  signale  surtout  le  voyage  de  M.  Ch. 
Wiener,  au  Pérou;  l’intrépide  voyageur  ayant  fait  l’ascension 
de  l’un  des  sommets  de  l’Illimani,  l’a  baptisé  du  nom  de  la 
capitale  de  sa  patrie. 

Quoique  moins  connus,  les  voyages  en  Océanie  ne  sont  pas 
de  moindre  importance  que  ceux  entrepris  dans  les  autres 

(1)  Voyez  le  Compte-rendu  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  T.  I, 
pp.  178,  184,  185,  323-345,  360  et  T.  II,  p.  574. 

(2)  Rapport  sur  le  service  des  missions  et  voyages  scientifiques  en  1876. 
Paris,  1877. 


parties  du  monde:  nous  comptons  ceux  de  M.  J.  D.  W'iltshiio 
en  Australie,  ceux  du  capitaine  de  frégate  Cliambeyron  à la 
Nouvelle-Calédonie  et  ceux  de  la  corvette  hollandaise  Noc/v/- 
haya  à la  Nouvelle-Guinée.  Mentionnons  également  rex})édition 
dans  l’île  de  Sumatra,  organisée  par  le  savant  M.  Yetli,  pré- 
sident de  la  société  de  géographie  néerlandaise. 

Mais  la  grande  nouvelle  géographique  de  l’année  passée,  est 
le  retour  de  Stanlej^  de  son  voyage  à travers  le  continent 
africain.  L’intrépide  voyageur  a comblé  .un  vide  immense  qui 
existait  encore  sur  la  carte  de  cette  partie  du  monde.  Il  nous 
a fait  connaître,  dans  tout  son  parcours,  le  grand  fleuve  qui 
draine  la  majeure  partie  de  l’Afrique  australe. 

Déjà,  il  est  vrai,  Behm  avait  conclu  du  débit  du  Congo 
et  de  l’époque  des  crues  de  Loualaba  que  ces  deux  fleuves 
devaient  être  identiques,  tandis  que  Livingstone  avait  soutenu 
que  le  Loualaba  formait  probablement  le  cours  supérieur  du 
Nil.  Plus  tard  Cameron,  en  mesurant  l’altitude  de  Nyangwé, 
avait  démontré  l’erreur  du  grand  voyageur  africain.  Mais 
tous  les  savants  sans  exception  avaient  cru  jusqu’à  présent 
que  le  cours  du  fleuve  se  dirigeait  vers  l’ouest  et  ne  dépas- 
sait pas  l’équateur.  Stanley  au  contraire  vient  de  démontrer 
quïl  remonte  au  nord  et  dépasse  la  ligne  équinoxiale  de  deux 
dégrés.  Il  a ainsi  confirmé  les  renseignements  de  l’infortuné 
capitaine  Tuckey  que  l’on  avait  rejetés  un  peu  trop  légèrement. 

Notre  savant  vice-président  M.  le  d^*  Delgeur  nous  a fait 
connaître,  d’après  les  lettres  de  Stanley,  cette  course  aven- 
tureuse et  fantastique  à la  recherche  de  l’inconnu  ; bientôt, 
le  mois  prochain,  dit-on,  en  paraîtra  le  récit  détaillé  écrit  par 
le  voyageur  lui-même.  Jusqu’à  présent  il  n’a  guère  fait  con- 
naître au  public  que  les  luttes  qu’il  a eu  à soutenir  et  quel- 
ques nouvelles  à sensation.  Dans  son  livre  il  devra  entrer 
en  bien  d’autres  détails  et  il  nous  fera  connaître  les  pays 
qu’il  a traversés,  leur  fertilité,  leurs  produits  et  leurs  richesses, 
les  peuplades  qui  y habitent  ainsi  que  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  et  les  chances  qu’à  l’Europe  d’entrer  en  relations  avec 
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ces  peuples  dont  les  noms  mêmes  étaient  ignorés  parmi  nous. 

Cependant  le  voyage  de  Stanley  ne  doit  pas  nous  faire 
négliger  les  autres  voyageurs  de  l’Afrique  équinoxiale.  Il  y 
a une  trentaine  d’années,  on  n’en  connaissait  guère  que  les 
côtes  ; depuis,  'grâce  aux  voyageurs  anglais  Burton,  Speke, 
Grant  et  surtout  Livingstone,  nous  commençons  à avoir  des 
détails  assez  exacts  sur  l’intérieur  de  la  côte  orientale,  mais 
du  côté  du  golfe  de  Guinée,  l’intérieur  était  resté  lettre  close 
lorsqu’en  1874  Marche  et  Gompiègne  entreprirent  l’exploration 
de  rOgôoué  supérieur. 

Nous  n’avons  pas  à parler  ici  de  ce  premier  voyage  dont 
le  malheureux  marquis  de  Gompiègne  a publié  un  récit  si 
attachant,  mais  nous  devons  vous  dire  que  M.  Savorgnan  de 
Brazza  a repris  le  plan  des  deux  premiers  explorateurs  : il 
s’est  associé  dans  son  entreprise  M.  Marche,  l’ancien  com- 
pagnon de  Gompiègne  et  le  d^  Ballay.  La  nouvelle  expédition 
était  arrivée  au  mois  de  mai  dernier,  à 39  lieues  au-delà 
du  confluent  de  l’Ivindo,  point  extrême  atteint  par  Gompiègne 
à la  cataracte  de  Doumé.  M.  Marche  a même  reconnu  l’Ogôoué 
jusqu’à  17  lieues  plus  loin.  Cependant  l’état  de  sa  santé  l’a 
forcé  de  rentrer  en  France,  tandis  que  M.  de  Brazza  se  pro- 
pose de  continuer  son  exploration. 

C’est  aussi  par  la  côte  occidentale  qu’a  pénétré  en  Afrique 
l’expédition  portugaise  pour  laquelle  les  chambres  de  Lisbonne 
ont  voté  la  somme  de  175,000  francs.  Cette  expédition  a pour 
mission  de  reconnaître  le  Goanza  et  le  Gunéné,  fleuves  dont 
le  cours  est  encore  inconnu  ; puis  elle  tâchera  de  gagner  le 
Mozambique  par  l’intérieur  en  descendant  le  Zambèze. 

C’est  par  l’est  que  l’expédition  belge  s’avancera  à la  con- 
quête paciflque  du  continent  noir.  Gomme  vous  le  savez,  elle  a 
eu  le  malheur  de  perdre  deux  de  ses  membres,  MM.  Grespel 
et  Maes  ; toutefois  la  mort  prématurée  de  ces  vaillants  mar- 
tyrs de  la  science  n’a  pas  effrayé  leurs  émules.  Déjà  deux 
nouveaux  explorateurs  sont  partis  pour  les  remplacer,  MM.  le 
lieutenant  Wauthier  et  le  docteur  Dutrieux.  Tous  les  deux 
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connaissent  le  climat  des  tropiques,  le  premier  a fait  la  cam- 
pagne du  Mexique  et  le  second  habite  le  Caire  depuis  cinq  ans. 

N’oublions  pas  de  mentionner  ici  la  mission  italienne  qui 
se  propose  de  gagner  les  grands  lacs  par  le  pays  de  Glioa, 
en  traversant  une  contrée  encore  inconnue,  car  les  mission- 
naires jésuites  qui,  au  XVP  siècle,  sont  entrés  dans  l’Abyssynie 
en  partant  de  Mélinde,  sont  morts  avant  d’avoir  donné  des 
détails  sur  leur  voyage. 

L’Allemagne  qui  a fondé  une  société  dans  le  but  d’explorer 
l’Afrique,  n’a,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour  le  moment, 
aucun  voyageur  dans  cette  partie  du  monde.  Erwin  von  Bary 
est  mort,  probablement  assassiné,  dans  le  Sahara.  Édouard 
Mohr  qui,  après  avoir  parcouru  l’Afrique  australe,  y était 
retourné  pour  explorer  les  pays  entre  le  Zaïre  et  leKassabi, 
est  mort,  par  suite  d’une  imprudence,  au  commencement  de 
son  voyage,  à 70  lieues  de  la  côte.  Le  baron  von  Barth, 
géologue  distingué,  que  le  gouvernement  portugais  avait  chargé 
d’explorer  au  point  de  vue  géologique  ses  colonies  de  la 
Guinée  inférieure,  est  tombé  victime  de  la  dyssenterie  à 
St. -Paul  de  Loanda.  Évidemment  ce  sont  là  de  grandes  pertes 
pour  la  science. 

Au  mois  de  février  dernier,  a été  fondée  à Oran  une  société 
de  géographie  qui  a pris  pour  mission  d’étudier  avant  tout  la 
province  d’Oran  sous  le  rapport  de  ses  produits,  de  ses  mœurs, 
de  sa  population,  de  son  climat,  de  la  nature  de  son  sol, 
etc.  Elle  compte  20  membres  fondateurs,  qui  ont  rallié  16 
nouvelles  adhésions  dès  le  premier  jour. 

Je  crois  inutile  de  vous  ])arler  ici  des  travaux  des  Français 
pour  s’avancer  par  le  nord  jusqu’aux  bords  du  Niger  et  les 
riches  contrées  du  Soudan.  Je  ne  pourrais  que  répéter  moins 
bien  ce  que  M.  Soleillet  nous  a dit  beaucoup  mieux.  Mais 
je  dois  vous  citer  deux  intrépides  voyageurs  qui  se  proposent 
de  traverser  l’Afrique  équatoriale,  l’un  de  l’ouest  à l’est,  l’autre 
dans  la  direction  opposée.  L’un,  M.  de  Semellé,  lieutenant  des 
tirailleurs  algériens,  a pour  but  de  remonter  le  Bénoué  (ou 


Tchaclda)  dei)uis  son  embouchure  dans  le  Kouara  (Niger) 
jusqu’à  sa  source,  puis  de  relever  également  le  Tchary, 
affluent  principal  du  lac  Tsad  et  que  M.  Schweinfurth  croit 
être  le  cours  inférieur  du  Ouellé,  grand  fleuve  du  pays  des 
Monbouttou,  au  nord-est  du  lac  Albert.  Après,  M.  de  Semellé 
veut  aborder  ce  dernier  lac  du  côté  de  l’ouest,  le  contourner 
par  le  sud  et  aller  trouver,  par  l’intérieur,  le  mont  Kenia 
dont  il  se  propose  de  faire  l’ascension  ; enfin  il  reviendrait 
en  Europe  par  la  côte  orientale.  L’autre  explorateur  est  l’abbé 
Debaize  à qui,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l’instruction 
publique,  la  chambre  française  vient  d’accorder  un  subside 
de  100,000  francs  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 
Son  plan  est  de  suivre  la  crête  de  partage  qui  sépare  le 
bassin  du  Nil  de  celui  du  Congo  et  de  revenir  par  le  golfe 
de  Guinée. 

Tous  ces  travaux  importants  auxquels  l’organisation  de  notre 
société  nous  fait  participer  de  loin,  prouvent.  Messieurs,  l’uti- 
lité, la  nécessité  même  de  notre  association.  Anvers,  ville  de 
commerce  et  de  science,  abdiquerait  le  rôle  que  la  nature  lui 
a assigné,  si  elle  restait  étrangère  à ce  mouvement  général 
qui  nous  pousse  aujourd’hui  vers  l’étude  de  la  terre  que  nous 
habitons.  Si  en  présence  des  grands  faits  qui  s’accomplissent 
dans  les  autres  pays,  nos  opérations  sont  encore  modestes, 
imperceptibles  même,  nous  avons  déjà  la  certitude  qu’elles  ont 
révélé  des  forces  qu’on  ne  soupçonnait  pas  dans  notre  vieille 
cité.  En  tous  cas,  Messieurs,  nous  ne  faisons  que  jeter  les 
bases  de  notre  association  ; espérons  qu’avec  l’aide  de  Dieu 
nous  verrons  de  nouveau  se  réaliser  le  proverbe  latin  : tan- 
dem fit  surculus  arhor  ! 

Je  finis  Messieurs,  en  exprimant  l’espoir,  qu’à  notre  pro- 
chaine séance  annuelle,  le  rapport  du  secrétaire  général  puisse 
constater  un  progrès  nouveau  tant  dans  le  nombre  de  nos 
membres  que  dans  la  valeur  de  leurs  travaux. 
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Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  avril  1877.  — 2»  In- 
stallation des  membres  du  bureau  élus  pour  la  période  1878-80.  — 
3®  Membres  nouveaux  et  élections  ; membre  décédé.  — 4®  Correspondance  ; 
lettre  de  M.  Soleillet.  — 5®  Sociétés  correspondantes  ; lettre  de  la  société 
de  géographie  de  Lyon.  — 6®  Décision  du  jury  pour  les  concours  de  1877-78  ; 
prix  décerné  à M.  P.  J.  H.  Baudet.  — 7®  Concours  nouveaux  pour  1878-79  ; 
prix  du  roi  et  prix  de  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde.  — 
8°  Discours  du  président  ; V œuvre  africaine  dans  ses  rapports  avec  les 
progrès  du  commerce  et  de  Vindustrie,  — 9®  Ouvrage  présenté  par  M.  le 
major  Ad  an,  membre  effectif.  — 10°  Notice  sur  les  observations  du  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  soleil,  faites  à Anvers  par  M.  le  baron  O.  van 
Ertborn,  conseiller.  — 11°  Notice  sur  la  découverte  du  lac  d’Agnano, 
par  M.  le  professeur  Desmonceaux,  présentée  par  M.  le  baron  Henri 
VAN  Havre.  — 12®  L’industrie  sêricicole  à Anvers,  notes  par  MM.  le  che- 
valier Léon  de  Burbure  et  P.  Génard.  — IS®  Stanley  et  les  explorateurs 
portugais,  par  M.  A.  Baguet,  membre  effectif. 


La  séance  s’ouvre  à l’hôtel  de  ville,  dans  la  salle  du  conseil 
communal,  à une  heure  de  relevée. 

M.  le  docteur  Delgeur,  premier  vice-président,  occupe  le 
fauteuil  de  la  présidence  ; au  bureau  prennent  place  M.  Gé- 
nard, secrétaire  général,  M.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  MM, 
Wauwermans,  Grattan  et  Langlois. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  17  avril,  qui  est  aj)prouvé  par  l’assemblée. 


‘1.  M.  le  vice-président  Delgeur  fait  connaître  à la  société 
que  les  élections  des  membres  du  bureau  dont  le  mandat 
était  expiré  en  vertu  des  art.  18  et  19  des  statuts,  ont  eu 
lieu  le  24  avril.  Ont  été  réélus: 

MM.  le  lieutenant-colonel  Wauvoermnns,  président  ; 
Graiian,  second  vice-président  ; 
de  Bom^  secrétaire  de  l’administration  ; 

Langlois,  trésorier. 

11  invite  le  président  à prendre  place  au  fauteuil. 

M.  le  président  s’étant  rendu  à cette  invitation,  s’exprime 
en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Il  y a quelques  mois  à peine,  plusieurs  d’entre  nous  se 
trouvaient  rassemblés  dans  le  salon  de  notre  regretté  con- 
frère, M.  Le  Grand  de  Reulandt,  afin  de  formuler  les  statuts 
de  l’association  géographique,  que,  depuis  longtemps,  on  espé- 
rait voir  succéder,  à Anvers,  au  congrès  de  1871.  Après 
avoir  jeté  les  bases  de  notre  société,  vous  m’appelâtes  une 
première  fois  à l’honneur,  certainement  fort  imprévu  pour 
moi,  de  vous  présider. 

Si  je  n’avais  consulté  que  mes  forces,  j’aurais  sans  doute 
décliné  cet  honneur  ; mais  au  moment  où  l’avenir  de  la  société 
était  encore  bien  incertain,  où  il  y avait  un  véritable  péril 
à accepter  la  responsabilité  de  sa  direction,  j’accédai  à votre 
désir  par  dévouement. 

Pendant  dix-huit  mois  votre  concours  si  bienveillant  a 
allégé  ma  tâche.  Notre  société  a grandi  d’une  manière  inespérée 


et  a su  se  créer  une  place  respectable  parmi  les  nombreuses 
sociétés  de  géographie  récemment  fondées  en  Europe.  De 
toutes  parts  nous  avons  reçu  des  marques  de  la  vive  svm- 
pathie  des  sociétés  associées.  Mon  mandat  terminé,  je  comptais 
aujourd’hui  quitter  le  fauteuil  présidentiel,  pour  remettre  la 
direction  de  la  société  en  des  mains  plus  habiles,  heureux 
et  fier  d’avoir  contribué  à fonder  une  association  utile,  qui, 
j’en  ai  l’intime  conviction,  fera  honneur  à notre  pays  et  à 
la  ville  d’Anvers. 

Vous  ne  l’avez  pas  voulu,  Messieurs.  Vous  avez  jugé  qu’il 
était  utile  à la  société,  dans  l’intérêt  de  ses  relations  étran- 
gères, de  conserver  plus^  de  stabilité  à la  présidence.  Sur  la 
proposition  de  notre  savant  vice-président,  M.  le  d^  Delgeur, 
que  nos  anciens  statuts  appelaient  à me  succéder,  vous  avez 
trouvé  bon  de  modifier  notre  constitution  primitive  et  vous 
m’avez  appelé  une  seconde  fois,  par  un  vote  unanime,  à la 
présidence.  C’est  un  honneur  insigne  qui  me  touche  profon- 
dément. Éclairé  par  l’expérience  du  passé,  je  sais  tout  ce 
qui  me  manque  pour  occuper  dignement  ce  poste  éminent 
et  plus  que  jamais  je  fais  appel  à votre  concours  si  dévoué, 
pour  remplir  convenablement  le  rôle  que  vous  voulez  bien 
m’assigner  de  nouveau.  Au  nom  des  membres  du  bureau 
réélus,  je  vous  prie  d’agréer  l’expression  de  notre  sincère 
gratitude  pour  cette  marque  de  votre  confiance. 

Je  suis  certain  d’être  l’interprète  de  la  société  en  adressant 
nos  remercîments  à notre  vice-président,  qui,  non  content  de 
prendre  la  part  la  plus  active  et  la  plus  laborieuse  aux  travaux 
de  la  société,  de  lui  donner  l’exemple  du  plus  grand  désinté- 
ressement, vient  de  diriger  ses  travaux  avec  une  si  parfaite 
impartialité  dans  la  période  délicate  qui  correspond  à l’inter- 
ruption utile  et  nécessaire  de  la  présidence. 

Suivant  un  usage  respectable  de  nos  sociétés  savantes,  le 
président  nouvellement  élu,  vous  doit  un  discours  d’installa- 
tion. C’est  une  coutume  utile  à laquelle  je  me  conformerai, 
en  appellant  un  instant  notre  attention  sur  une  question  qui 


touciie  à la  fois  au  grand  œuvre  auquel  notre  pays  prend 
en  ce  moment  une  si  large  part,  et  à l’avenir  du  port  d’An- 
vers. Mais  avant  de  vous  parler  des  rapports  de  Vœuvre 
africaine  avec  les  pï'ogrès  du.  commerce  et  de  V industrie, 
je  dois  vous  demander  de  terminer  d’abord  nos  affaires  cou- 
rantes, car  j’ai  hâte  d’accomplir  l’un  des  devoirs  les  plus 
heureux  de  ma  charge,  en  vous  faisant  connaître  une  série 
de  faits  qui,  je  n’en  doute  pas,  vous  causeront  la  plus  vive 
satisfaction. 


3.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  dernière 
séance  le  nombre  des  membres  adhérents  s’est  accru  de  treize, 
savoir  : MM.  Striels,  à Anvers  ; — L.  Hormès,  courtier  de 
commerce,  à Anvers  ; — Fr.  Ferd.  de  Meyer,  architecte,  à 
Anvers  ; — L.  Landtmeters,  directeur-gérant  du  Cercle  artis- 
tique, à Anvers  ; — Louis  Legros,  imprimeur  et  libraire,  à 
Anvers  ; — Robert  Gomberbach,  docteur  en  médecine,  à Bruxel- 
les ; — Auguste  de  Gulne,  lieutenant  du  génié,  à Anvers  ; — 
Alfred  Jaubert,  capitaine  de  navires,  à Anvers  ; — Émile 
Wangermée,  lieutenant  du  génie,  à Anvers  ; — Jules  Putzeys, 
sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers  ; — Simon  Leoni,  à An- 
vers ; --  Ernest  van  der  Laat,  ingénieur  et  négociant,  à 
Anvers  ; — Em.  Hollevoet,  lieutenant  du  génie,  à Anvers. 

Dans  la  séance  des  membres  effectifs  du  8 mai  1878  ont 
été  élus  : 


Membres  effectifs  • 

MM.  A.  M.  OOMEN,  botaniste  et  archéologue,  à Anvers. 
Richard  BREWER,  major  d’état-major,  à ‘Anvers. 
Paul  GHESQUIÈRE,  capitaine  d’état-major,  à Anvers. 
JoviTE  DELOGNE,  capitaine  du  génie,  à Anvers. 
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Membres  co7'respondants  belges  : 


MM.  P.  LANSENS,  à Gouckelaere. 

DE  BRAUWERE,  secrétaire  communal,  à Ostende. 
Gustave  MÜSELY,  conseiller  provincial,  à Goiirtrai 
Jules  de  PETIT,  attaché  à la  bibliothèque  royale,  à 
Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

M.  M.  ZOEPPRITZ,  professeur  du  physique  et  de  géodésie 
à l’université  de  Giessen  (Allemagne). 

Le  président  exprime  ses  regrets  de  la  mort  de  M.  KIND, 
consul  g*énéral  d’Allemagne  et  membre  correspondant,  récem- 
ment décédé  à Anvers.  M.  Kind  a rendu  de  grands  services 
à la  société;  il  a contribué,  par  son  influence,  à établir  ses 
excellentes  relations  avec  les  sociétés  de  géographie  alle- 
mandes. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— MM.  les  capitaines  Ghesquière  et  Delogne  remercient  la 
société  de  leur 'élection  en  qualité  de  membres  effectifs. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  à la  société 
le  mandat  de  la  souscription  de  son  département  au  Bulletin. 

— M.  Soleillet,  correspondant  de  la  société,  annonce  son 
arrivée  au  Sénégal,  par  une  lettre  datée  de  Dackar  (port  du 
Gap  Vert)  du  31  mars  1878.  Il  se  dispose  à chercher  à attein- 
dre Tombouctou  et  le  Touat.  Il  offre  ses  services  à la  société 
pour  toutes  les  informations  qu’elle  pourrait  désirer.  ‘‘  Je 
« saisirai  avec  empressement,  « dit-il,  « l’occasion  de  prou- 
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ver  le  souvenir  inefiaçable  que  je  conserve  de  Taccueil  si 
V bienveillant  que  j’ai  reçu  dans  votre  beau  paj's.  >> 

A Dackar,  M.  Soleillet  a visité  l’îlot  volcanique  de  Gorée. 
La  température  qu’il  a constatée  à Dackar  varie  de  19°  à 
*210  ; ce  chifFre  paraît  vérifier  celui  indiqué  dans  le  diction- 
naire «géographique  de  Bachelet,  qui  donne  une  moyenne  de  25°. 

D’après  les  renseignements  qu’a  bien  voulu  nous  communi-' 
quer  notre  confrère  M.  Bouillat,  M.  Soleillet  se  disposait  à 
faire  le  voyage  de  Dackar  à St. -Louis,  embouchure  du  Séné- 
gal (170  lat.  nord  et  1°  de  long,  est  du  file  de  Fer)  à dos 
de  chameau,  ce  qui  lui  aura  pris  de  4 à 6 jours.  La  route 
vers  Segon,  en  remontant  le  Sénégal,  paraît  être  libre  ; il 
cherche  à atteindre  Segon  (13°  lat.  nord  et  12°  long,  est)  sur 
le  fleuve  Djoliba,  origine  du  Niger,  au  sud  du  lac  Debo.  De 
ce  point,  le  Niger  forme  une  communication  fluviale  non 
interrompue  jusqu’à  Tombouctou,  (17°  du  lat.  nord  et  15°  long, 
est),  parcourué  par  les  caravanes  de  marchands  qui  se  dirigent 
vers  les  grands  marchés  du  Soudan.  M.  Soleillet  espérait  réussir 
à établir  à Segon  des  relations  avec  Tombouctou,  qui  lui  faci- 
literaient l’accès  de  ce  point  que  de  rares  voyageurs  européens 
ont  pu  visiter. 


5.  M.  le  baron  Greindl,  secrétaire  général  de  l’association 
internationale  africaine,  transmet  à la  société  le  journal  de 
voyage  de  M.  le  lieutenant  Gambier  à Mpwapwa,  travail  qui 
sera  déposé  à la  bibliothèque. 

— La  société  de  géographie  de  Lyon,  nous  a adressé  une 
lettre  circulaire,  en  date  du  24  avril,  avec  un  premier  rap- 
port sur  les  travaux  de  la  commission  qu’elle  a chargée 
d’étudier  l’origine  du  globe  déposé  à la  bibliothèque  publi- 
que de  Lyon  depuis  1701,  sur  lequel  on  a constaté,  avec  un 
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vif  étoimement,  la  plupart  des  faits  géographiques  nouvel- 
lement révélés  par  les  découvertes  modernes.  Le  globe 
fut  construit  par  le  mécanicien  lyonnais  Henri  MarcJiatuI, 
qui,  entré  en  religion  dans  l’ordre  des  franciscains,  avait  pris 
le  nom  de  Père  Grégoire,  assisté  du  Vénitien  Coniarini, 
élève  de  Nolin.  « Le  globe,  » dit  le  rapport  de  la  commis- 
sion , “ appartient  au  système  cartographique  flamand.  Il 
reproduit  en  général  les  données  des  cartes  de  Frisius  (1540), 
« Ortelius  (1570),  Mercator  (1613),  Hondius  (1613),  d’après 
« les  éditions  les  plus  soignées  de  Blaeu  et  de  Jansson.  « 
Vous  savez,  ajoute  M.  le  président,  que  les  indications  si 
précises  de  nos  anciens  cartographes  avaient  disparu  de  la 
carte  d’Afrique,  depuis  que  le  géographe  officiel  de  Louis  XVI, 
Guillaume  Delisle,  les  avaient  déclarées  chimériques,  sans  se 
donner  la  peine  de  rechercher  la  source  où  elles  avaient 
été  puisées.  Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  François 
Deloncle,  constate  que  l’on  retrouve  l’origine  de  ces  indications 
dans  un  grand  nombre  de  documents  anciens,  tels  que  les 
portulans,  les  cartes  de  Ptolémée  successivement  remaniées 
dans  leurs  copies,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  rela- 
tions de  voyage  aujourd’hui  trop  oubliées,  parmi  lesquelles  il 
signale  celles  du  Hollandais  Jean  Herder,  qui  visita  le  pays 
des  Akkar,  du  Belge  Pierre  Fardé,  qui  se  rendit  en  1686 
d’Alger  au  Congo.  La  commission  a entrepris  de  remettre  au 
jour  ces  divers  documents,  la  plupart  inédits,  dont  l’impor- 
tance devient  aujourd’hui  si  considérable.  Déjà  elle  a fait 
dresser,  avec  le  concours  du  ministère  de  l’instruction  pu- 
blique, une  copie  en  cinq  cartes  plates  du  globe  de  Lyon. 
Elle  espère  pouvoir  disposer  de  ressources  suffisantes  pour 
faire  graver  ce  travail  dont  elle  nous  promet,  en  ce  cas,  un 
exemplaire.  “ Ce  travail,  dit  la  commission,  « distribué  eu 
M atlas  et  vulgarisé  sera  utilement  consulté  par  toutes  les 
” personnes  curieuses  de  retrouver  consignées  sur  un  monu- 
ment  d’un  âge  passé,  les  grandes  découvertes  géographiques 


” dont  se  glorilie  notre  siècle,  et  d’en  reconstituer  l’histoire.  « 
La  société  de  Lyon  convie  les  autres  sociétés  de  géographie 
à la  seconder  dans  l’œuvre  considérable  quelle  a entreprise. 
» Une  science  nouvelle,  la  paléographie  géographique  tend  à 
V naître,  disait  M.  Deloncle,  dans  la  séance  de  la  société  de 
’’  géographie  de  Lyon  du  mois  d’avril  dernier.  Trop  long- 
’’  temps,  faute  de  les  comprendre,  on  a dédaigné  les  textes 
des  géographes,  même  les  plus  classiques  de  l’antiquité  ; 
» trop  longtemps  on  a cru  que  le  moyen-âge  avait  tout 
” détruit  et  n’avait  rien  édifié  ; trop  longtemps  enfin  on  a 
regardé  l’œuvre  géographique  de  la  renaissance  et  du 
” XVI®  siècle  comme  le  produit  de  quelques  imaginations 
’’  fantaisistes  ou  naïves.  L’heure  de  réhabiliter  tous  les  âges 
’’  passés  est  enfin  venue,  et  justice  sera  rendue  aux  décou- 
’’  vertes  des  temps  barbares  qui  ne  le  cédèrent  en  rien  en 
’’  courage  et  en  témérité  aux  glorieux  pionniers  de  notre 
» grand  siècle.  Fouillons  nos  vastes  et  vieilles  bibliothèques 
’’  et  nous  retrouvons  des  documents  inconnus,  manuscrits, 
« palimpsestes,  cartes,  portulans,  qui  réservent  bien  des  sur- 
» prises  à notre  savante  ignorance.  Empires  inconnus,  races 
’’  éteintes,  cités  disparues,  se  retrouveront  sur  ces  modestes 
« manuscrits  dus  à la  plume  d’un  moine  ou  au  crayon  d’un 
trafiquant,  et  les  explorateurs  futurs  y liront,  avant  leur 
« départ,  les  mœurs  et  l’histoire  des  peuples  que  leur  vaillance 

» devra  ouvrir  à la  civilisation » — Dans  la  séance  du 

mois  de  mars,  le  même  orateur  lisait  à la  société  une  page 
tirée  du  voyage  d’Édouard  Lopez  au  Congo,  au  XVI®  siècle, 
rapportée  par  Pigafetta.  “ On  croirait  lire,  « dit-on  dans  le 
compte-rendu  de  cette  séance,  publié  par  le  Salut  public 
(le  Lyon,  “ un  extrait  de  Stanley  ou  de  Livingstone,  tant 
le  cours  du  Nil  est  exactement  décrit,  depuis  ses  sources 
jusqu’à  son  embouchure,  avec  ses  affluents  de  droite  et  de 
» gauche,  ses  crues  et  ses  lacs  intermittents.  « 

Il  est  inutile.  Messieurs,  d’insister  sur  l’importance  de 
l’œuvre  entreprise  par  la  société  de  Lyon.  Elle  rendra  des 
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services  incontestables  à la  science  et  en  faisant  revivre  l’œuvre 
de  nos  anciens  cartographes  flamands,  si  exacts,  si  conscien- 
cieux ; elle  ajoutera  à la  gloire  de  notre  pays.  C’est  avec 
bonheur  que  nous  devons  voir  une  société  française  entre- 
prendre la  réhabilitation  de  Mercator,  d’Ortelius,  que  les  cri- 
tiques imprudentes  du  géographe  français  Delisle  avaient 
contribué  à discréditer.  C’est  œuvre  digne  de  notre  temps,  dont 
nous  devons  féliciter  la  société  de  Lyon. 

Je  me  suis  hâté  d’écrire  à M.  le  président  de  la  société 
de  Lyon,  pour  le  remercier  en  votre  nom  et  l’assurer  de 
votre  concours  le  plus  empressé. 


6.  Concours  de  1877-78. 

M.  Delgeur,  vice-président  de  la  société  et  rapporteur  du 
jury  de  concours,  présente  le  rapport  sur  les  opérations  du 
jury  : 

Question.  — Prix  de  M.  le  baron  van  de  Werve  et 
DE  ScHiLDE.  — Biographie  d’un  voyageur  belge.  — Rapport 
présenté  au  nom  du  jury  composé  de  MM.  Delgeur,  Hen- 
RARD,  Langlois,  Royers  et  le  baron  van  Ertborn,  nommé  par 
le  conseil  de  la  société  dans  la  séance  du  31  janvier  1878,  à 
V effet  de  juger  le  mémoire  envoyé  en  réponse  à la  première 
question  du  concours. 

Un  seul  mémoire  a été  envoyé  en  réponse  à la  première 
question  du  concours  : Faire  Vhistoire  dun  voyageur  belge, 
appartenant,  par  sa  famille  ou  sa  naissance,  à la  province 
d Anvers,  et  qui,  par  ses  travaux  et  ses  découvertes,  a con- 
tribué aux  progrès  de  la  géographie  ; c’est  un  petit  in- 
quarto  de  23  pages,  sans  titre  ni  tables  ; il  porte  pour  devise 
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les  vers  d’Horace  : lUi  rohur  cl  œs  triplex  Circn  pech(s 
crat. 

I/auteiir  a choisi  pour  sujet  de  son  travail  Pierre  van  den 
Broecke,  l’un  des  fondateurs  de  la  puissance  hollandaise  dans 
les  Indes. 

La  biographie  de  ce  grand  homme  était,  nous  l’avouons,  admi- 
rablement choisie  pour  répondre  à la  question  i)roposée.  Yan 
den  Broecke,  en  effet,  est  né  à Anvers  et  nous  pouvons  le 
réclamer  comme  Belge,  bien  que  tous  ses  voyages  aient  été 
exécutés  sous  le  pavillon  et  au  service  des  Provinces- Unies. 
Il  visita  tour  à tour  les  îles  et  le  littoral  de  l’Afrique  occi- 
dentale, l’Arabie,  puis  les  Indes-Orientales,  fondant  des  fac- 
toreries au  profit  de  la  compagnie  des  Indes,  gouvernant  le 
pays  et  commandant  la  flotte.  Il  revint  en  1630,  jeune  encore 
[i\  n’avait  que  45  ans),  après  dix-sept  ans  d’absence  se  repo- 
ser de  ses  fatigues  à Amsterdam,  où  le  prince  d’Orange,  Fré- 
déric-Henri, le  combla  d’honneurs.  C’est  probablement  à cette 
époque  que  Frans  Hais  peignit  son  portrait  ; ce  tableau,  dont 
une  belle  gravure  a été  donnée  à la  ville  par  AI.  le  d^  van 
Kerckhoven,  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  galerie  de  M.  Wil- 
son et  est  connu  sous  le  nom  de  Y Homme  à la  canne.  Après 
un  séjour  de  dix  ans  dans  les  Pays-Bas,  van  den  Broecke 
retourna  aux  Indes  et  y mourut  de  la  peste  au  siège  de  Malacca 
en  1640. 

Van  den  Broecke  publia  à Harlem,  en  1634,  une  relation 
de  ses  voyages.  Ce  récit,  reproduit  en  1645  dans  le  Recueil 
des  voyages  qui  ont  servi  à V établissement  et  au  progrez 
de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  a été  réimprimé  assez 
souvent  ; entre  autres  avec  des  coupures,  mais  enrichi  du 
portrait  de  van  den  Broecke,  en  1663. 

C’est  à cette  dernière  édition  que  l’auteur  du  travail  qui 
nous  est  soumis,  a emprunté  exclusivement  tout  ce  qu’il  nous 
apprend  de  son  héros.  Mais  quelque  intéressante  que  soit 
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cette  autobiographie,  ce  n’est  pas  l’analyse  de  cette  œuvre 
forcément  incomplète,  que  la  société  de  géographie  pouvait 
demander  aux  concurrents. 

L’auteur  s’excuse  en  disant  qu’aucun  biographe  ni 
historien  belge  ne  parle  avec  quelque  détail  de  l’intrépide 
voyageur,  et  que  les  auteurs  hollandais  n’en  disent  pas 
grand’chose.  Il  ne  paraît,  d’après  cela,  connaître  ni  Valentyn, 
ni  de  Jonge,  ni  aucun  des  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit 
l’histoire  des  Indes-Néerlandaises,  qui  tous  s’en  occupent  lon- 
guement, ni  la  biographie  de  van  der  Aa,  qui  lui  consacre 
un  article  assez  long,  ni  même  l’histoire  des  voyages  de 
l’abbé  Prévost,  qui  à chaque  partie  du  monde  visitée  par 
van  den  Broecke,  donne  le  récit  de  ses  aventures.  Il  est  vrai 
que  ni  Moréri,  ni  Feller,  ni  Kok,  ne  mentionnent  notre 
voyageur,  non  plus  que  la  Biographie  nationale,  publiée  par 
l’académie  de  Bruxelles  ; peut-être  cette  dernière  le  réserve- t-elle 
pour  la  lettre  V. 

Mais  si  même  on  n’avait  d’autre  source  pour  la  vie  de 
van  den  Broecke  que  sa  relation,  le  prix  ne  pourrait  encore 
être  accordé  au  concurrent. 

En  effet,  à cette  époque,  les  contrées  visitées  et  parcourues 
par  notre  voyageur  étaient  très-peu  connues  et  il  fut  sinon 
le  premier  qui  les  visitât,  au  moins  un  des  premiers  à les 
décrire.  L’auteur  aurait  dû,  nous  semble-t-il,  analyser  les  détails 
qui  se  trouvent  dans  son  ouvrage  et  les  comparer  à ceux 
que  donnent  ses  contemporains  ; de  cette  manière,  il  aurait 
naturellement  fait  connaître  comment  van  den  Broecke,  par 
ses  travaux  et  ses  voyages,  a contribué  aux  progrès  de  la 
géographie. 

Le  jury  regrette  sincèrement  de  ne  pouvoir  couronner 
ce  travail,  qui  lui  paraît  trop  faible  et  trop  incomplet.  Il 
propose  de  proroger  la  question  à l’année  prochaine.  L’auteur 
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aura  ainsi  le  loisir  de  remanier  son  mémoire  et  de  le  coni' 
pléter. 

Anvers,  le  l‘‘  mai  1878. 

Le  rapporteur, 
d^  Louis  Delgeur. 

Approuvé  : 

Les  membres  du  jury, 

P.  Henrard, 

Jacq.  Langlois, 

G.  Royers, 

Baron  O.  van  Ertborn. 

Jje  secrétaire  général.  Le  président, 

P.  Génard.  h,  Wauwermans. 

En  conséquence  de  la  décision  du  jury,  le  président  déclare 
que  le  prix  ne  sera  pas  délivré. 

Aux  termes  du  règlement,  le  concurrent  ayant  la  faculté  de 
réclamer  le  droit  de  prendre  copie  de  son  mémoire,  en  se 
faisant  connaître,  le  billet  cacheté  renfermant  son  nom  ne  peut 
être  annulé  ; il  sera  déposé  aux  archives  sous  enveloppe  scellée 
et  signée  par  les  membres  du  bureau.  Si  à la  date  du  mai 
1879,  le  concurrent  ne  s’est  pas  fait  connaître,  le  billet  sera 
brûlé. 

2*  Question,  — Prix  des  conseillers  de  la  société.  — 
Monographie  des  Açores.  — Rapport  présenté  par  le  jury 
composé  de  MM.  Delcoürt,  Delgeur,  Jacobs-Beeckmans, 
Hertoghe  et  Thielens,  nommé  par  le  conseil  de  la  société 
dans  la  séance  du  31  janvier  1878,  à r effet  de  juger  les 
mémoires  envoyés  en  réponse  à la  seconde  ciuestion  du 
concours. 

Trois  mémoires  sont  arrivés  en  réponse  à la  question  con- 
cernant les  îles  Açores;  deux,  les  n^®  1 et  3,  sont  écrits  en 
néerlandais,  l’autre,  le  iP  2,  l’est  en  français. 

Commençons  par  le  dernier. 

Il  a pour  devise  : Parvis  ad  majora  et  est  accompagné 
de  huit  cartes  spéciales  des  différentes  Açores  ; elles  sont 
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dressées  sur  une  très-grande  échelle  et  admirablement  des- 
sinées. 

L’auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  le  temps  d’achever  sou 
travail,  qui  est  écrit  de  differentes  mains  et  pour  lequel, 
comme  il  l’avoue  d’ailleurs  franchement,  il  a copié  des  cha- 
pitres entiers  dans  l’ouvrage  du  lieutenant  Pigeard. 

Pu  reste  son  œuvre  est  une  monographie  intéressante,  la 
rédaction  en  est  sobre,  correcte,  littéraire  ; mais  la  partie  prin- 
cipale, les  données  sur  l’influence  des  Flamands  et  sur  les 
traces  qu’ils  ont  laissées  dans  les  mœurs  des  îles  ne  sont 
pas  assez  complètes.  C’est  pourquoi  le  jury  est  d’avis  que  ce 
mémoire  ne  peut  pas  être  pris  en  considération. 

Le  mémoire  n°  1 a pour  devise  : Jetons  les  yeux  sur  cette 
terre  c[ui  nous  porte  (Fénelon)  et  est  accompagné  d’une  carte 
générale  des  Açores  au  1660000®  et  de  trois  dessins  au  crayon 
donnant  la  vue  des  îles  St  -Michel,  Terceira  et  Fayal. 

L’ouvrage  comprend  84  pages  grand  in-4®,  dont  26,  soit 
environ  le  tiers,  sont  consacrées  à l’introduction.  Celle  ci  est 
intitulée  : Vestiging,  opkomst  en  verspreiding  der  Belgen. 
et  donne  une  histoire  du  commerce  de  la  Belgique  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’au  XVP  siècle  ; c’est  un  excel- 
lent article  de  revue,  écrit  avec  soin,  plein  d’érudition,  entre- 
mêlé d’anecdotes  et  très-intéressant,  mais,  comme  le  dit  le 
poète,  non  ey'at  hic  locus.  Nous  sommes  tentés  de  croire  que 
c’est  un  travail  que  l’auteur  avait  en  portefeuille  et  qu’il  a 
voulu  utiliser. 

Les  58  pages  suivantes  sont  consacrées  aux  îles  Açores. 
L’auteur  discute  en  une  vingtaine  de  pages  l’histoire  de  leur 
découverte  et  finit  par  une  description  détaillée  de  l’archipel. 
On  sait  que  les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nation 
qui  a trouvé  les  Açores  : d’après  les  uns,  ce  furent  des  navi- 
gateurs flamands,  suivant  les  autres,  la  découverte  en  est  due 
aux  Portugais. 

Notre  auteur  adopte  la'  première  de  ces  deux  opinions  et 
tâche  de  l’appuyer  de  preuves  nombreuses  recueillies  un  peu 


partout.  J1  n’a  puisé  qu’à  des  sources  de  seconde  main,  géné- 
ralement connues,  et  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  trouvé  des 
autorités  nouvelles. 

Si  les  citations  abondent  dans  la  partie  historique  du 
mémoire,  elles  font  défaut  dans  la  partie  géographique  et 
descriptive  ; ici  l’auteur  doit  être  cru  sur  parole.  Du  reste,  le 
travail  est  fait  avec  soin,  seulement  la  partie  statistique  est 
peut-être  un  peu  surannée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  travail  aurait  pu,  après  quelques 
corrections,  obtenir  le  prix,  s’il  n’avait  été  éclipsé  par  le 
mémoire  n®  2,  qui  a une  supériorité  marquée  sur  ses 
concurrents. 

Il  a pour  devise  : Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ; il  com- 
prend 76  pages  in-folio,  57  pages  de  notes  et  30  pages  de 
pièces  justificatives  : deux  cartes  y sont  jointes,  l’une  ma- 
nuscrite extraite  du  portulan  dit  de  Médicis  de  1391,  l’autre 
imprimée,  est  une  carte  générale  des  Açores  publiée  à Londres, 

Nous  avons  lu  ce  travail  avec  le  plus  grand  intérêt.  C’est 
une  œuvre  capitale  et  d’une  haute  valeur,  qui,  nous  semble - 
t-il,  tranche  définitivement,  en  faveur  des  Portugais,  la  ques- 
tion si  controversée  de  la  découverte  des  Açores  ; elle  entre 
dans  les  plus  grands  détails  sur  la  part  que  les  Flamands 
ont  prise  à la  colonisation  de  ces  îles,  dont  l’auteur  conduit 
l’histoire  jusqu’au  moment  où  toute  trace  d’influence  belge  y 
disparaît.  A notre  avis,  il  a parfaitement  répondu  aux 
exigences  du  programme,  et  nous  pouvons  féliciter  notre 
jeune  société  d’avoir  attiré  l’attention  de  l’auteur  d’un  travail 
aussi  important.  La  seule  chose  que  l’on  puisse  peut-être  lui 
reprocher,  c’est  qu’il  n’ait  pas  donné  une  description  spéciale 
des  Açores  et  qu’il  se  soit  contenté  de  les  décrire  à mesure 
qu’elles  se  présentaient  dans  son  récit,  en  rejetant  dans  les 
notes  la  description  des  îles  dont  le  texte  ne  lui  fournissait 
pas  l’occasion  de  parler  en  détail.  Mais  ce  défaut,  si  c’en 
est  un,  serait  très-facile  à corriger.  Aussi  le  jury  a-t-il  décidé 
à l’unanimité  que  le  prix  lui  est  légitimement  acquis. 
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Toutefois,  voulant  reconnaître  en  même  temps  le  mérité  du 
second  mémoire,  le  jury  propose  de  décerner  à lauteur  une 
mention  honorable  accompagnée  d’une  médaille  d’argent. 

Anvers,  10  mai  1878. 

Le  rapporteur, 
d'-  Louis  Delgeur. 

Approuvé  : 

Les  membres  du  jury  : 

G.  Delcourt, 

H.  Hertoghe, 

J acobs-Beegkmans, 

Jacq.  Thielens. 

Le  secrétaire  général.  Le  président, 

P.  Genard.  h.  Wauwermans. 

En  conséquence  de  la  décision  du  jury,  le  président  déclare 
que  le  prix  consistant  en  une  médaille  en  vermeil  et  une 
somme  de  500  francs  est  accordé  à Fauteur  du  mémoire 
portant  pour  devise  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

L’ouverture  du  billet  cacheté  fait  connaître  que  ce  mémoire 
a pour  auteur  ; 

M.  P.  J.  H.  Baudet, 

Membre  correspondant  de  la  société  de  géographie  d'An- 
rers,  à Utrecht. 

Conformément  à la  proposition  du  jury,  et  en  suite  de  la 
décision  prise  dans  l’assemblée  des  membres  effectifs  du  8 
mai  courant,  une  mention  honorable  avec  médaille  en  argent 
est  accordée  à Fauteur  du  mémoire  portant  pour  devise  : 

Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte  (Fénelort)- 

Le  billet  cacheté  indiquant  Fauteur  du  mémoire  ne  sera 
ouvert  que  si  Fauteur  se  fait  connaître  au  bureau. 

Les  billets  non  ouverts  seront  déposés  aux  archives  chacun 
sous  enveloppe  scellée  et  signée  par  les  membres  du  bureau. 
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Si,  à la  date  du  ir  mai  1879,  les  auteurs  ne  se  sont  pas  fait 
connaître  les  billets  seront  brûlés. 

Il  sera  statué  ultérieurement  au  sujet  de  la  publication  des 
mémoires  couronnés  et  sur  l’époque  où  se  fera  la  remise  des 
récompenses  aux  auteurs. 


7.  Concours  de  1878-79. 

Le  président  prend  la  parole  en  ces  termes  ; 

Messieurs, 

Dans  nos  séances  précédentes,  j’ai  témoigné  à diverses 
reprises  mon  vif  désir  de  voir  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices participer  à nos  travaux.  Il  importe  en  effet,  pour  que 
la  connaissance  de  la  géographie  puisse  progresser,  qu’ils 
s’attachent  à sortir  des  formulaires  qui  trop  longtemps  ont 
servi  à l’enseignement,  et  qu’ils  s’habituent,  en  élargissant 
leurs  idées,  à considérer  la  science  à un  point  de  vue  plus 
élevé.  On  ne  devient  géomètre  que  le  jour  où  les  théorèmes 
de  la  géométrie  sont  assez  familiers  pour  qu’on  puisse  s’en 
servir  en  quelque  sorte  instinctivement,  comme  on  le  fait  de 
récriture  ; on  n’est  géographe  que  lorsqu’on  possède  une  idée 
assez  générale  de  la  terre  pour  suivre  du  premier  coup,  sans 
préparation,  un  voyageur  dans  le  récit  de  son  voyage.  C’est 
là  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  assez  insister  près  de  nos 
instituteurs,  pour  les  engager  à élaguer  de  leur  enseignement 
ces  mille  détails  qui  surchargent  la  mémoire,  sans  produire 
aucun  fruit  réellement  utile. 

Mon  vœu  le  plus  ambitieux  était  de  pouvoir  un  jour,  à 
l’imitation  des  sociétés  de  géographie  de  Lyon  et  de  Mar- 
seille, fonder  un  prix  en  faveur  de  l’instituteur  qui  nous  pré- 
senterait le  meilleur  travail.  C’est  avec  un  véritable  bonheur  que 
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je  viens  vous  annoncer  aujourd’hui  que  ce  vœu  va  être  réalisé. 
Sa  Majesté  le  roi,  qui  suit  nos  travaux  avec  un  attention 
dont  nous  devons  être  reconnaissants,  vient  de  me  faire 
adresser  la  lettre  suivante  ; 

Palais  de  Bruxelles,  27  avril  1878. 

Monsieur  le  lieutenant-colonel  Wauioermans, 
président  de  la  société  de  géographie  d'Anvers, 

Monsieur  le  président, 

J’ai  eu  l’honneur  de  placer  sous  les  yeux  du  roi  le  fas- 
sicule  n®  1 du  tome  II  du  bulletin  de  la  société  de  géographie 
d’Anvers.  Sa  Majesté  désire  que  je  vous  remercie  de  cet 
intéressant  envoi  et  que  je  vous  dise  la  vive  satisfaction  avec 
laquelle  elle  constate  les  efforts  de  la  société  en  vue  de  la 
propagation  des  connaissances  géographiques. 

Le  roi  m’a  chargé  de  vous  faire  savoir  que,  dans  le  but 
de  seconder  ces  efforts,  il  est  disposé  à accorder  cette  année 
un  prix  au  meilleur  travail  de  géographie  fourni  par  un 
instituteur  de  la  province  d’Anvers,  et  Sa  Majesté  met,  à cette 
fin,  à votre  disposition  la  somme  que  vous  croirez  pouvoir 
convenir,  vous  laissant  le  soin  de  régler  avec  la  société  les 
conditions  et  détails  du  concours. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  les  assurances  de 
ma  considération  très-distinguée. 

Le  chef  du  cabinet  du  roi, 
Jules  Devaux. 

Je  me  suis  hâté  d’adresser  à Sa  Majesté  l’expression  de 
la  reconnaissance  de  la  société  pour  sa  bienveillance.  (Applau- 
dissements prolongés). 

Dans  la  création  d’un  pareil  concours.  Messieurs,  l’expé- 
rience prouve  qu’il  ne  faut  pas  se  faire  trop  d’illusions.  Les 


instituteurs  absorbés  par  un  travail  considérable,  enchaînés 
par  l’esprit  de  routine  que  nous  devons  nous  efforcer  de 
combattre,  auront  (|uelque  difficulté  à produire  un  travail 
vraiment  satisfaisant  Je  crois  donc  nécessaire,  malgré  le  blanc- 
seing  que  veut  bien  m’accorder  S.  M.,  de  limiter  la  somme 
allouée  pour  le  prix,  afin  de  pouvoir  le  décerner  avec  cer- 
titude à la  fin  de  l’année.  C’est  pourquoi  j’en  fixerai  le  mon- 
tant à 500  frs.  Vous  comprenez,  Messieurs,  qu’un  sentiment 
de  délicatesse  me  fait  désirer  de  ne  pas  abuser  de  la  géné- 
rosité de  S.  M.  Cependant,  si,  dépassant  mon  attente,  un 
travail  vraiment  remarquable  venait  à se  produire,  je  m’hési- 
terai pas  à le  signaler  à S.  M.,  afin  qu’elle  puisse,  si  elle 
le  juge  convenable,  y joindre  une  récompense  encore  plus 
élevée. 

Le  prix  en  faveur  des  instituteurs,  dont  les  conditions  de 
concours  ont  été  arrêtées  en  séance  des  membres  effectifs 
du  8 mai,  prendra  le  nom  de  prix  du  roi. 

J’ose  espérer  que  ce  concours,  tenté  à titre  d’essai,  sera 
assez  fructueux  pour  engager  par  la  suite  la  société  à le 
conserver  à titre  d’institution  permanente.  Il  est  inutile.  Mes- 
sieurs, d’insister  sur  l’importance  qu’une  telle  création  peut 
avoir  dans  une  ville  comme  Anvers,  qui  ne  vit  que  par  ses 
relations  avec  le  monde  géographique. 

Ainsi  que  vous  l’avez  entendu  par  le  rapport  du  jury  des 
concours  de  1877-78,  l’un  des  prix  de  la  société,  institué  par 
M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  n’a  pu  être  délivré 
faute  d’un  travail  suffisant.  Il  est  probable  que  la  cause  doit 
en  être  attribuée  au  peu  de  temps  que  les  concurrents  ont 
pu  consacrer  à l’étude  d’une  question  qui  demande  de  nom- 
breuses recherches  pour  être  traitée  avec  une  maturité  suffi- 
sante. La  réunion  des  membres  effectifs,  d’accord  avec  le 
fondateur  du  prix,  a cru  devoir  maintenir  la  même  question 
au  concours  pour  1878-79,  de  manière  à permettre  aux  con- 
currents qui  auraient  commencé  un  travail  sans  pouvoir 
l’achever,  de  terminer  leur  œuvre,  ou  même  à donner  les 
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moyens  au  concurrent  dont  le  travail  n’a  pu  être  couronné 
de  le  compléter  en  se  servant  des  indications  si  utiles  renfer- 
mées dans  le  rapport  de  la  commission. 

En  conséquence,  Messieurs,  la  société  institue  pour  1878-70 
un  double  concours  dont  je  prie  M.  le  secrétaire  général  dn 
faire  connaître  le  programme  arrêté  dans  la  séance  des 
membres  effectifs  du  8 courant. 


PROGRAMME 


DU 

CONCOURS  DE  IS-TS. 


I • 

Prix  offert  par  Sa  Majesté  le  roi 

Sa  Majesté,  dans  le  but  d’encourager  les  efforts  de  la  société 
en  vue  de  développer  et  de  faire  progresser  les  études  géo- 
graphiques, a mis  à sa  disposition  la  somme  qu’elle  croii'ait 
pouvoir  convenir  pour  instituer  un  prix  en  faveur  des  insti- 
tuteurs et  des  institutrices  des  établissements  d’instruction 
primaire,  officiels  ou  libres,  de  la  province  d’Anvers,  qui' lui 
présenteront  le  meilleur  travail  de  géographie  dans  l’année. 

En  conséquence  de  l’offre  généreuse  de  Sa  Majesté,  un  i)rix 
de  500  francs  sera  accordé  à l’auteur  du  meilleur  travail  de 
géographie,  manuscrit  ou  édité  pour  la  première  fois  pendant  la 
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période  du  mai  1878  au  30  avril  1879,  qui  sera  adressé  à la 
société,  avant  le  l’’  mai  1879,  par  un  membre  du  corps 
enseignant  primaire  de  la  province  d’Anvers. 


CONDITIONS  DU  CONCOURS, 


Art.  1.  — Les  ouvrages,  rédigés  en  français  ou  en  flamand, 
devront  être  adressés  avant  le  1^  mai  1879,  francs  de  port, 
au  secrétaire  général  de  la  société,  rue  van  Lerius,  n^  37. 
Ils  porteront  le  nom  de  leur  auteur,  celui  de  l’établissement 
d’instruction  auquel  ce  dernier  est  attaché  et  seront  accom- 
pagnés de  toutes  les  indications  nécessaires  pour  faire  con- 
naître sa  qualité.  Les  ouvrages  édités  devront  être  envoyés 
au  nombre  de  trois  exemplaires  au  moins. 

Art.  2.  — Les  ouvrages  adressés  à la  société  deviennent 
sa  propriété.  Elle  peut  en  disposer,  soit  pour  les  insérer  dans 
son  Bulletin,  soit  pour  en  faire  une  publication  spéciale  dans 
son  Recueil  des  mémoires.  Ceux  qui  ne  seront  pas  publiés 
seront  déposés  à ses  archives  oti  les  auteurs  pourront  en 
prendre  copie  à leurs  frais,  sans  déplacement.  Néanmoins  les 
auteurs  gardent  la  propriété  de  leur  œuvre  et  pourront  en 
tirer  tel  parti  qu’ils  jugeront  convenable. 

Art.  3.  — L’auteur  d’un  mémoire  publié  par  la  société  a droit 
à 50  exemplaires  de  son  œuvre  avec  titre  et  couverture. 

Art.  4.  — Les  membres  effectifs  de  la  société  nomment  le 
jury  du  concours.  Le  jury  pourra  examiner  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  qualité  des  concurrents,  ainsi  qu’à  leurs 
droits  de  prendre  part  au  concours.  Ses  décisions  sont  sans 
appel. 


— 345  — 


II 


Prix  offert  par  M.  le  baron  van  de  Werve 
et  de  Schilde 

MEMBRE-PROTECTEUR  DE  LA  SOCIETE 


La  société  met  au  concours  la  question  suivante,  pour  laquelle 
un  prix  de  500  frs.  sera  accordé  : 

Faire  Vhistoire  cVun  voyageur  belge  appartenant,  par  sa 
famille  ou  sa  naissance,  à la  province  cV Anvers,  et  qui, 
par  ses  travaux  et  ses  dècouvey^tes , a contribué  aux  progrès 
de  la  géographie.  — Les  concurrents  sont  libres  de  faire 
choix  du  personnage  dont  ils  écriront  la  biographie  ; on  se 
borne  à appeler  leur  attention  sur  Pierre  van  den  Broecke, 
né  à Anvers  en  1584  ou  1585  ; — Jean-Baptiste  Grammage,  né  à 
Anvers  vers  la  fin  du  XVP  siècle  ; — Jacques-André  Cobbe, 
né  à Anvers  le  21  mars  1682  ; — François-Balthasar  Solvyns, 
né  à Anvers,  le  6 juillet  1760  ; — le  colonel  Bernard- 
Eugène- Antoine  Rottiers,  né  à Anvers,  le  16  août  1771. 


CONDITIONS  DU  CONCOURS. 

Art,  \ . — Les  mémoires,  rédigés  en  français  ou  en  flamand, 
doivent  être  remis,  francs  de  port,  avant  le  U'  mai  1879,  au 
secrétariat  général,  rue  van  Lerius,  n®  37. 

Art.  2.  — Il  est  interdit  aux  concurrents  de  se  faire  con- 
naître ; ils  inscriront  sur  leurs  ouvrages  une  devise,  reproduite 
sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
A défaut  de  satisfaire  à ces  prescriptions,  le  prix  ne  pourra 
être  accordé. 


Art.  3.  — Le  billet  joint  au  mémoire  couronné  sera  déca- 
cheté par  le  président  ; les  autres  ne  pourront  l’être  que  de 
l’aveu  des  concurrents  qui  se  feront  connaître. 

Art.  4.  — Les  manuscrits  des  mémoires,  envoyés  au  con- 
cours, deviennent  la  propriété  de  la  société.  Les  auteurs 
l)euvent  en  prendre  des  copies  à leurs  frais,  sans  déplacement. 

Art.  5.  — Les  membres  effectifs  de  la  société  sont  exclus 
du  concours. 

Art.  6.  — L’auteur  du  mémoire  couronné  a droit,  indépen- 
damment du  prix  indiqué  par  le  présent  programme,  à 
cinquante  exemplaires  de  son  œuvre  avec  titre  et  couverture 
imprimée. 

Art.  7.  Les  membres  effectifs  nomment  le  jury  du  concours  ; 
ses  décisions  sont  sans  appel. 


Ainsi  arrêté  en  séance  du  8 mai  1878. 


Le  p7^èsiclent, 
H.  Wauwermans. 


Le  secrétaire  général, 

P.  Génard. 


8.  M.  le  président  prononce  un  discours  sur  V œuvre  afri- 
caine dans  ses  rapports  avec  les  progrès  du  commerce  et 
de  V industrie.  (Ce  discours  sera  inséré  à la  suite  -de  la  séance.) 


O.  M.  le  major  Adan,  membre  effectif,  dépose  sur  le  bureau 
la  seconde  partie  de  son  travail  sur  la  science  astronomic[ue 
dans  les  voyages  d'exploration,  ayant  pour  titre  : Etablis- 
sement dhine  station  scientifique. 
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Le  développement  de  ce  travail  sera  donné  dans  une  séance 
qui  sera  fixée  ultérieurement. 


10.  M.  le  baron  0.  van  Ertborn,  conseiller,  communique  à 
rassemblée  une  note  sommaire  sur  les  observations  faites  à 
Anvers  dans  l’observatoire  de  M.  de  Boe,  également  conseil- 
ler de  la  société,  et  auxquelles  ont  pris  part  plusieurs  autres 
membres  de  la  société  de  géographie,  sur  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil,  le  6 mai  dernier.  Il  promet  de  repro- 
duire ce  travail  avec  plus  de  développement  dans  une  séance 
ultérieure.  La  société  applaudit  à cette  communication  et  féli- 
cite MM.  van  Ertborn  et  de  Boe  de  l’heureux  succès  de  leurs 
observations.  Elle  décide  que  cette  note  sera  insérée  dans  le 
Bulletin  à la  suite  de  la  séance. 


II.  M.  le  vice-président  Delgeur  présente,  au  nom  de  M.  le 
baron  Henri  van  Havre,  une  notice  de  M.  le  professeur  Des- 
monceaux sur  la  découverte  du  lac  d’Agnagno  près  de  Naples. 
MM.  le  baron  de  Witte  et  Delgeur  sont  nommés  commissaires 
pour  examiner  ce  travail. 


M.  le  président  communique  une  note  de  M.  le 
chevalier  Léon  de  Burbure  au  sujet  des  découvertes  qu’il  a 
faites  dans  les  archives  de  la  ville  relativement  à l’existen^'e 
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(le  l’industrie  de  la  labrication  de  la  mie  au  commencement 
du  XVI®  siècle  à Anvers.  Il  fait  ressortir  l’importance  de  celte 
communication;  elle  démontre  que  nos  pères  avaient  apprécié 
avec  justesse  l’avenir  réservé  à cette  branche  de  l’industrie 
dès  son  introduction  en  France. 

M.  Génard,  secrétaire  général,  donne,  à ce  sujet,  quelques 
indications  complémentaires.  L’assemblée  décide  que  ces  diver- 
ses communications  feront  l’objet  d’une  notice  spéciale  insérée 
à la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance. 


ta.  M.  A.  Baguet,  conseiller  de  la  société,  présente  à la 
société  une  notice  sur  Stanley  et  les  explorateurs  portugais. 
L’impression  de  cette  notice  est  ordonnée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


L'ŒUVRE  AFRICAINE 


DANS 


SES  RAPPORTS  AVEC  LES  PROGRES  DU 
COMMERCE  ET  DE  l’inDUSTRIE 

par  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  WAUWERMANS 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


Messieurs, 

Les  découvertes  faites  depuis  vingt  ans  en  Afrique,  par  les 
Speke,  les  Grant,  les  Baker,  les  Livingstone,  les  Scliwein- 
furtli,  les  Gameron,  les  Stanley  sont  incontestablement  le  fait 
géographique  le  plus  important  de  notre  époque.  La  tache 
blanche,  la  terra-incognita,  qu’une  critique  prudente,  mais 
médiocrement  éclairée,  avait  cru  devoir  substituer,  sur  la  carte 
d’Afrique,  aux  fleuves  et  aux  lacs  des  cartes  de  Mercator  et 
d’Ortelius,  se  couvre  d’un  réseau  nouveau.  Là  où  l’on  nous 
avait  appris  à ne  voir  qu’un  désert  inhospitalier,  brûlé  par  le 
soleil  des  tropiques,  nous  trouvons  un  pays  riche,  habité  par 
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un  peuple  aux  mœurs  relativement  douces,  un  monde  nouveau 
ouvert  à notre  exploitation.  Les  voyageurs  de  toutes  les 
nations  y courent  en  foule  d’un  élan  généreux,  poussés,  les 
uns  par  l'amour  de  la  science,  les  autres,  par  les  ardeurs 
de  la  foi.  Oubliant  toute  rivalité  de  race,  tous  s’y  prêtent  un 
concours  généreux  et  efficace  ; la  majesté  de  l’œuvre  entre- 
])rise  au  nom  de  la  civilisation  efface  les  mesquines  querelles 
de  notre  vieille  Europe  ; — “ Ouvrir  à la  civilisation,  disait 
le  roi  à la  conférence  de  Bruxelles,  “ la  seule  partie  du 
globe  où  elle  n’ait  pas  pénétré,  percer  les  ténèbres  qui 
enveloppent  des  populations  entières,  n’est-ce  pas  une  croisade 
digne  de  ce  temps  de  progrès  ! 

L’œuvre  africaine  s’est  donc  présentée,  dès  le  début,  avec 
le  caractère  d’une  œuvre  de  philanthropie.  Ce  fait  ne  doit  pas 
nous  étonner  ; il  est  commun  à toutes  les  œuvres  de  ce 
genre.  Lorsqu’en  1771,  Cook  revint  en  Angleterre  sur  son 
vaisseau  YEndeavour,  annoncer  la  découverte  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ce  fut  également  une  idée  philanthropique  qui  poussa 
des  esprits  généreux  à tenter  la  civilisation  des  sauvages, 
qui,  disait-il,  n’avaient  ni  blé,  ni  volaille,  étaient  dépourvus  de 
quadrupèdes  autres  que  le  chien  et  vivaient  dans  la  plus 
abjecte  misère.  Mais  ne  nous  y trompons  pas.  Messieurs,  l’idée 
généreuse  qui  pousse  les  masses,  est  toujours  en  pareil 
cas  une  idée  d’intérêt  qui,  heureusement,  se  combine  avec  elle, 
la  complète,  assure  son  succès,  et  lui  donne  le  caractère 
d’une  action  providentielle.  C’est  ce  qui  n’avait  pas  échappé 
à la  sagacité  du  sage  Franklin,  lorsqu’autrefois  il  se  fit  le 
patron  de  Yœuvre  australienne.  « Trop  d’expéditions  mari- 
times,  disait-il,  ont  été  entreprises  dans  des  vues  d’intérêt 
..  ou  de  pillage,  pour  nous  procurer  quelques  avantages  ou 
V pour  faire  du  mal  à autrui.  Aujourd’hui  on  propose  d’or- 
..  ganiser  une  expédition  pour  visiter  un  peuple  de  l’autre 
hémisphère,  non  afin  de  le  tromper,  de  le  voler,  de  lui 
prendre  des  terres,  de  l’asservir,  mais  simplement  de  lui 
» faire  du  bien  et  de  l’amener,  autant  qu’il  est  possible,  à vivre 


••  aussi  aisément  que  nous.  Gest  un  vœu  louable  (|ue  de 

- souhaiter  que  toutes  les  nations  de  la  terre  se  lient  par 

- une  connaissance  mutuelle,  par  un  mutuel  échange  de 
bienfaits.  Une  nation  commerçante  doit  particulièrement 

- désirer  la  civilisation  générale  du  genre  humain,  car  le 
commerce  est  toujours  plus  considérable  avec  un  peuple 
qui  connaît  les  arts  et  les  douceurs  de  la  vie,  qu’avec  des 
sauvages  qui  sont  tout  nus.  En  faisant  cette  entreprise,  nous 
serons  donc  aussi  utiles  à notre  pays  qu’à  ce  pauvre 

^ peuple.  ” 

Notre  pays  a répondu  avec  enthousiasme  à l’appel  d’une 
voix  auguste,....  La  Belgique,  comme  au  temps  de  Godefroid 
de  Bouillon,  a voulu  prendre  part  à la  grande  œuvre  civili- 
satrice. Déjà  elle  y a eu  des  martyrs Initiée  à la  souf- 

france dans  les  longs  siècles  qu’elle  a dû  traverser  avant 
d’arriver  à son  émancipation,  elle  a réclamé  le  poste  d’hon- 
neur, là  où  il  y avait  des  souffrances  à consoler Cependant 

il  faut  bien  l’avouer,  quelques  voix  discordantes  se  sont  fait 
entendre  : — “ Est-il  sage,  a-t-on  dit,  de  prodiguer  les  trésors 
V de  la  bienfaisance  au  soulagement  de  populations  éloignées, 
souvent  peu  dignes  d’intérêt,  livrées  aux  instincts  de  la 
« brute,  alors  qu’il  y a chez  nous-mêmes,  tant  de  misères 
respectables  à consoler  ? 

V Charité  bien  entendue  commence  par  soi-même  ! » 

Un  mot  plus  cruel  encore  a été  prononcé,  mot  parti  de 
ces  bas-fonds  où  des  philosophes  à courte  vue  cherchent 
sans  cesse  à exciter  chez  nos  ouvriers  les  convoitises 
haineuses,  au  lieu  de  s’efforcer  à faire  naître  chez  eux  les 
passions  généreuses  : — “ Avant  de  chercher  à supprimer  la 
« traite  des  noirs,  tâchez  donc  de  supprimer  la  traite  des 
« blancs  ! » 

Ces  critiques  ne  sont  que  spécieuses.  Je  voudrais  essayer 
de  vous  démontrer,  comme  le  faisait  le  bonhomme  Franklin, 
que  dans  l’œuvre  africaine  notre  intérêt  se  combine  heureuse- 
ment avec  nos  instincts  généreux,  qu’en  travaillant  à la 
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suppression  de  la  traite  des  noirs,  nous  travaillons,  de  la 
manière  la  plus  utile  et  la  plus  efficace,  à la  suppression  de 
ce  qu’on  a si  imprudemment  nommé  la  traite  des  blancs. 
C’est  en  effet  par  le  développement  du  travail  qui  ennoblit 
l’espèce  humaine,  l’élève  en  intelligence  et  en  dignité,  que 
nous  -devons  chercher  le  remède  au  paupérisme,  plutôt  que 
par  l’aumône,  qui  presque  toujours,  n’engendre  que  paresse 
et  ivrognerie  et  détruit  l’esprit  de  prévoyance,  base  de  la 
famille.  Tel  sera,  n’en  doutez  pas,  le  résultat  final  de  l’œuvre 
africaine  ; elle  ouvrira  de  nouveaux  débouchés  à notre  indus- 
trie, débouchés  presque  intarisables,  si  nous  savons  résister  aux 
entraînements  de  nos  passions  et  profiter  des  enseignements 
de  la  science  : « La  richesse  et  la  population  d’un  État,  dit 
Jean-Baptiste  Say,  “ s’étend  en  proportion  de  la  production 
« et  ne  s’étend  qu’en  vertu  de  la  production.  (i) 

-A- 

¥ 


La  densité  considérable  de  la  population  des  contrées  occi- 
dentales de  l’Europe,  densité  qui  va  toujours  en  croissant,  a 
obligé,  pour  subvenir  aux  besoins  des  habitants,  à étendre 


(1)  En  Angleterre  la  population  a suivi  le  progrès  des  arts  industriels. 
Au  temps  d’Édouard  III,  elle  n’était  que  de  2,092,000  âmes.  Il  y eut  un 
grand  développement  d’activité  sous  Élisabeth  : elle  s’éleva,  selon  Walter 
Raleigh,  à 4,600,000.  L’industrie  prospéra  au  XVh  siècle  et  malgré  les 
guerres  civiles,  malgré  les  émigrations  qui  en  furent  la  suite  et  qui 
commencèrent  à peupler  l’Amérique  septentrionale,  elle  se  trouva,  au 
moment  de  la  révolution  de  1688,  s’élever  à 6,500,000  d’habitants. 

En  1775,  immédiatement  après  l’émancipation  des  États-Unis,  Chalmers 
la  porte  à 9,400,000. 

Enfin  en  dépit  de  deux  guerres  furieuses,  mais  aussi  avec  des  progrès 
industriels  qui  ont  de  beaucoup  surpassés  ceux  des  siècles  précédents, 
d’après  les  dénombrements  officiels  de  1821,  le  nombre  des  habitants  de 
l’Angleterre,  exclusivement  de  ceux  de  l’Écosse  et  de  flrlande,  s’est 
trouvé  surpasser  12  millions,  et  la  population  de  toutes  les  îles  Britan- 
niques ne  s’élève  pas  maintenant  à moins  de  20  millions. 

(Jean-Baptiste  Say.) 
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successivement  la  culture  sur  les  terres  les  moins  fertiles, 
dédaignées  d’abord  et  rendues  productives  grâces  aux  progrès 
de  la  science,  à déboiser  les  forêts  pour  les  transformer  en 
champs  de  blés.  Bientôt  même  la  terre  a fait  défaut,  et  il  a 
fallu  chercher  un  supplément  de  subsistances  à l’étranger. 
L’industrie  s’est  développée  afin  de  fournir  la  matière 
d’échange  pour  ce  commerce. 

Il  doit  exister  nécessairement  d’énormes  disproportions  entre 
l’importation  et  l’exportation  dans  un  pays  industriel.  Les 
matières  alimentaires  importées  à l’état  brut,  ou  à peu  près, 
répondent  à un  tonnage  considérable.  Les  fabricats  pour 
l’exportation  au  contraire  sont,  à égale  valeur,  d’un  poids  rela- 
tivement peu  considérable  et  leur  demande  dans  les  pays 
agricoles,  dont  la  population  n’est  que  d’une  faible  densité,  est 
fort  limitée.  — A Anvers,  en  1875,  d’après  M.  Quinette  de 
Rochemont,  dans  l’intéressante  étude  qu’il  a faite  de  notre 
port  (i)  pour  une  importation  de  1,710,000  tonnes  de  1000  kilo- 
grammes, l’exportation  ne  dépasse  pas  381,000  tonnes  ou 
environ  22  p.  o/o  de  l’importation.  (2)  Dans  ce  chiffre  de 

1.710.000  tonnes  d’importation,  les  matières  alimentaires,  telles 
que  les  grains,  les  farines,  le  riz,  les  graisses,  le  café,  le 
sucre,  le  vin,  le  sel,  les  huiles,  entrent  pour  une  part  de 

591.000  tonnes  ou  35  0/0,  auxquelles  il  faut  même  ajouter 

208.000  tonnes  de  bois  de  construction,  que  le  déboisement 
de  nos  forêts  au  profit  de  l’agriculture  nous  oblige  à chercher 
à l’étranger,  soit  un  total  de  47  0/0,  tandis  que  l’exportation 
des  matières  alimentaires  sous  forme  de  sucre,  de  légumes, 
de  pommes  de  terre  n’atteint  pas  65000  tonnes  ou  3 0/0  de 
l’importation. 

De  cette  énorme  disproportion  entre  l’importation  et  l’exporta- 
tion, dont  le  rapport  atteint  5 à 1,  résulte  que  la  plupart 

(1)  L’Escaut  maritime  et  le  port  d’Anvers,  page  55. 

(2)  En  1876  les  importations  du  Havre  se  sont  élevées  à 1,200,000  tonnes 
et  les  exportations  à 400,000,  soit  35  «/o,  différence  considérable  par  rap- 
port à Anvers,  qui  s’explique  par  l’existence  des  colonies  françaises. 
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(les  navires  doivent  partir  sur  lest.  Le  fret  d’importation  est 
augmenté  des  faux  frais  d’un  voyage  improductif,  d’où  découle 
le  surenchérissement  des  matières  alimentaires  et  par  contre- 
coup de  la  main  d’œuvre. 

L’enchérissement  du  prix  de  la  main  d’œuvre  ne  tarde 
pas  lui-même  à i)roduire  des  faits  plus  déplorables  encore.  Au 
lieu  de  s’approvisionner  des  matières  premières  que  le  sol 
national  peut  produire,  l’industrie  trouve  avantage  à recourir 
à l’étranger,  là  où  la  main  d’œuvre  coûte  moins  cher.  Une 
sorte  de  commerce  parasite  prend  naissance  au  détriment  du 
commerce  indigène.  C’est  ainsi  par  exemple,  que  l’on  con- 
state dans  le  i)ort  d’Anvers  une  importation  de  plus  de 
12  o/o  de  minérais,  charbons,  fer,  fonte  etc.  provenant  de 
l’étranger,  quoique  notre  sol  en  produise  abondamment. 

Le  problème  imposé  au  commerce  consiste,  sinon  à établir 
l’équilibre  des  exportations  et  des  importations,  du  moins  à 
chercher  à accroître  l’exportation,  pour  détruire  ce  com- 
merce parasite  d’abord,  ensuite  pour  diminuer  le  frêt  de 
sortie,  et  enfin  abaisser  le  prix  des  denrées  alimentaires.  Notre 
commerce  d’exportation  a des  progrès  considérables  à réaliser. 
Partout  où  il  n’existe  pas  de  maisons  belges,  il  se  fait  de 
seconde  main  et  perd,  par  conséquent,  la  part  de  bénéfice 
que  font  les  intermédiaires.  En  Chine,  au  Japon  les  produits 
de  l’industrie  belge  abondent,  importés  par  des  Anglais  et 
souvent  sous  la  marque  anglaise.  M.  le  lieutenant  Cambier, 
dans  son  rapport  du  5 avril,  signale  avoir  trouvé  de  nom- 
breuses armes  d’origine  liégoise  sur  la  c<')te  orientale  de 
l’Afrique,  où  nos  commerçants  ne  les  ont  certainement  pas 
exportées,  (i)  Une  tonne  de  rails  de  fer  qui,  chez  nous,  coûte 
environ  130  frs.  augmente  par  son  passage  en  Angleterre  de 
plus  de  30  frs.  de  valeur,  dont  nos  industriels  profiteraient 
s’ils  faisaient  l’exportation  directe. 

★ 


(1)  Le  inénie  lait  lut  constaté  par  les  Anglais  pendant  la  guerre  des  Aschautis. 
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Autrefois,  pour  résoudre  ce  grave  problème,  on  n’avait  rien 
imaginé  de  mieux  que  d’établir  un  régime  colonial  dans  le- 
quel on  réservait  le  monopole  des  fabrications  industrielles 
à la  mère-patrie,  au  grand  préjudice  des  peuples  coloniaux 
auxquels  on  interdisait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  toute 
fabrication,  afin  de  les  réduire  à l’état  de  peuples  purement 
agricoles.  Une  sorte  d’équilibre  factice  s’établissait  ainsi  entre 
les  importations  et  les  exportations. 

Mais  ce  régime  égoïste  renfermait  en  lui-même  le  principe 
de  sa  propre  condamnation. 

Pour  conserver  la  suprématie  à la  mère-patrie,  il  fallut 
pratiquer  le  régime  colonial  avec  une  sévérité  inexorable.  Les 
populations  coloniales  considérées  comme  corvéables  furent 
assimilées  à des  marchandises  : “ Je  m’engage,  » écrivait 
Christophe  Colomb  à Raphaël  Sanxis,  après  le  découverte 
des  Antilles,  ^ à fournir  à S.  M.,  en  échange  du  plus  faible 
» secours,  autant  d’or  qu’elle  pourra  en  avoir  besoin,  autant 
« d’aromates,  de  coton,  de  gomme  qu’on  en  récolte  en  Chine, 
” autant  d’aloès  et  cVesclaves  qu’elle  pourra  l’exiger  pour  sa 
marine,  de  la  rhubarbe  et  d’autres  productions  précieuses 
» que  nos  soldats  ne  tarderont  pas  à découvrir.  ’»  En  vain 
on  accumula  les  sophismes,  pour  démontrer  les  bienfaits  de 
l’état  de  nature  conservé  aux  populations  asservies  : — “ C’est 

V notre  industrie,  » disait  Jean-Jacques  Rousseau,  “ qui  nous 
ôte  la  force  et  l’agilïté  que  la  nécessité  fait  acquérir  à 

V l’homme  sauvage  ! S’il  avait  une  hache,  son  poignet  rom- 
” prait-il  de  si  fortes  branches?  S’il  avait  une  fronde,  lancerait-il 

de  la  main  une  pierre  avec  tant  de  raideur  ? S’il  avait 
’’  une  échelle,  grimperait-il  si  légèrement  sur  les  arbres? 

V S’il  avait  un  cheval,  serait-il  si  vite  à la  course?  Laissez 
à l’homme  civilisé  le  temps  de  rassembler  toutes  ses  ma- 

»»  chines,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  surmonte  facilement 
« l’homme  sauvage  ; mais  si  vous  voulez  voir  un  combat  plus 
« inégal  encore,  mettez  les  nus  et  désarmés  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  et  vous  reconnaîtrez  bientôt  quel  est  l’avantage 
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(1  avoir  sans  cesse  toutes  ses  forces  à sa  disposition,  d’être 
” toujours  prêt  à tout  évènement  et  de  se  porter,  pour 
” ainsi  dire,  tout  entier  avec  soi.  (i)  — Voltaire,  le  scep- 
tique Voltaire,  après  avoir  lu  cet  éloge  de  l’état  de  nature, 
s’écriait  qu’on  était  tenté  de  se  mettre  à quatre  pattes  et  de 
s’enfuir  dans  les  bois  ! 

En  dépit  des  philosophes,  les  populations  coloniales,  con- 
trariées dans  leur  liberté,  ne  tardèrent  pas  à décroître,  à 
mourir  au  contact  de  la  race  blanche,  tandis  que  les  popu- 
lations européennes,  malgré  des  guerres  nombreuses,  les  émigra- 
tions incessantes,  les  souffrances  attachées  au  travail  et  à 
l’industrie,  prirent  un  essor  considérable.  L’équilibre  se  trouva 
rompu  de  nouveau  et  il  fallut,  pour  le  rétablir,  recourir  aux 
nègres  acclimatés  au  soleil  des  tropiques  pour  cultiver  la 
terre  et  développer  Tagriculture  coloniale  qui,  loin  de  pros- 
pérer, décroissait  sans  cesse.  L’infâme  commerce  de  la  traite 
prit  naissance. 

* 

Cette  politique  égoïste  a fait  aujourd’hui  son  temps.  L’axiome 
énoncé  par  Voltaire  : — « Souhaiter  la  grandeur  de  son  pays, 
M c’est  souhaiter  du  mal  à ses  voisins  « — a cessé  d’être 
une  vérité.  L’expérience  a prouvé  que,  pour  maintenir  le 
régime  colonial,  il  fallait  y consacrer  des  dépenses  bien  supé- 
rieures aux  bénéfices  qu’il  pouvait  produire,  par  la  nécessité 
d’y  entretenir  des  armées  de  soldats  et  de  douaniers.  La 
plupart  des  colonies  se  sont  affranchies  de  vive  force, 
comme  les  États-Unis,  ont  été  émancipées  comme  le  Canada, 


(1)  L’expérience  ne  confirme  guère  cette  théorie  du  morose  philosophe 
de  Genève.  Dans  les  occasions  où  l’homme  civilisé  s’est  mesuré  avec  le 
sauvage,  celui-ci  ne  l’a  pas  toujours  emporté.  Les  voyageurs  français  qui 
ont  visité  avec  Péron  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  ont,  au  moyen  du 
dynamomètre,  comparé  leurs  forces  physiques  avec  celles  des  naturels  de 
ces  pays  et  elles  se  sont  trouvées  constamment  supérieures  à celles  des 
sauvages.  Vingt  ans  plus  tard,  un  autre  voyageur,  le  capitaine  Freycinet, 
a répété  les  mêmes  expériences  avec  le  même  résultat. 
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l’Australie,  le  Gap  de  Bonne-Espérance.  Gelles-inêmes  dont 
l’état  de  maturité  était  moins  avancé,  comme  l’Inde  et  Java, 
ont  été  soumises  à un  régime  plus  doux  et  réparateur.  Le 
régime  d’asservissement  a été  remplacé  par  un  régime  pro- 
tecteur, qui  tend  à conserver  sur  le  sol  la  race  d hommes 
que  la  Providence  avait  choisie  pour  le  mettre  en  culture. 
L’esclavage  est  condamné  et  sous  peu  le  système  des  contrats 
de  louage  des  coolies  chinois,  forme  nouvelle  déguisée  de 
l’esclavage,  disparaîtra  à son  tour. 

Toutefois  cette  transformation  profonde  dans  les  habitudes 
commerciales  n’a  pas  été  sans  produire  des  difficultés,  un 
état  de  crise  dont  le  terme  est  loin  d’être  atteint.  La  colonie 
a cessé  d’être  une  ferme  où  le  producteur  était  certain  de 
trouver  l’écoulement  de  ses  produits,  en  échange  des  aliments 
qui  lui  manquaient.  Les  opérations  du  négoce  sont  devenues 
essentiellement  aléatoires,  quelquefois  très-fructueuses,  mais 
souvent  aussi  fort  périlleuses. 

Une  marchandise  est-elle  demandée  en  un  point,  aussitôt 
le  fait  est  signalé  par  le  télégraphe  sur  tous  les  points  du 
globe.  De  tous  côtés  on  expédie  des  navires  en  hâte,  pour 
profiter  du  moment  favorable.  Les  premiers  arrivés  réalisent 
des  bénéfices  énormes  ; les  derniers  ne  trouvent  plus  qu’un 
marché  surchargé  et  doivent  vendre  à perte,  ou  bien  courir 
l’aventure  pour  trouver  des  placements  moins  désastreux. 
— Les  Anglais  ont  adopté  une  expression  proverbiale  pour 
désigner  ces  entreprises  avortées  : ils  disent  « qu’on  a été  porter 
du  charbon  à New-Gastle.  ” — Le  commerce  est  devenu  une 
loterie,  où  l’habile  l’emporte  souvent  sur  l’honnête.  Plus  les 
résultats  d’une  opération  sont  incertains,  plus  aussi  le  com- 
merçant est  entraîné  à la  fraude  pour  compenser  la  perte 
éventuelle. 

Rechercher  un  remède  à cette  situation  nouvelle  est  le 
problème  qui  s’impose  à la  science  moderne. 

Déjà,  il  faut  le  reconnaître,  de  grands  résultats  ont  été 
obtenus.  La  rapidité  des  communications,  née  avec  le  télé- 
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jiçrapiie,  la  navigation  à vapeur  et  le  chemin  de  fer,  a rapproché 
ces  distances  et  restitué  quelque  certitude  aux  spéculations 
du  commerce.  Un  système  consulaire  largement  conçu  mul- 
tiplie les  informations  de  tous  genres.  De  nombreux  voyageurs 
parcourent  les  contrées  mal  connues  et  signalent  des  centres 
d’exploitation  nouveaux.  Mais  ce  qu’il  faut,  comme  par  le 
passé,  s’efforcer  de  créer,  ce  sont  de  vastes  centres  d’exploi- 
tation agricole  où  nos  produits  manufacturés  puissent  trouver 
d’abondants  débouchés. 


L’Afrique,  avec  les  caractères  nouveaux  sous  lesquels  elle 
nous  est  apparue  dans  ces  derniers  temps,  avec  ses  40  mil- 
lions d’âmes  ayant  généralement  le  goût  du  commerce  et  de 
la  troque,  peut  être,  sous  ce  rapport,  considérée  comme  une 
conquête  inespérée.  Son  sol  fertilisé  par  les  pluies  des  tro- 
piques et  le  soleil  équatorial,  sillonné  par  d’immenses  voies 
fluviales,  semble  créé  pour  favoriser  la  distribution  des 
marchandises. 

Le  Congo,  tel  que  nous  le  décrit  Stanley,  nous  apparaît 
comme  un  merveilleux  instrument  de  commerce.  — “ On 
peut,  » dit-il,  « estimer  à plus  de  1000  milles  l’espace  ouvert 
’’  à la  navigation  sur  le  Congo  depuis  Nyangwe.  Il  y a lieu 

- d’évaluer  les  grands  cours  d’eau  venant  du  nord  et  du  sud 

- à 1200  milles.  Les  hautes  eaux  du  fleuve,  du  lac  Bangwelo 
••  au  Manyema,  peuvent  sans  doute  ajouter  8 à 900  milles  de 

voies  navigables.  Il  y a donc  3000  milles,  soit  4800  kilo- 
mètres  de  routes  fournies  par  la  nature,  routes  interrompues 
il  est  vrai  par  des  rapides  et  des  cataractes,  mais  sur  les 
^ points  où  ces  lacunes  existent,  des  portages  ne  sont  pas 
difficiles  si  l’on  établit  des  routes  d’abord,  des  tramways, 
” des  chemins  de  fer  ensuite,  dès  que  des  stations  commer- 
” ciales  auront  été  créées,  que  des  vapeurs  auront  été  lancés 
” dans  les  eaux  navigables  supérieures  et  inférieures.  « — 
Cameron  va  plus  loin  encore  et  nous  signale  la  possibilité  de 
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créer,  sans  de  trop  grands  efforts,  une  route  sillonnant 
toute  l’Afrique  de  l’est  à l’ouest  par  des  contours  capricieux, 
en  reliant  par  une  canalisation  au  travers  d’un  sol  maréca- 
geux et  abondant  en  eaux,  le  Congo  au  Zambèse. 

La  matière  d’échange  n’y  fera  pas  défaut  ; — “ Ces  noirs 

V vous  disent  par  mon  intermédiaire,  » disait  Stanley  à la 
société  de  géographie  de  Marseille  : Vous  êtes  riches,  vous 

V êtes  intelligents,  nous  n’avons  pas  de  vêtements,  nous  soni- 
» mes  dans  le  dénûment,  nous  nous  mangeons  les  uns  les 

autres  ; ne  pouvez-vous  avoir  pitié  de  nous?  — Nous  avons 
des  choses  que  vous  n’avez  pas  et  que  vous  voudriez  avoir; 
vous  avez  beaucoup  de  choses  que  nous  n’avons  pas  et  que 
nous  serions  heureux  de  posséder  : Eh  bien  ! échangeons.  — 

" Nous  avons  le  copal,  l’ivoire,  la  noix  de  palme,  des  arbres 
»,  et  des  épices,  de  la  myrrhe,  de  la  gomme  ; nous  avons 
« de  l’or,  du  cuivre,  du  plomb,*  du  fer,  du  bois.  Vous  avez 
« besoin  de  charpentes  pour  vos  bateaux  : nous  avons  des 
» forêts  interminables  ; vous  voulez  du  cuivre  : nous  en  avons 
« trois  montagnes  solides  ; vous  aimez  le  métal  qu’on  appelle 
« l’or  : Eh  bien  ! vous  n’avez  qu’à  vous  baisser  pour  le 
« ramasser  dans  nos  rivières.  — De  notre  côté,  nous  voulons 
« couvrir  notre  nudité,  nous  voulons  que  nos  femmes  soient 
plus  heureuses,  nous  voulons  posséder  ces  mille  objets  de 
” votre  industrie.  Si  nous  ne  pouvons  nous  rendre  sur  vos 
marchés,  eh  bien  ! apportez-nous  vos  marchandises  et  prenez 
’’  l’ivoire  qui  pourrit  dans  nos  forêts,  et  dont  nous  ne  savons 
« que  faire....  — Voilà  la  requête,  que  moi  blanc,  j’apporte,  au 
» nom  des  noirs,  à l’Europe,  des  profondeurs  de  l’Afrique 
»»  centrale.  ** 

Stanley  et  Cameron,  après  nous  avoir  décrit  les  périls  de 
leurs  voyages,  sont  d’accord  pour  constater  les  facilités  que  le 
négoce  aurait  à ouvrir  les  routes  qu’ils  ont  suivies  avec 
tant  d’efforts.  “ Un  marchand,  « dit  Stanley,  “ remontant  le 
« Congo,  a plus  de  chance  de  s’entendre  avec  les  habitants, 
” qu’un  explorateur  descendant  d’une  région  dans  laquelle 
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" aucun  naturel  entreprenant  n’oserait  s’aventurer....  Les 
^ trafiquants  pourraient,  peu  à peu,  s’avancer  très-loin  ; les 
” îles  du  neuve  leur  offriraient,  comme  aux  naturels,  des 
« campements  sûrs  et  des  retraites  tranquilles,  pour  y établir 
« des  dépôts,  jusqu’à  ce  qu’une  confiance  mutuelle  ait  pris 
” racine  dans  le  pays.  « 

Chose  bien  digne  de  remarque,  l’infériorité  de  la  race  nègre, 
souvent  signalée,  semble  l’avoir  réservée  à la  consommation 
des  produits  industriels  de  la  race  blanche,  tandis  qu’elle 
même  paraît  prédestinée,  par  ses  qualités  natives,  à la  culture 
du  sol.  « Chez  le  nègre,  ” dit  l’abbé  Bouche,  qui  dans  un 
long  séjour  au  Dahomey,  avait  eu  l’occasion  d’étudier  la 
race  noire,  “ le  développement  de  certaines  facultés  secoxi- 

daires  de  l’esprit  est  très-précoce,  ainsi  que  le  développe- 
« ment  du  corps  ; de  bonne  heure  sa  mémoire  est  prompte 
55  et  sûre,  l’imagination  est  vive  et  riante  ; mais  on  ne  tarde 
55  pas  à s’apercevoir  que  son  intelligence  lente  et  paresseuse 
55  manque  de  pénétration  et  d’étendue  ; elle  se  prête  mal  au 
55  travail  de  la  réflexion,  contourne  les  difficultés  et  a de 
55  la  peine  à déduire  quelques  conséquences  de  tout  ce  qu’on 
55  lui  enseigne.....  Ceux  qui  ont  comme  moi  observé  le  noir 
55  de  près,  ont  pu  constater  que  l’âge  de  la  puberté  arrête 
55  chez  lui  l’essor  de  toutes  les  facultés  ; on  ne  saurait  donc 
55  en  faire  un  ouvrier  intelligent,  se  passant  d’une  direction 
55  constante  et  attentive.  D’un  tempérament  robuste  et  d’une 
55  force  souvent  herculéenne,  il  résiste  à la  fatigue  et  aux 
55  chaleurs  tropicales,  et  la  fertilité  du  sol  aidant,  il  est  pro- 
55  pre  surtout  aux  travaux  agricoles.  Il  jouit  du  moment  pré- 
55  sent,  mais  manque  de  la  prévoyance  la  plus  élémentaire.  55 

* 

Déjà  nous  pouvons  entrevoir  le  moment  où  un  vaste  réseau 
de  stations  commerciales,  reliées  entre  elles  par  de  bonnes 
voies  de  communication,  et  se  prêtant  une  protection  réci- 
proque, couvriront  la  majeure  partie  de  l’Afrique.  Placées 
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sous  la  direction  de  consuls  d’une  probité  reconnue,  elles 
ouvriront  des  foires  périodiques,  comme  celles  qui  florissaient 
chez  nous  au  moyen-âge,  où  l’Europe  pourra  écouler  les 
produits  de  son  industrie,  en  échange  de  matières  premières. 
Autour  d’elles  viendront  se  grouper  des  nègres  soumis  et 
dévoués,  comme  on  en  voit  aujourd’hui  autour  des  demeures 
des  traitants  arabes  et  portugais.  Le  premier  pas  vers  la 
civilisation  sera  accompli,  car  comme  l’a  dit  Proudhon  : La 
» civilisation  est  le  fait  de  l’accroissement  des  richesses.  ^ 
Il  faudra  sans  doute  de  bien  grands  etforts,  de  généreux 
sacrifices  pour  atteindre  cet  idéal,  mais  on  peut  prédire 
que  le  succès  sera  rapide.  « Je  recommanderai,  dit  Game- 
ron,  « à tous  ceux  que  la  question  concerne,  de  ne  pas  s’il- 
» lusionner.  Beaucoup  de  noms  seront  ajoutés  au  martyrologe 
de  la  cause  africaine  ; beaucoup  de  souffrances  devront 
être  subies  sans  plainte,  beaucoup  d’années  de  pénibles 
» labeurs  acceptées  sans  faiblesse,  avant  que  l’Afrique  soit 
55  vraiment  libre  et  heureuse....  Notre  civilisation,  qu’on  ne 
55  l’oublie  pas,  est  le  fruit  de  siècles  nombreux  ; vouloir  que 
55  l’Afrique  y arrive  en  une  ou  deux  décades  serait  absurde. 
55  Le  système  de  culture  forcé,  si  souvent  essayé  en  pareil 
55  cas,  ne  donne  aux  peuples  enfants  qu’un  vernis  de  fausse 
55  civilisation  et  ne  fait,  chez  le  plus  grand  nombre,  qu’ajou- 
55  ter  aux  vices  de  l’état  primitif,  ceux  qui  appartiennent  aux 
55  couches  les  plus  basses  de  notre  société.... 

55  Ce  n’est  pas  par  des  discours,  ni  par  des  écrits  que 
55  l’Afrique  peut  être  régénérée,  mais  par  des  actes.  Que 
55  chacun  de  ceux  qui  croient  pouvoir  y prêter  la  main  le 
55  fasse  donc.  Tout  le  monde  ne  peut  voyager,  devenir  apô- 
55  tre,  négociant  ; mais  chacun  peut  donner  une  cordiale 
» assistance  aux  hommes  que  le  dévouement  ou  la  vocation 

55  mène  vers  les  lieux  inconnus 55 

Dès  ses  débuts,  l’œuvre  africaine  devait  donc  prendre  né- 
cessairement le  caractère  d’une  entreprise  philanthropique,  car 
ce  qu’il  faut  en  premier  lieu  prévenir,  c’est  la  dépopulation 


(lu  continent  nouveau,  qui  s’opère  par  la  traite  avec  une 
activité  extraordinaire.  « L’Afrique  « dit  le  commandent  Came- 
ron,  ^ i)erd  son  sang  par  tous  les  pores.  Un  pays  d’une 
fécondité  inouïe,  qui  ne  demande  que  le  travail  pour 
devenir  le  premier  centre  de  i)roduction  du  monde,  est 
dépeuplé  par  la  traite  et  par  les  massacres  qui  l’accompa- 
» gnent.  Si  rien  ne  vient  mettre  un  terme  à ces  guerres 
'7  d’extermination,  le  pays  deviendra  un  désert  absolument 
impénétrable  pour  les  commerçants  et  les  voyageurs.  C’est 
une  honte  pour  le  XIX^  siècle  que  de  pareilles  horreurs 
puissent  continuer.  « Un  Belge,  M.  Burdo,  qui  se  dispose 
à accompagner  M.  de  Semallé  dans  l’exploration  du  Niger, 
dans  un  discours  prononcé  à la  société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux,  évaluait  à un  million  (rhommes  la 
])erte  annuelle  de  population  de  l’Afrique,  par  la  traite  : 
400,000  sont  vendus  et  600,000  périssent  en  se  défendant 
ou  succombent  aux  fatigues,  le  long  des  routes. 

Le  commerce  de  la  traite  est  l’un  des  plus  fructueux  que 
l’on  puisse  imaginer.  Un  homme  adulte,  qui  ne  se  paie  à l’in- 
térieur qu’une  valeur  équivalente  à 25  frs.,  se  vend,  à la 
côte,  7 à 800  frs.  Une  femme  vaut  à l’intérieur  5 frs.  et  un 
enfant  un  franc.  « Les  nègres  Adoumas,  “ écrit  de  Doumé, 
le  26  avril  1877,  M.  Savorgnan  di  Brazza  à son  frère, 
« font  trafic  de  leur  propre  famille  : le  père  vend  son  fils, 
« le  frère  son  frère,  le  fils  sa  mère.  .Te  n’exagère  point  : 
n sur  13  nègres  que  j’ai  acquis  de  leurs  maîtres,  3 ont  été 
vendus  par  leur  père,  3 par  leur  frère  aîné,  2 par  leur 

r frère  plus  jeune,  un  par  son  oncle Jusqu’ici  ces  Adou- 

« mas  sont  les  pires  gens  que  j’ai  vues,  et  Dieu  sait  si  les 
” tribus  que  j’ai  rencontrées,  jusqu'à  ce  jour,  sont  de  bas  étage! 
n Ils  n’ont  pas  la  plus  lointaine  idée  de  quelque  chose  qui 

” ressemble  à un  sentiment » 

La  marchandise  se  transporte  elle-même  ; comme  le  bétail 
sur  pied,  elle  ne  coûte  aucun  frèt.  On  peut  encore  dire 
quelle  en  produit,  car  elle  sert  de  véhicule  aux  transports 
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(l’ivoire  qui,  sans  les  caravanes  d’esclaves  nègres,  seraient 
impraticables.  Pour  détruire  un  trafic  établi  sur  de  telles 
bases,  les  efforts  les  plus  énergiques  sont  évidemment  néces- 
saires. 

« Dans  les  œuvres  de  ce  genre,  - disait  le  roi  aux  savants 
assemblés  au  palais  de  Bruxelles,  n c’est  le  concours  du 

grand  nombre  qui  fait  le  succès,  c’est  la  sympathie  des 
r,  masses  qu’il  faut  solliciter  et  obtenir.  De  quelles  ressour- 
- ces  ne  disposerait-on  pas  en  effet,  si  tous  ceux  pour  lesquels 

un  franc  n’est  rien,  ou  peu  de  chose,  consentaient  k le 
” verser  à la  caisse  destinée  à supprimer  la  traite  dans 
5*  l’intérieur  de  l’Afrique  ? » 

Les  nègres  ont  comme  le  sentiment  instinctif  de  l’infamie 
de  la  traite.  La  seule  présence  des  blancs  suffit  déjà  pour 
y mettre  des  entraves.  L’établissement  de  stations  commer- 
ciales, les  travaux  pour  la  construction  des  routes  néces- 
saires pour  les  relier,  fera  sentir  aux  chefs  du  pays  qu’ils 
ont  plus  de  bénéfice  à employer  les  sujets  dans  leur  propre 
pays,  qu’à  les  vendre.  L’intérêt  qui  les  pousse  aujourd’hui  à 
répondre  aux  demandes  des  marchands  d’esclaves,  leur  fera 
au  contraire  repousser  les  offres  des  traitants. 

Quels  sont  les  moyens  qui  feront  triompher  l’œuvre  afri- 
caine ? Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait 
téméraire  d’essayer  de  les  indiquer.  Une  part  importante 
doit  être  laissée  à fimprévu.  Ce  que  l’on  peut  affirmer  tout 
d’abord,  c’est  qu’il  faut  éviter  toute  idée  d'occupation  militaire. 
La  conquête  détruit  l’autonomie  des  peuples,  contrarie  leur 
développement  et  ne  tarde  pas,  ainsi  que  l’a  prouvé  la 
conquête  de  l’Amérique,  à produire  un  dépeuplement  au  moins 
égal  à celui  de  la  traite.  Laissées  libres  dans  leur  essor, 
les  populations  inférieures  non-seulement  ne  dépérissent  pas 
au  contact  d’une  civilisation  supérieure,  mais  tendent  même 
à prospérer,  grâce  au  bien-être  qu’elle  leur  apporte.  “ Les 
» tribus  indiennes  qui  occupaient  les  États-Unis,  dit  Jean- 
Baptiste  Say,  « n’avaient  pas  de  moindres  facultés  procréatrices 
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» que  les  Anglo-Américains.  Il  leur  manquait  la  civilisation 
- et  les  produits  que  son  industrie  fait  naître  ; ils  étaient 
» réduits  à peu  près  aux  productions  spontanées  de  la  nature. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  depuis  que  les 
« Cliérokées  commencent  à se  civiliser,  qu’ils  s’adonnent  à la 
77  culture  et  à quelques  arts,  leur  nombre  augmente  graduel- 
77  lement.  Partout  nous  trouvons  la  preuve  que  la  population 
77  s’augmente  en  proportion  de  la  production..  77  — « Les 
77  Gafres  comme  les  Betscliuana,  7,  dit  M.  Banning,  “ s’accrois- 
77  sent  en  nombre  dans  les  contrées  de  l’Afrique  du  sud  où  ils 
77  sont  en  contact  avec  les  Européens.  En  1840  il  y avait 
77  50,000  Zoulou  dans  la  colonie  de  Natal  ; en  1874  on  en 
77  comptait  282,000.  77 

Le  système  de  mission  religieuse  doit  être  repoussé  également 
comme  absolument  impraticable.  Gomment,  en  effet,  inspirer 
tout  d’abord  l’idée  métaphysique  de  la  divinité  à des  popula- 
lations  livrées  aux  instincts  de  la  brute,  chez  lesquelles  on 
n’a  pu  découvrer  jusqu’ici  aucune  trace  même  de  fétichisme. 
Le  peu  de  succès  de  la  mission  catholique  de  Gondokoro 
doit  faire  abandonner  toute  tentative  de  prosélytisme.  L’idée 
religieuse  pourra  suivre,  mais  ne  peut  pas  précéder  l’œuvre 
civilisatrice.  Le  pape  lui-même  semble  avoir  reconnu  ce  prin- 
cipe, en  relevant  momentanément  des  obligations  de  la  prê- 
trise, l’abbé  Debaize  qui  se  dispose  à étudier  l’Afrique  en 
explorateur.  Le  congrès  de  Bruxelles  a repoussé  d’une  manière 
absolue  l’idée  de  fonder  des  missions  religieuses.  « Les  mis- 
77  sions  religieuses,  ” disait  l’amiral  de  La  B.oncière-Le  Noury, 
“ ne  doivent  pas  être  organisées  directement,  mais  suivant 
77  les  stations,  elles  seront  d’un  utile  secours.  ?7 

« Le  seul  moyen  de  réussir  dans  l’œuvre  de  civilisation 
77  des  nègres,  « écrivait  en  1859  notre  compatriote  de  Pruysse- 
naere,  77  serait  de  prêcher  d’exemple  en  même  temps  que  de 
7?  parole,  et  de  faire  venir  quelques  familles  d’honnêtes  cul- 
77  tivateurs  et  d’ouvriers  européens,  qui  cultiveraient  le  pays, 
?7  dont  l’inépuisable  richesse  leur  donnerait  sans  frais  et 
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55  avec  peu  de  travail,  une  existence  enviable.  Us  trouve- 
55  raient  facilement  à s’entourer  de  quelques  nègres  qui  tra- 
55  vailleraient  pour  gagner  leur  nourriture  et  qui,  associés  à 
55  la  vie  européenne,  s’habitueraient  à une  nourriture  saine 
55  et  abondante  et  ne  pourraient  plus  aller  vivre  de  la  vie 
55  misérable  de  leurs  compatriotes.  55  — L’expérience  de  la 
mission  religieuse  de  Livingstonia  a confirmé  ces  prévisions. 
Les  missionnaires  protestants  entourés  de  leur  famille  paient 
d’exemple  ; le  bien-être  qu’ils  répandent  autour  d’eux,  le 
spectacle  de  leur  famille,  les  soins  dont  ils  sont  entourés 
par  leurs  femmes  et  leurs  filles,  exercent  une  action  plus 
puissante  que  leurs  prédications. 

L’idée  religieuse,  n’en  doutons  pas,  si  elle  n’est  pas  im- 
posée, suivra  et  complétera  la  conquête  civilisatrice,  car 
sans  elle,  il  serait  impossible  de  détruire,  chez  ces  êtres 
dégradés,  les  passions  qui  les  rendent  rebelles  à la  civilisa- 
tion. Gardons-nous,  dans  un  esprit  de  prosélytisme  maladroit, 
de  lui  faire  devancer  l’heure  où  elle  pourra  se  produire  par 
la  conviction.  — « Il  n’y  a pas  d’homme,  il  n’y  a pas  de 
55  pays,  55  a dit  Jules  Simon,  sans  doute  l’un  des  philosophes 
les  plus  indépendants  sous  le  rapport  des  croyances  reli- 
gieuses, “ quand  il  n’y  a pas  de  croyance.  Je  ne  suis  pas 
55  de  ceux  qui  disent  : si  vous  êtes  matéraliste,  vous  ne  savez 
55  pas  ce  que  c’est  que  la  vertu  ; je  sais  trop  l’histoire  de 
55  la  philosophie,  pour  ne  pas  me  souvenir  des  stoïciens  qui 
55  étaient  des  matérialistes.  Mais  j’affirme  que  le  sacrifice  à 
55  la  patrie  est  plus  noble,  plus  poétique  quand  il  se  fait 
5^  avec  des  idées  qui  ne  périssent  pas  avec  la  victime,  et 
55  quand,  aimant  son  pays,  on  associe  à l’amour  du  pays  la 
55  pensée  de  Celui  de  qui  vient  la  vérité,  en  même  temps  que 
55  de  qui  émane  toute  vertu.  Il  importe  de  le  proclamer,  on 
55  >n’est  homme  que  quand  on  est  prêt  à se  dévouer  poui  les 
55  grandes  vérités  qui  poussent  l’humanité  et  qui  gouvernent 
55  le  temps  par  leur  éternité  et  leur  immutabilité.  Le  sacrifice 
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» a quelque  chose  de  béni Nos  pères  croyaient  à la 

» liberté  ; ils  croyaient  aussi  à Dieu  ! « 


Le  commerce,  comme  une  armée,  ne  s’avance  que  sur  un 
terrain  connu  et  exploré  par  des  reconnaissances  préalables. 
Tel  est  le  premier  but  que  Vassocialioa  iniernalionale  s’ef- 
Ibrce  d’encourager  par  la  création  de  stations  hospitalières, 
offrant  des  points  de  ravitaillement  aux  voyageurs  isolés, 
qui  se  dévouent  aujourd’hui  à la  reconnaissance  de  l’Afrique. 
Ces  stations  contribueront  elles-mêmes  à faire  connaître  le 
sol  et  les  besoins  des  populations,  que  le  commerce  pourra 
exploiter  plus  tard. 

Vraisemblablement  les  stationnaires  parviendront  à créer 
autour  d’eux  de  petits  établissements  agricoles  et  à grouper 
de  petites  tribus  nègres  sous  leur  influence.  De  pareils  éta- 
blissements mettront  déjà  un  frein  sérieux  au  commerce  des 
esclaves,  qui,  comme  toutes  les  entreprises  de  forban,  ne 
s’exerce  que  dans  l’ombre  et  loin  des  observateurs  honnêtes. 

Ces  stations  seront-elles  le  noyau  des  stations  commerciales 
(|ui  s’établiront  ensuite  ? On  peut  en  douter.  Le  blanc  ne 
réussit  à vivre  au  milieu  des  nègres  et  à l’abri  de  ses  insul- 
tes, qu’en  raison  du  prestige  de  sa  supériorité  physique  et 
morale.  Il  est  pour  le  nègre  un  personnage  descendu  du 
ciel.  C’est  pourquoi  l’on  a crû  devoir  limiter  le  personnel 
des  stations  à un  petit  nombre  d’hommes,  de  crainte  que 
des  divisions  intestines,  inévitables  dans  l’isolement,  ne  com- 
promettent ce  prestige.  De  l’avis  de  tous  les  voyageurs,  trois 
stationnaires  blancs  ont  chance  d’être  respectés,  là  où  dix  à 
douze  courraient  le  danger  d’être  massacrés.  Il  en  résulte 
que  l’influence  des  stations  sur  les  populations  nègres,  sera 
bien  moins  considérable  que  si  l’on  avait  pu  y adjoindre  pn 
personnel  de  charpentiers,  de  forgerons,  de  cultivateurs,  dont 
l’expérience  pratique  n’eût  pas  manqué  de  les  frapper  et  de 
produire  sur  eux  un  puissant  effet. 
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L’établissement  des  premières  stations  sera  donc  purement 
onéreux,  et  ce  ne  sera  que  dans  la  suite  qu’elles  pourront 
se  compléter,  se  suffire  à elles-mêmes  et  former  le  noyau 
des  premières  stations  commerciales.  Selon  toute  probabilité, 
une  connaissance  moins  sommaire  du  sol,  conduira  cà  choisir 
pour  leur  emplacement  des  sites  nouveaux  mieux  approi)riés. 

On  peut  faire  des  vœux  pour  que  l’époque  de  cette  trans- 
formation ne  soit  pas  trop  retardée,  et  que  l’œuvre  africaine 
puisse  sortir  du  domaine  de  la  théorie,  pour  entrer  dans  l’or- 
dre des  faits  pratiques.  Mais  chacun  reconnaîtra  qu’il  a été 
prudent  de  se  borner  d’abord  au  rôle  purement  scientifique 
et  hospitalier,  pour  conserver  à l’œuvre  son  caractère  essen- 
tiellement humanitaire,  et  éviter  les  compétitions  de  tous  gen- 
res, qui  naissent  dès  qu’apparaît  le  problème  commercial. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises,  nous  voyons  déjà  sur- 
gir en  effet  certaines  oppositions,  qui  rappellent  l’histoire  de  la 
fameuse  ligne  de  démarcation,  qui  divisa  autrefois  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  au  sujet  du  Nouveau-Monde,  (i) 

Les  Anglais  ont  revendiqué,  non  sans  énergie,  un  droit 
exclusif  de  colonisation  en  Afrique  et  le  gouvernement  égyp- 
tien, malgré  des  protestations  en  apparence  généreuses,  n’est 
pas  sans  dépit  de  voir  dévoiler  le  commerce  de  la  iraiie 
qu’il  continue  à pratiquer  en  secret  sur  le  haut  Nil  et  dont 
il  tire  un  brillant  profit.  La  plus  grande  prudence  est  com- 
mandée pour  éviter  une  opposition  déclarée. 

# 

(1)  Le  pape  Alexandre  VI  avait  concédé  aux  Espagnols,  par  sa  bulle 
du  2 mai  1493.  la  propriété  des  terres  qu’ils  découvriraient  à l’ouest  du 
méridien  tracé  en  mer  à 100  lieues  au  couchant  des  îles  Açores,  tandis 
qu’il  concédait  aux  Portugais  la  propriété  de  celles  à l’est  de  la  même 
ligne.  Les  rédacteurs  de  la  bulle  ne  s’étaient  pas  avisés  qu’Espagnols  et 
Portugais  devaient  se  rencontrer  , aux  antipodes,  et  que  poursuivant  leur 
route  les  uns  à l’ouest,  les  autres  à l’est,  la  bulle  leur  concédait  absolument 
les  mêmes  droits.  De  là  des  contestations  sans  nombre,  qui  naquirent  de 
la  fameuse  ligne  de  démarcation. 


Quoiqu’il  en  soit,  ce  sera  au  commerce  et  à l’industrie  que 
l)rontera  surtout  l’œuvre  de  dévouement  désintéressé  de  nos 
explorateurs.  Ce  sont  nos  populations  ouvrières  qui  en  reti- 
reront les  bienfaits  les  plus  directs,  par  l’extension  prochaine 
qu’en  recevra  notre  commerce  d’exportation  vers  des  contrées 
auxquelles  la  nature  semble  avoir  assigné  surtout  le  rôle 
de  pays  agricole  : « La  richesse  des  États  du  sud  de  l’union 
V américaine  ^ dit  M.  de  Laveleye,  “ de  Cuba,  de  St.-Domingue, 
» du  Brésil,  provient  de  la  mise  en  valeur  d’une  terre  de 
merveilleuse  fertilité,  fécondée  par  les  rayons  du  soleil 
» équinoxial,  au  moyen  des  bras  d’une  race  adaptée  à 

ce  climat  brûlant Le  nègre  est  peu  inventif  mais  il 

apprend  vite  et,  dirigé  par  des  Européens,  il  n’est  pas 
« inférieur  à nos  ouvriers  et  à nos  artisans.  Les  épreuves 
« vraiment  effroyables  qu’ont  supporté  les  porteurs  de  Grant, 
» de  Stanley  et  de  Gameron,  prouvent  qu’ils  sont  prêts  à se 
soumettre  aux  plus  rudes  travaux  pour  une  rétribution  sou- 
r vent  dérisoire.  L’énergie  déployée  par  les  serviteurs  de 
” Livingstone,  quand  ils  ont  rapporté  à la  côte  le  corps  de 
leur  maître,  montre  qu’ils  sont  capables  d’un  dévouement 
^ qui  va  jusqu’à  l’héroïsme.  « 

L’émigration,  qui  suivra  sans  doute  la  conquête  commerciale, 
assurera  à nos  manufactures  ce  champ  nouveau  ouvert  à 
leur  exploitation  : « L’émigratiqn,  »ditM.  Levasseur,  » n’appauvrit 
» une  nation,  ni  en  hommes  ni  en  argent.  Depuis  la  recon- 
» naissance  des  Indes  occidentales  et  des  Indes  orientales  par 
» Vasco  de  Gama  et  Christophe  Colomb,  l’Europe  a jeté  sur 
» le  monde  entier  des  légions  de  ses  enfants,  et  cet  effort 
» qui  s’accentue  chaque  jour,  loin  de  l’épuiser,  ne  fait  que 
» rendre  sa  population  plus  forte  et  plus  compacte.  Lensem- 
« bie  de  sa  population,  qui  n’était  que  de  200  millions  au 
r commencement  du  XIX^  siècle,  de  150  millions  à peine  au 
« commencement  du  XVIIP,  dépasse  aujourd’hui  300  millions, 
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» malgré  que,  bon  an  mal  an,  il  pai'te  un  demi-million 
)7  d’Européens  pour  les  contrées  lointaines.  Chaque  émigrant 
» ouvre  à son  pays  natal  de  nouveaux  débouchés  commer- 
» ciaux,  et  les  ressources  pécuniaires  et  productives  de  l’Eu- 
» rope  se  sont  accrues  dans  des  proportions  bien  autrement 
» considérables.  » 

On  peut  dire  que  l’argent  qu’on  dépensera  en  Afrique  y 
produira  sous  peu  de  gros  intérêts,  et  dans  l’avenir,  des 
dividendes  incalculables. 

Le  commerce  et  l’industrie  de  la  Belgique,  privée  de  pos- 
sessions outre-mer,  sont  intéressés  au  premier  chef  au  succès 
de  Xœuvre  africaine.  C’est  à eux  que  doit  revenir  la 
charge  et  l’honneur  de  la  faire  réussir,  en  y contribuant 
largement.  Je  dois  le  constater,  en  consultant  le  chiffre  des 
apports  à la  caisse  de  l’œuvre,  ce  fait  a été  beaucoup  mieux 
compris  jusqu’ici  par  l’industrie  que  par  le  commerce.  L’in- 
dustrieuse province  de  Liège  occupe  le  premier  rang, 
tandis  que  la  commerçante  province  d’Anvers  se  classe  à peine, 
malgré  sa  richesse,  au  rang  des  provinces  les  plus  dés- 
héritées. (i)  Il  y a là  une  lacune,  je  dirai  une  succession  de 
faits  regrettables  et  d’erreurs  d’appréciation,  que  nous  devons 
tous  nous  efforcer  de  combattre. 

L’avenir  du  commerce  d’Anvers  y est  directement  intéressé. 


(1)  Souscriptions  recueillies  eu  Belgique  par  le  comité  national  de 


l’œuvre  africaine  le  31  décembre  1877  : 

Province  de  Liège 22,435.44 

» de  Luxembourg 21,680.63 

» de  Brabant 10,509.44 

» d’Anvers 9,909.58 

» de  la  Flandre  occidentale  . . • 9,216.47 

» du  Hainaut 8,726.10 

» du  Limbourg .>,809. 04 

» de  la  Flandre  orientale  . • • 4,.558.36 

» de  Namur  (incomplète)  • • • 600.— 


93,444.76 
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Un  heureux  état  de  neutralité  a créé,  dans  les  graves 
évènements  de  ces  dernières  années,  pour  notre  métropole 
commerciale  une  i)rüspérité  sans  exemi)le.  Gardons-nous  de 
nous  endormir  dans  une  quiétude  trompeuse.  La  fortune  est 
éphémère  et  appartient  au  i)lus  habile.  — De  même  qu’en 
1870,  nous  avons  vu  le  commerce  refluer  vers  notre  port  et 
y chei’cher  la  sécurité,  nous  verrons  peut-être  sous  peu, 
dans  la  redoutable  éventualité  où  se  trouve  l’Europe,  les 
armateurs  rechercher  la  protection  de  notre  pavillon  et  les 
armements  maritimes  renaître  clans  notre  port.  Cette  double 
heureuse  fortune  serait  le  signal  de  notre  perte,  si  nous  man- 
quions de  prévoyance,  car  la  tempête  passée,  les  armateurs 
nous  quitteraient  emportant  le  secret  de  notre  commerce. 
Efforçons-nous  donc  de  leur  ouvrir  des  débouchés  avantageux 
et  féconds  pour  nous  les  attacher  par  les  liens  indissolubles 
de  l’intérêt,  (i) 

L’armée  a pris  une  grande  part  à \ œuvre  africaine',  elle 
lui  a donné  ce  quelle  pouvait  donner,  à défaut  d’or  : son 
sang  et  son  dévouement.  Permettez  à un  soldat  de  vous  rap- 
peler qu’il  y a quelques  mois,  lorsque  nous  demandions  un 
supplément  de  contingent  pour  assurer  la  défense  de  la 
patrie,  on  nous  répondait  : — “ Sachez-vous  passer  de  nos 
M enfants  ; nous  vous  donnerons  autant  d’or  que  vous  le 
» voudrez  ! » Eh  bien.  Messieurs,  l’œuvre  africaine  ne  vous 
demande  qu’un  peu  de  cet  or  pour  aider  notre  dévouement 
et  préparer  une  abondante  moisson  à vos  enfants.  Soyez 
conséquents  et  ne  restez  pas  sourds  à l’appel  de  notre 
auguste  chef  ! 


(1)  Notre  faiblesse,  dit-on  souvent,  nous  interdit  la  possibilité  de  créer 
des  colonies,  qui  seraient  bientôt  absorbées  par  de  puissants  voisins.  A 
cette  objection,  on  peut  répondre  par  l’exemple  de  la  Hollande,  qui 
avec  3,800,000  habitants,  possède  à Java  une  colonie  de  18  millions 
d’àmes.  — Sur  le  Congo,  elle  a déjà  44  factoreries,  établies  depuis  1869  par 
une  association  de  commerçants  de  Rotterdam,  et  qui  rapportent  des  béné- 
fices considérables. 
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Je  terminerai,  Messieurs,  par  une  pensée  que  je  lisais,  il  y 
a peu  de  jours,  et  qui  me  paraît  à la  fois  un  conseil  salutaire 
et  un  avertissement  pour  notre  heureux  pays.  « Le  peuple 
» qui  s’isole  et  se  replie  sur  lui-même  est  comme  un  agonis- 

» sant  pour  le  reste  de  l’humanité.  Il  se  condamne  à vivre 

« de  sa  propre  substance,  il  épuise  son  activité  en  luttes 
» intestines,  s’épouvante  des  charges  de  la  famille,  et  meurt 
» bientôt  de  consomption  au  milieu  du  plus  grand  bien-être.... 

« La  force  ne  manque  jamais  à quiconque  représente  un 

n principe  ou  un  intérêt  collectif.  » 


IP^ITES  ^ ^ISrVEIlS 


PENDANT  LE 

PASSAGE  DE  MEECUEE  DEVANT  LE  SOLEIL 


le  6 mai  i 8 8 


par  M.  LE  BARON  O.  VAN  ERTBORN 
CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE 


Messieurs, 

Le  6 mai  dernier,  a eu  lieu  le  passage  de  la  planète 
Mercure  devant  le  soleil  ; quoique  ce  phénomène  n’ait  pas  pour 
les  sciences  géographiques  l’importance  de  ceux  de  Vénus, 
je  ne  crois  point  qu’il  soit  inopportun  pour  la  société  de 
géographie  d’acter  dans  ses  annales  le  résultat  des  observa- 
tions qui  ont  été  faites  à Anvers,  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables. 

Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  diverses  parts,  nous  ap- 
prennent que  généralement  en  Europe,  et  même  en  Algérie, 


les  observations  ont  été  contrariées  par  l’état  nuageux  du 
ciel.  Ces  circonstances  fâcheuses  donnent  d’autant  plus  d’im- 
portance à l’observation  qui  a été  faite  ici  et  appelleront 
indubitablement  l’attention  sur  la  nécessité  d’organiser  en 
Belgique  une  expédition  scientifique  pour  l’observation  du  pas- 
sage de  Vénus  en  1882. 

Au  siècle  dernier,  pour  observer  les  passages  de  1761  et 
de  1769,  les  astronomes  se  sont  rendus  sur  les  points  du 
globe  les  plus  favorablement  situés.  En  1874,  tous  les  peu- 
ples civilisés  ont  organisé  des  expéditions  pour  l’observation 
de  ce  phénomène  si  rare  et  si  important.  La  Belgique  seule 
n’a  pas  été  représentée  à ce  congrès  de  la  science.  Une 
lacune  fâcheuse  est  donc  â combler  pour  1882.  si  nous  ne 
voulons  pas  passer,  jusqu’en  2004,  pour  les  béotiens  de  la 
science  pendant  le  siècle. 

Il  y aurait  honneur  pour  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
si  de  son  sein  partait  l’initiative  de  cette  expédition,  consé- 
quence obligée  du  rang  que  la  Belgique  a toujours  occupé 
dans  les  sciences. 

D’après  les  tables  de  Leverrier,  le  premier  contact  interne 
devait  avoir  lieu  le  6 mai,  â 3^  31“  47®  ; temps  moyen  de 
l’observatoire  de  M.  de  Boë,  dont  les  coordonnées  géogra- 
phiques sont  : 

Latitude  : 51®  12’  28” 

Longitude  : 2®  4’  30”  E.  de  Paris. 

L’observation  a donné  ; 

M..de  Boë.  (Équatorial  de  6 p.)  3^1  31“  53®  5. 

M.  Octave  van  Ertborn.  (Équatorial  de  4 p.)  3^^  31“  54®  5. 

Moyenne  3^  31“  54s.  0. 

L’erreur  des  tables  n’est  donc  que  de  7®,  chiffre  infini- 
ment petit,  lorsqu’on  se  rappelle  que  des  causes  encore 

inconnues,  produisent  des  anomalies  dans  la  marche  déjà  si 

compliquée  de  Mercure. 

A Strasbourg,  M.  Winnecke,  directeur  de  l’observatoire,  a 
constaté  un  retard  de  5 1/2  secondes. 
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Quoique  le  ciel  l'ût  vaporeux,  le  bord  du  soleil  était  d'une 
nelteté  extrême,  et  aucun  des  quatre  observateurs,  qui  avaient 
l’œil  à la  lunette,  n’a  vu  ni  goutte,  ni  ligament,  lorsque  la 
tangence  intérieure  des  disques  a cessé.  Ce  phénomène  optique 
bizarre,  qui  jette  du  doute  sur  beaucoup  d’observations  du 
j)assage  de  A^énus,  ne  s’est  pas  produit. 

Pendant  la  durée  du  passage,  M.  Sclileusner  a signalé  le 
premier  l’auréole  qui  entourait  la  planète,  et  le  point  brillant 
qui  a été  aperçu  ensuite  par  toutes  les  personnes  présentes 
à l’observation.  Cette  auréole,  estimée  en  largeur  égale  au 
rayon  de  la  planète,  paraissait  plus  brillante  que  la  surface 
générale  du  soleil. 

Le  point  brillant  occupait  à peu  près,  à 5 h.  1/4,  la  place 
où  il  est  marqué  sur  la  figure  ci -jointe. 


S 


N 


Ce  même  phénomène  fut  signalé  par  Schroeter  pendant  le 
passage  de  1799,  et  par  Huggins  le  5 novembre  1868. 

Mon  ami,  le  capitaine  William  Noble,  m’écrit  qu’à  Mares- 
lield  (comté  de  Sussex)  le  ciel  était  couvert,  mais  que  le 
célèbre  astronome  anglais  Proctor  a été  mieux  favorisé  que 
lui  à Tembridge- Wells.  M.  Proctor  a vu  également  l’auréole 
et  le  point  lumineux,  mais  vers  le  centre  du  disque. 

Les  détails  de  l’observation  faite  à Anvers  sont  donc  pleine- 
ment confirmés  par  celle  du  savant  observateur  anglais. 

Plusieurs  membres  de  la  société  de  géographie  assistaient 
aux  observations,  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans, 
M.  Grattan,  M.  Petit,  M.  Hertoghe  et  M.  Royers. 
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Cette  note  est  bien  incomplète  ; le  temps  nous  a maiKiiie 
pour  traiter  la  question  d’une  manière  générale  et  nous 
n’avons  voulu  que  prendre  date. 

Si  la  société  le  désire,  nous  pourrons  revenir,  mon  hono- 
rable ami  M.  de  Boè  et  moi,  sur  cette  question  et  présen- 
ter un  travail  complet  sur  les  passages  des  planètes  inférieures 
sur  le  disque  du  soleil  et  spécialement  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  ceux  de  Vénus  et  les  sciences  géograpliiques. 

Il  y aura  lieu  d’examiner,  s’il  est  possible,  de  combler  eu 
1882  la  déplorable  lacune  de  1874. 

Le  site  des  Açores  paraît,  au  point  de  vue  scientifique, 
exceptionnellement  favorable  ; mais  il  serait  nécessaire  de  s’in- 
former des  circonstances  climatologiques  de  cet  archipel  vers 
l’époque  du  solstice  d’hiver,  afin  de  ne  pas  faire  un  voyage 
inutile. 

La  station  des  îles  flamandes  incomberait  naturellement 
à l’expédition  flamande. 


L ’ 1 N D U s ' r R 1 E 


Communication  de  MM.  le  chevalier^  Léon  de  BURBURE 
P.  GÉNARD  et  P-col.  WAÜWERMANS 


Messieurs, 

La  société  de  géographie  de  Lyon  a récemment  mis  au 
concours  l’histoire  de  l’industrie  de  la  soie,  qui  forme  l’une 
des  branches  les  plus  importantes  du  commerce  de  cette  ville. 
De  la  Chine  l’industrie  séricicole  passa  dans  l’Inde,  puis  en 
Perse,  où  elle  se  développa  grâce  aux  conquêtes  d’Alexandre  ; 
elle  se  répandit  en  Europe  sous  le  règne  de  Justinien.  De 
la  Grèce,  elle  passa  en  Sicile,  puis  en  Italie  et  enfin  en 
France  au  XV^  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  VII  (1422- 
1461).  Louis  XI  et  surtout  François  encouragèrent  cette 
industrie  d’une  manière  toute  spéciale.  François  P’’  avait  fait 
établir  une  magnanerie  pour  l’éducation  des  vers-à-soie,  dans 
son  château  de  Fontainebleau  (1515-1547). 


L’industrie  de  la  soie  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 
une  partie  agricole,  se  rapportant  à la  culture  du  mûrier  et 
à l’élève  du  ver-à-soie,  désignée  par  le  nom  d • 

sèricicole,  et  une  partie  manufacturière,  comprenant  le  lllage 
des  cocons  et  le  tissage  des  étoffes,  ou  industrie  sèrijene. 

Il  est  utile  de  constater  que  notre  industrieux  i)ays  ne  se 
laissa  pas  devancer  dans  cette  branche  importante  de  l’indus- 
trie si  prospère  en  France  et  aujourd’hui  fort  négligée  chez 
nous.  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  aux  patientes  et 
laborieuses  recherches  duquel  la  ville  d’Anvers  doit  le  droit 
de  revendiquer  tant  de  gloires  artistiques,  dont  le  souvenir 
s’était  effacé  sous  l’action  du  temps,  nous  communique  une 
note  qui  démontre  que  Xmditstrie  sèricicole  et  sèrigène  était 
déjà  en  pleine  activité  chez  nous,  et  particulièrement  à Anvers, 
au  temps  de  François  P*',  sous  le  grand  règne  de  Charles- 
Quint.  — « Contre  la  nature,  » dit  Guicciardini,  « les  Belges 
’’  tissent  la  soie,  ^ — Quelques-uns  d’entre  nous  ont  encore 
souvenir  de  ces  failles^  gracieux  costume  national,  que  portaient 
nos  mères  et  qu’elles  avaient  empruntées  au  costume  espagnol. 
Nos  femmes  ont  peut-être  eu  tort  de  l’abondonner. 


H.  W. 


La  fabrication  de  la  soie  à Anvers  était,  sans  doute,  de 
peu  d’importance  au  commencement  du  XVP  siècle,  car,  à part 
Roger  Herben  et  Georges  Gambier,  qui  furent  reçus  dans  la 
bourgeoisie  ' en  1534  et  1535,  il  y a assez  peu  de  traces  de 
satynwercker  dans  les  documents  de  l’époque. 

En  1537,  le  magistrat  résolut  d’encourager  cette  branche 
d’industrie,  que  les  communications  commerciales  avec  tous 
les  pays  devaient  singulièrement  favoriser. 

Un  tisseur  de  soie,  zydewerckeï%  nommé  .Jean  Barot,  fut 
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jugé  digne  de  réaliser  les  projets  de  la  ville.  Gomme  subside, 
celle-ci  lui  accorda,  la  même  année,  une  somme  de  25  livres 
de  gros,  monnaie  de  Brabant  En  outre,  elle  loua  une 
demeure  avec  deux  dépendances,  appartenant  au  négociant 
Louis  de  Golozy,  et  elle  en  accorda  la  jouissance  gratuite  à 
Jean  Barot  durant  six  ans.  Gette  demeure  coûtait  à la  ville 
un  loj’er  annuel  de  22  livres,  10  escalins  de  Brabant. 

Quelques  années  après,  on  peut  relever  dans  la  liste  des 
nouveaux  bourgeois  d’Anvers,  les  noms  suivants  qui  marquent 
dans  l’industrie  du  satin  et  de  la  soie  : 

En  1544,  Jacques  MoeretorlF,  fils  de  Jacques,  venant  de 
IJ  lie,  sat!j}^ioerckere\  c’est  l’ancêtre  de  tous  les  Moretus. 

En  1548,  Jacques  le  Gandele,  fils  de  M.  Guillaume,  venant 
de  Lille,  sydclakencooperc. 

En  1556,  Jacques  Sturbout,  fils  de  Pierre,  venant  d’Aude- 
naerde,  saitymoerckere. 

En  1579,  Rogier  Glaris,  fils  de  Louis,  né  à Lille,  cooprnan 
ta)) 

Ghev.  d.  B. 


La  note  communiquée  par  notre  savant  confrère,  M.  le 
chevalier  Léon  de  Burbure,  est  d’autant  plus  intéressante 
qu’elle  se  rapporte  à l’une  des  grandes  industries  qui,  depuis 
plus  de  quatre  cents  ans,  ont  fait  la  renommée  de  la  ville 
d’Anvers.  Vous  savez.  Messieurs,  qu’un  bon  nombre  de 
familles  de  cette  ville  s’enrichirent  par  le  commerce  des 
soieries  au  point  que  plusieurs  d’entre  elles  furent  admises  à 
la  noblesse. 

Au  XVIIle  siècle,  pendant  la  fermeture  de  l’Escaut,  les 
fabriques  de  soie  furent  une  des  principales  sources  d’exis- 
tence et  de  prospérité  pour  notre  population. 

A cette  époque  on  ne  comptait  pas  moins  de  12,000 
ouvriers  fhorat-,  zyâesiof-  of  caffaioerckei^s)  travaillant  à 
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10,200  métiers.  Certain  Beeckman  employait  seul,  dit-oii. 
pour  son  propre  compte,  plus  de  500  ouvriers.  Le  lait  est 
possible,  car  mes  aïeux  qui,  depuis  1000,  avaient  une  tabi-i(im* 
de  soie  dont  les  débris  existent  encore,  en  comptaient  3ou. 

Cependant  les  fabriques  de  soie  et  de  satin  semblent  avoii- 
existé  à Anvers  avant  l’arrivée  de  .lean  Barot  ({ue  nous 
considérons  comme  le  réformateur  de  cette  industrie. 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  on  donnait  au  fabri- 
cants le  nom  de  horahccrckers,  mot  que,  comme  l’a  constaté 
M.  de  Burbure,  le  savant  Bilderdijk  fait  dériver  de  l’italien 
boratto,  en  français  bure,  (i)  Toutefois  Ducange,  dans  son  BicUon- 
naire.,  avait  cité  le  mot  Borazms  et  avait  donné  pour  expli- 
cation : Tela  linea  aut  canapina,  borras  de  toile,  etc.  etc. 


Suivant  le  registre  aux  privilèges  des  boral-  en  sdb/n- 
werckers,  conservé  aux  archives  de  la  ville,  ces  industriels 
l’éunis  en  corporation,  obtinrent  en  1532,  le  droit  d’ériger  un 
autel  dans  la  magnifique  église  de  St. -Jacques.  On  y lit  : 

“ Comme  les  prud’hommes  exerçant  et  fréquentant  le  métier 
» de  fabricants  de  satin  avaient  remontré  aux  bourgmestres  et 

- échevins  de  la  ville  d’Anvers,  que  pour  le  bien  et  protit 
de  la  susdite  ville,  ils  avaient  conçu  et  arrêté  entre  eux 

- de  former  ensemble  une  association  et  confrérie,  et  qu’à 

55  cette  fin  ils  avaient  décidé  d’entretenir  dans  l’église  de 
55  Saint-Jacques  à la  gloire  de  Dieu  et  de  Marie,  sa  mère  bénie. 
55  un  bel  autel,  à savoir  Tautel  dédié  à la  ilfèr'C  des  douleurs, 
55  et  à la  sainte  Vierge  sainte  Lucie (2) 

(1)  Geslachtlijst,  Amsterdam  1822. 

(2)  Voici  le  texte  même  du  diplôme  : 

« Alzoo  de  goede  mannen  exercereude  ende  hanterende  de  nering*' 
» vanden  sattynwerckers,  Burgemeesters  ende  Schepenen  der  stadt  van 
» Antwerpen  gheremonstreert  lieôben  gehadt  dat  zy,  ten  oirhorc  ende 
» proffite  der  voors.  stadt,  onderlinglie  gheeoiieipieert  ende  overdragen 
» hadden  tsamen  een  geselschap  ende  guide  le  makene  ende  dat  zy.  tôt 
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Suivant  (tuicciardini,  on  cultivait  en  1507  à Anvers  le 
mûrier  et  les  vers  à soie  ; un  document  que  nous  avons 
découvert  aux  archives  de  la  ville,  prouve  que  quatre  ans 
plus  tard,  en  1571,  le  nombre  des  marchands  de  soieries,  seuls, 
s’élevait  à 101.  Comme  cette  liste  n’a  jamais  été  publiée, 
nous  croyons  qu’il  est  utile  de  la  reproduire  intégralement. 
Xon-seulement  elle  fait  connaître  les  noms  de  ces  négo- 
ciants notables,  mais  elle  indique  en  outre  leur  domicile,  que 
presque  tous  avaient  choisi  au  centre  de  la  ville,  dans  le 
voisinage  de  la  grand’  place.  La  voici  : 

9='  Aprilis  1570,  slilo  Brahanliœ  (1571). 

Sydenlaken-vercoopers,  namen  ende  toenamen. 


1.  Jan  Machielssen,  in  de  Blye.  (Yseren  brugge.)  (i) 

2.  Joseph  vander  Ast,  naest  AEycke.  ( ) 

3.  Joost  Pasquier,  naest  de  Colve.  (Croote  Mert). 

4.  Gabriel  Tersago,  aende  Borse. 

5.  Jan  Doncker,  in  Lelienborch, 

0.  Jan  Denis,  inden  Meersman. 

7.  Adriaen  vanden  Dale,  Valchtyve,  Coeperstrate. 

8.  Jan  van  Buytendyck,  den  ouden,  Dry  Roosen. 

9.  Jan  van  Buytendyck,  den  jongen,  inde  Keesroye. 

10.  Guilliam  Janssens,  inden  Wyser, 

11.  Tanneken  van  Mechelen,  Gammerstrate. 

» dien  eynde,  ter  eeren  Godts  ende  Marien  zynre  gliebenedider  moedere,  aen- 
» ghenomen  liadden  te  onderhouden  eenen  schoonen  altaer  ghestaen  in 
» Sint-Jacobskercke,  te  wetene  den  altaer  vanden  noot  Godts,  ende  der 
» lieyliger  maegt  Sinte-Lucie » 


(1)  Les  mots  en  italique  indiquent  l’enseigne  de  la  maison  occupée  par  le 
marchand  de  soie. 
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12.  Jan  Pauwels. 

13.  Jan  van  Valckenburcli,  Cleynen  Mo/‘tier. 

14.  Guilliam  de  Pape,  Gulden  Bercli. 

15.  Augustyn  sMuenincx,  Ysere  Wage. 

16.  Tanneken  Ambrosius,  Pantstraete. 

17.  Grietken  «Monicx,  Onde  Lombaerstraete. 

18.  Thielman  Fryffpenninck,  Maelry,  kersseler. 

19.  Niclaes  Dens,  acliter  den  toren. 

20.  Jan  vanden  Berge,  Manstraete,  naest  den  herbier. 

21.  Adriaen  Goossens,  Vlasinert,  Lammeken. 

22.  Matheiis  de  Keyser,  Swertsusterstraete. 

23.  De  weduwe  aldernaest. 

24.  Alatheus  de  Keyser. 

25.  Adriaenken  Wellemans. 

26.  Jan  Lambrechs,  Manstrate,  Guide  Werelt. 

27.  Symon  Eyck,  Alanstrate. 

28.  Baltasar  Kenis,  Alaelry,  naest  den  Smdter. 

29.  Niclaes  Wickaerts,  Maelry,  Gaubloent. 

30.  Jan  de  Ram,  idem,  St.-Jacop. 

31.  Jaques  Serwouters,  idem,  Borse. 

32.  Jacomyn  Dens,  idem,  St.-Merten. 

33.  De  weduwe  Berbys,  Maelry,  Franciscus. 

34.  Peeter  Seegers,  idem,  Niclaes. 

35.  Arnoult  Janssens,  idem,  in  Cuelen. 

36.  Adriaen  van  Breen,  int  Woid,  Goeperstraete. 

37.  Joos  vanden  Steene,  Goeperstrate. 

38.  Engelbreclit  Montens,  Ëenhoren,  Mert. 

39.  Guilliam  Jaspers,  Alaelry,  Jésus. 

40.  Geert  Goris,  Borse. 

41.  Glara  Dens,  onder  den  toren. 

42.  Margareta  sMuynix. 

43  Loys  Kuchelle,  aen  St.-Andries,  naest  Mertini. 

44.  Goyvaert  Franssen,  Gidden  Fonteyn,  Kerchol. 

45.  Jan  vanden  Male,  inden  Pynappel,  Maelry. 
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46.  And  ries  Willemssen,  Maelry,  MdchloL 

47.  Peeter  Wa^emaker,  inden  Arent,  Mert. 

48.  Peeter  de  Koys,  hasleel  van  Rys.sel,  Gorte  Nienstrate. 

49.  Joos  Marcliant,  Wisselstraetken. 

50.  Jan  GysLreclit,  Wilten  Helm,  Mert. 

51.  Gatelina  Gordier,  KerckliofF,  Roosc.  ^ 

52.  Peeter  Gonrart,  Onde  Borse,  Bry  Fluioelea. 

53.  Huybreclit  Waclimans,  ScJiiU  van  iJornic. 

54.  Peeter  Goossens,  Wolfvinnc,  Mert. 

55.  Macliiel  op  d’Oude  Borse,  Roosboorn. 

56.  Hans  Tack,  Onde  Wage,  int  B}%mtijser. 

57.  Emaut  Wonters,  Wisselstrate. 

58.  Sebastiaen  van  Dale,  Onde  Borse,  Beer. 

59.  Engelbreclit  Borrekens,  idem,  Meerminne. 

60.  Macliiel  Henscli,  beneden  dAude  Borse,  Roosbooni. 

61.  Francisco  Bernardini  Baldotti,  Hoclisetterstrate. 

62.  Gornelis  Vermeyden,  inde  3 Camelotten. 

63.  Niclaes  Verjuys,  Wisselstrate. 

64.  Ariaen  van  Bruesegem,  inde  Wolstrate. 

65.  Tanneken  de  Ries. 

66.  Everaerdt  van  Boeckel. 

67.  Franchoys  van  Brusegem,  Dornickstrate,  inde  Lelie, 

68.  Jan  van  Steenwinckel,  inde  Wolbale,  Onde  Borse. 

69.  Augustyn  Monelia,  int  Cipdorp. 

70.  Philips  van  Oisten,  Onde  Borse,  Meereoninne. 

71.  Jacques  van  Nieuwerwen. 

72.  Adriaen  Tacket,  inde  Reynerstrate. 

73.  Noe  Heynaert,  naest  de  IIII  loinden,  inde  Lange 
Nieuwstrate. 

74.  Antoni  Boot,  tegensover  Jaspar  Doutsy. 

75.  Jan  van  Ranst,  inde  Vlamincxstrate. 

76.  Mattheus  Leermans,  inden  Lanterne,  Keesroye. 

77.  Jan  Sattin. 

78.  Merten  de  Riddere. 

79.  Vidua  Gontiers, 
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80.  Gornelis  Gras,  Goeperstrate,  Gulden  Cop. 

81.  Ariaen  Bourdont,  inden  Shœtel,  Goeperstrate. 

82.  Francliois  Vaes,  inden  Tennen  Pot,  Onde  Wage. 

83.  J an  Bachgraclit. 

84.  Jaecques  de  Mares,  inde  Goeperstrate,  Dr//  Harncrs. 

85.  Jan  de  Gouy,  inde  Goeperstrate,  Oyevaer. 

86.  Niclaes  Permentier,  inde  Goeperstrate,  in  Oiste^iryrJi. 

87.  Herry  Begyn,  inde  Wolstrate,  inden  Walck. 

88.  Philips  van  Grasbeeck,  Yserenbrugge,  inden  Beercndans. 

89.  Jan  Piersen,  opden  A'serenbrugge,  inden  Grooien  Pucsv. 

90.  Berbel  Sickers,  inden  Wyser,  aent  Kerchoff. 

91.  Adriaen  Schadt,  opde  Melckmerct,  inden  Gulden  Arent. 

92.  Henrick  Ysendyck,  inde  Keesroye,  in  Ste.-Pauicels. 

93.  Willem  Hannaert,  inde  Pornecroone,  inde  Keesroye. 

94.  Symon  van  Eelen,  in  Ingelant,  inde  Keesroye. 

95.  Niclaes  Boudeson,  inde  Gidde  P[cint,  inde  Keesroye. 

96.  Gornelis  van  Seters,  int  Gulden  Cruys,  inde  Keesroye. 

97.  Huybrecht  de  Lyo,  inde  Duyve,  inde  Silversmitstrate. 

98.  Jaecques  Bocquet.  int  Claverblat,  opt  Kerchoff. 

99.  Niclaes  Gasieres  ende  Peeter  Kint,  op  de  Oude  Borse, 
inde  II II  Ilemskinderen, 

100.  Niclaes  Harmans.  in  Amsterdam,  op  dOude  Borse. 

101.  Jaecques  Gocquel,  int  Gulden  Calff,  Oude  Borse. 

Nous  ne  citerons  pas  les  nombreux  privilèges  que  les 

borat-  zydestof-  en  caffawerckers  obtinrent  du  magistrat 
d’Anvers.  Ges  détails  nous  mèneraient  trop  loin;  disons  seu- 
lement que  cette  industrie  était  encore  très-florissante  vers 
la  fin  du  XVIIP  siècle.  Un  acte  de  protestation  (i)  contre  la 
suppression  de  la  maison  des  orphelins,  passé  le  14  septem- 
bre 1782,  devant  le  notaire  Golbert,  contenait  la  signature 
de  41  tisserands  de  soie  anversois,  tous  maîtres  et  chefs 
d’ateliers. 

P.  G. 


(1)  Note  de  feu  M.  Cli.  Torts,  Tun  des  auteurs  de  VHifiioire  d'Anrers. 


STANLEY 


ET  Ï.ES 


EXPLORATEURS  PORTUGAIS 


par  M.  A.  BAGUET.  conseiit.er  de  la  société 


Le  bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne  publie 
une  lettre  assez  curieuse  de  M.  Serpa  Pinto,  un  des  chefs  de 
l’expédition  géographique  portugaise  dans  l’Afrique  centrale. 

M.  Serpa  Pinto  étant  débarqué  à Lenha,  port  sur  la 
rivière  Zaïre,  y apprit  que  Stanley  était  arrivé  avec  150 

compagnons  zanzibariens  à Embomma,  d’où  il  était  parti  pour 

Kabinda. 

Désireux  d’avoir  une  entrevue  avec  le  célèbre  voyageur,  il 
lit  voile  pour  Kabinda,  où  il  arriva  le  16  août  1877. 

Voici  la  traduction  littérale  d’une  lettre  de  Serpa  Pinto,  et 
que  l’on  doit  à l’indiscrétion  d’un  ami  auquel  il  l’avait  adressée  : 

Je  débarquai  immédiatement  et  ce  fut  avec  une  profonde 
» émotion  que  je  serrai  la  main  de  cet  homme  qui  venait 

” d’accomplir  le  plus  gigantesque  voyage  de  notre  ère 

’’  moderne. 

- Au  nom  du  gouvernement  portugais,  je  mis  un  navire  et 


- 385  — 


de  l’argent  à sa  disposition  et  Je  lui  conseillai  d'emporter 
sa  cargaison  d’ivoire  en  Europe,  vu  que  toutes  ses  dépenses 
seraient  payées  à Kabinda. 

Ce  procédé  l’émut  tellement  qu'à  peine  il  put  proférer 
une  parole  et  ce  tut  les  larmes  aux  j^eux  qu’il  me  serra 
la  main. 

V Sa  figure  quoique  énergique,  inspire  de  la  sympathie  et 
exprime  la  bonté. 

- Notre  entrevue  eut  lieu  à la  factorerie  anglaise  en 
présence  de  Avelino  Fernandus  et  des  officiers  de  la  can- 
nonière  Tarn  ego. 

” Stanley  avait  un  habit  en  Casimir  brun  serré  autour  du 
corps  ; il  portait  un  pantalon  jaune,  déjà  usé,  en  peau  de 
buffle,  des  guêtres  en  cuir  et  de  riches  brodequins  brodés 
en  or.  Sans  cravatte,  ni  col,  sa  tête  était  couverte  d’un 
chapeau  de  paille  de  Madère.  Dans  ses  mains  brillait  le 
bâton  de  pèlerin,  mais  du  pélérin  de  la  science  et  de  la 
civilisation,  un  bâton  provenant  des  buissons  qui  croissent 
vers  les  sources  du  Za'ire.  Stanley  m’en  fit  cadeau,  et  à 
mon  tour  je  compte  m’en  servir  dans  mes  explorations. 

’’  Stanley  est  à peu  près  de  ma  taille.  Il  a les  mains  fines 
et  aristocratiques  et  le  geste  élégant  et  énergique;  ses  yeux 
bleus  et  clairs  passent  d’une  atonie  extrême  à une  vivacité 
qui  vous  subjugue.  Sa  voix  est  harmonieuse;  il  a beaucoup 
d’esprit  naturel  et  parfois  une  mordante  ironie. 

Le  lendemain  je  fus  le  voir  seul,  et  là  il  m’apprit  avoir 
vendu  l’ivoire  aux  Anglais  de  la  factorerie,  et  en  avoir 
distribué  le  produit  aux  hommes  de  son  escorte,  qui  pour 
lui  sont  de  véritables  amis. 

Je  lui  proposai  de  me  céder  ses  compagnons  pour  mon 
exploration,  m’engageant  à mon  retour  à les  rapatrier  à 
Zanzibar.  Il  y acquiesça,  sauf  le  consentement  des  chefs, 
mais  ceux-ci  refusèrent,  vu  qu’ils  ne  me  connaissaient  pas. 
Stanley  me  proposa  de  retourner  ensemble  à Loanda,  ainsi 


que  tous  ses  gens,  afin,  d y rester  quelque  temps  et  de  tâcher 
d'amener  son  escorte  à m’accompagner. 

” Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  accompagné  Livingstone  et 
parmi  eux  se  trouve  le  nommé  Magiwara  qui  recueillit  le 
dernier  soupir  du  célèbre  voyageur. 

Stanley  m’a  livré  les  secrets  de  cette  Afrique  inconnue 
et  en  suite  de  notre  entretien,  je  vais  changer  mon  itinéraire. 
Un  pareil  voyage  exige  beaucoup  d’études,  et  je  sais  main- 
tenant vers  quel  point  je  dois  me  diriger  afin  que  mon 
pays  y trouve  son  avantage. 

’’  Stanley  est  un  véritable  Yankee  et  il  n’a  rien  d’Anglais. 
” Le  Zaïre,  qui  a une  étendue  de  2400  lieues,  prend  sa 
sa  source  au  lac  Bengaweolo  et  est  connu  des  indigènes 
sous  le  nom  de  Luapuela. 

« Plus  loin  il  s’appelle  Lualaba,  qui,  je  suppose,  veut  dire 
rivière,  et  prend  ensuite  divers  noms  jusqu’au  nord  de 
l’équateur.  Sur  son  parcours,  il  y a 62  cataractes,  dont  57 
furent  traversées  par  Stanley  dans  des  embarcations.  C’est 
là  qu’il  perdit  ses  deux  compagnons  blancs  et  un  certain 
nombre  de  porteurs.  Les  cinq  dernières  sont  les  cataractes 
de  Yallalla,  mais  là  il  fut  obligé  de  prendre  terre,  le  pas- 
sage étant  impossible. 

” Que  de  fois  il  m’a  dit  : Voyez  mes  cheveux  blancs,  je  me 
suis  battu  45  fois,  j’ai  passé  par  toutes  les  misères  du 
voyageur  et  j’ai  eu  à faire  à des  ennemis  altérés  de  sang. 
Tout  cela  ne  fut  rien,  mais  ce  qui  est  cause  que  mes 
cheveux  sont  devenus  gris,  ce  sont  les  chutes  du  Zaïre. 

« Le  lac  Sankorra  n’existe  pas  ; il  y a une  rivière  du 
nom  de  Sankurra  qui  n’est  qu’un  affluent  du  Zaïre,  de 
même  que  le  Cassai  et  le  Quango. 

•’  Les  indigènes  sont  intraitables  et  afin  de  préserver  ses 
bagages  il  a dû  se  battre  45  fois. 

« Les  officiers  du  Tamega  lui  offrirent  un  banquet  somp- 
tueux, auquel  furent  invités  trois  des  principaux  chefs 
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» maures.  Inutile  de  dire  qu’il  nous  raconta  quelques  épisodes 
« de  son  voyage. 

« J’ai  encore  l’espoir  que  ses  porteurs  se  laisseront  enga- 
« ger.  Parmi  eux,  il  y en  a qui  lui  ont  plusieurs  fois  sauvé 
la  vie,  ainsi  qu’à  Livingstone.  J’y  ai  vu  un  nègre  qui  i)ar 
M trois  fois  s’est  précipité  au  fond  d’une  cataracte  pour 
» sauver  le  domestique  blanc  de  Stanley,  mais  sans  succès. 
« Quels  hommes  ! quel  courage  ! . . . . « 

Pendant  la  traversée  de  Kabinda  à Loaiida,  Stanley  fut 
atteint  d’une  fièvre  bilieuse,  qui  le  mit  à deux  doigts  du 
tombeau.  Il  n’y  avait  pas  de  médecin  à bord,  et  ce  fut 
Serpa  Pinto  qui  le  sauva  en  se  servant  de  ceiJains  remèdes 
élémentaires  que  tout  explorateur  doit  connaître. 


A 


ANVERS 


La  société  de  géographie  d’Anvers,  informée  du  projet  de 
M.  Stanley  de  se  rendre  en  Belgique,  s’empressa  de  lui  adres- 
ser à Londres,  l’invitation  d’assister  à l’une  de  ses  séances. 
Cette  invitation  transmise  par  le  vice-président  M.  Grattan, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  dans  la  capitale  de  l’Angleterre, 
fut  acceptée  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 

M.  Stanley  arriva  en  Belgique  le  10  juin  et  se  rendit  au 
palais  de  Bruxelles,  où  Sa  Majesté  le  roi  lui  fit  un  accueil 
princier.  Le  14,  accompagné  de  M.  le  baron  Greindl,  secré- 
taire général  de  l’association  internationale  africaine,  il  quit- 
tait Bruxelles,  pour  se  rendre  à Seraing  près  de  Liège,  dont 
il  avait  témoigné  le  désir  de  visiter  les  ateliers  industriels 
et  spécialement  ceux  de  la  société  Gockerill,  bien  connus 
dans  l’extrême  Orient  pour  les  belles  constructions  de  bateaux 
en  fer  et  en  acier  qu’elle  a exécutés  pour  le  Japon,  le  fleuve 
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Amour,  etc.  Le  15,  nilustre  voyageur  arrivait  à Aiiveis  par 
le  train  de  3 1/2  heures  de  relevée. 

Désireux  d’éviter  les  réceptions  officielles,  M.  Stanley  avait 
eu  soin  de  ne  pas  faire  connaître  l’heure  de  son  arrivée 
dans  notre  métropole  commerciale.  Le  bureau  de  la  société, 
informé  par  l’administration  du  chemin  de  fer  du  moment 
exact  de  son  arrivée,  mais  respectant  son  désir  d’incognito, 
ne  se  rendit  pas  à la  gare.  Après  avoir  expédié  ses  bagages 
à l’hôtel  par  son  valet  de  chambre,  Stanley,  en  vrai  Améri- 
cain connaissant  l’adage  : « Time  is  ononey,  n se  rendit  en 
ville  à pied,  et  visita  rapidement  en  passant  le  musée  Plantin- 
Moretus,  sans  se  faire  connaître.  De  là  il  vint  à l’hôtel 
St. -Antoine,  Place-Verte,  où  des  appartements  avaient  été  rete- 
nus pour  lui  par  les  soins  de  la  société,  et  où  l’attendait  le 
lieutenant-colonel  Wauwermans , président,  pour  le  compli- 
menter sur  son  arrivée  à Anvers. 

Quelques  instants  après,  le  président,  qui  déjà  avait  eu 
l’honneur  de  faire  sa  connaissance  pendant  son  séjour  à la 
cour  de  Bruxelles,  lui  offrit  un  dîner  intime,  dans  lequel  il 
eut  l’occasion  de  lui  présenter  les  membres  du  bureau  de  la 
société  de  géographie. 

Stanley  est  un  homme  de  35  ans  environ,  petit  de  taille 
mais  fortement  membré  et  de  large  carrure,  le  teint  frais  et 
de  bonne  santé,  le  front  droit,  le  profil  fin  quoique  forte- 
ment accentué  ; ses  yeux  à la  fois  vifs  et  sombres  ont  quelque 
chose  d’indéfinissable  comme  l’ensemble  de  sa  physionomie 
qui  est  un  mélange  de  douceur,  de  fermeté  paisible,  d’im- 
passibilité réfléchie,  mais  sans  apparence  d’ostentation  ni  de 
pose.  Sa  voix  est  claire  et  forte  ; il  parle  l’anglais  avec  une 
remarquable  pureté,  et  sans  cet  accent  propre  aux  Améri- 
cains. Il  comprend  le  français,  mais  il  a une  certaine  diffi- 
culté à se  servir  de  cette  langue.  Son  attitude  révèle  un 
esprit  observateur,  sobre  de  paroles  et  habitué  comme  l’Arabe 
à contenir  ses  impressions  et  ses  émotions,  condition  indis- 
pensable à l’explorateur  africain. 
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Entouré  de  personnes  parlant  ou  comprenant  l’ang-lais, 
réminent  explorateur  ne  tarda  pas  à subir  le  charme  du 
courant  profondément  sympatliirpie  dont  il  se  sentait  entouré. 
i;ne  véritable  intimité  toute  cordiale  s’établit  entre  lui  et 
ses  auditeurs,  charmés  de  lui  entendre  raconter,  dans  un 
langage  plein  à'humoiü'  et  de  gaieté,  les  souvenirs  de  ses 
aventures.  “ Deux  années  de  solitude,  au  milieu  des  sau- 
vages,  impriment  au  caractère  une  forme  sombre,  rendent 
V taciturne,  « disait-il  ; » il  me  semble  ici  être  rentré  en  famille 
»»  lorsque  je  vois,  par  exemple,  la  figure  de  notre  ami 
’’  M.  Hanter  qui  me  rappelle,  trait  pour  trait,  celle  de  mon 
” malheureux  camarade  Mac  Grahan,  reporter  comme  moi 
” du  Neio-York  Herald,  qui  vient  de  mourir  si  malheureu- 
” sement  à Constantinople,  en  quelque  sorte  au  champ 
’i  d’honneur.  » 

Ce  n’était  que  peu  à peu,  en  effet,  qu’il  parvenait  à se 
dérider  et  à surmonter  une  sorte  de  timidité.  C’est  ainsi  qu’il 
sollicitait  son  voisin  de  répondre  pour  lui  au  toast  amical 
du  président  de  la  société  de  géographie  son  hôte  : Répon- 
’’  dez  pour  moi,  » disait-il,  « et  excusez-moi  de  ne  pas  parler 
’’  français  ? — Que  voulez-vous  que  je  réponde  lui  répliqua- 
t-on,  “ que  vous  êtes  reconnaissant?  « (That  you  are  gratefull)  ; 
et  comme  son  interlocuteur  prononçait  ces  mots  dans  une 
forme  peu  anglaise  great  fool , (grand  fou)  : « Oui,  oui, 
dit-il  gaiement,  à ce  jeu  de  mot,  « oui,  dites-lui  que  je 
» suis  un  grand  fou  ! Il  faut  un  peu  de  la  folie  yankee 
” pour  s’engager  dans  la  voie  où  je  suis  entré. 

A 8 1/2  heures,  M.  Stanley  se  rendait  à \di  séance  générale 
de  la  société  de  géographie,  au  foyer  du  théâtre  royal. 

A l’issue  de  la  séance,  un  raout,  organisé  spontanément  par 
le  lieutenant-colonel  Wauwermans  et  madame  Wauwermans, 
réunissait,  dans  le  salon  du  président  de  la  société,  la 
plupart  des  membres  ainsi  que  leurs  dames,  désireux  d’être 
présentés  au  glorieux  voyageur.  M.  Stanley  les  accueillit  avec 
une  grâce  charmante  et  des  shaking  hand  américains,  dont 
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tous  conserveront  le  plus  agréable  souvenir.  A diver>es 
reprises,  il  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  répondre  à 
chacun  dans  sa  langue  propre,  en  français,  en  flamand,  en 
allemand,  et  de  ne  pouvoir  exprimer  surtout  à tant  de  char- 
mantes dames,  sa  reconnaissance  pour  leur  accueil  enthou- 
siaste. — « J’ai  traversé  l’Afrique,  » nous  disait-il,  « et  visité 
” des  peuplades  parlant  30  ou  40  langues  ou  dialectes  dis- 
- tincts,  sur  lesquels  vous  trouverez  dans  mon  livre  des  ren- 
seignements  qui  vous  intéresseront.  Toutes  sont  congénères 
” et  ont  entre  elles  des  liaisons  intimes,  une  gradation  si 
peu  sensible,  que  partout  j’ai  pu  me  faire  comprendre. 

” Serait-ce  donc  un  produit  fatal  de  la  civilisation  que  cette 
’’  différence  de  langues  que  je  trouve  en  Europe,  au  milieu 
” des  miens,  et  qui  me  crée  de  si  grandes  difficultés  ? Ces 
’’  différences  réglées  par  des  académies,  des  dictionnaires,  des 
” grammaires  indiquent  sans  aucun  doute  un  état  social 
” avancé,  mais  n’indiquent-t-elles  pas  un  mal  qu’il  faudrait 
combattre  ? N’est-ce  pas  le  signe  d’un  esprit  de  jalousie, 
’’  d’hostilité  entre  des  peuples  qui  devraient  s’unir  par  des 
» liens  intimes,  au  lieu  de  se  diviser,  pour  combattre  l’igno- 
” rance,  leur  ennemi  commun.  En  voyant  tant  de  personnes 
’î  réunies  et  parlant  des  langues  différentes,  il  me  semble 
’•  assister  au  renouvellement  de  la  confusion  que  la  Génèse 
nous  rappelle  dans  la  légende  de  la  tour  de  Babel.  * 

M.  Stanley  ayant  témoigné  le  désir  de  visiter  le  chantier 
de  construction  maritime  de  la  société  Gockerill  d’Hoboken, 
M.  Maes  s’empressa  de  mettre  à la  disposition  du  président 
de  la  société,  un  bateau  à vapeur  pour  remonter  l’Escaut 
jusqu’à  cet  établissement,  situé  à environ  deux  lieues  d’Anvers. 
Le  16,  à 10  heures  du  matin,  Stanley,  accompagné  d’un 
petit  nombre  d’excursionnistes,  s’embarquait  sur  le  steamer 
XOscar.  Chacun  exprimait  son  regret  de  n’avoir  à rencontrer 
sur  notre  paisible  fleuve,  ni  flottille  nègre,  ni  cataractes  dont 
tous  eussent  été  heureux  de  surmonter  la  résistance  sous  la 
direction  d’un  chef  aussi  expérimenté.  Partis  au  bruit  de 


392  — 


l'aflillerio  do  deux  vapeurs  saluant  le  célèbre  explorateur, 
les  excursionnistes  rassemblés  sur  le  pont  de  VOscr/j\  malgré 
la  température  fort  ])eu  tropicale,  admirèrent  en  passant 
les  villages  ])ittoresques  de  Burgt  et  de  Gruybeke,  penchés 
on  quelque  sorte  sur  la  rivière  comme  des  villages  hollan- 
dais, et  les  belles  et  verdoj'antes  rives  de  l’Escaut.  Fumant 
de  délicieux  cigares  offerts  par  les  armateurs  de  l’expédition, 
ils  écoutaient  avec  avidité  les  récits  de  l’hôte  de  la  société 
de  géographie. 

M.  Stanley  est  visiblement  préoccupé  de  l’idée  de  tirer  parti 
de  ses  découvertes  et  d’arriver  à créer  un  établissement  durable 
en  Afrique  : — « Ce  fut,  « nous  faisait-il  remarquer,  « sur  le 
n pont  d’un  navire,  tel  que  celui  sur  lequel  nous  nous  trouvons 
» aujourd’hui,  que  cinq  ou  six  personnes  jetèrent  les  bases 
» de  la  compagnie  des  Indes.  » Sa  pensée  se  reportait,  sans 
doute,  sur  les  gén^éreux  projets  du  roi,  son  hôte  de  la  veille, 
dont,  par  un  sentiment  de  reconnaissance,  il  avait  déjà  donné 
le  nom  à l’un  des  affluents  du  Congo,  découvert  par  lui  ; le 
Léopold  river.  — « La  navigation  sur  les  fleuves  d’Afrique, 
» nous  disait-il  encore,  « n’offre  pas  de  difficultés,  à cause  de 
” leur  profondeur  considérable  ; le  seul  obstacle  qu’on  y 
••  trouve,  ce  sont  les  cataractes.  Dans  mon  voyage  sur  le 
" Congo,  avec  de  faibles  embarcations,  j’ai  pu  suivre  son 
cours  sans  trop  de  difficultés  ; à Nyangwe  j’ai  constaté 
encore  une  profondeur  de  45  pieds  d’eau.  Le  danger  n’ap- 
’•  paraissait  qu’au  passage  des  cataractes,  lorsqu’il  fallait 
« suivre  des  sentiers  étroits,  ouverts  à la  hache  sur  une 
' largeur  de  deux  pieds,  sous  une  voûte  de  taillis  qui  ne 
••  permettait  à mes  porteurs,  chargés  d’un  fardeau  de  50 
•’  livres,  que  de  marcher  courbés  et  presque  rampants  sur  des 

- espaces  de  plus  de  deux  lieues,  épuisant  leurs  forces 
dans  une  attitude  fatiguante  et  exposés  aux  surprises 

V des  tribus  hostiles  qui  nous  poursuivaient.  Une  compagnie 

- assez  puissante  pour  établir  des  lignes  de  navigation  régu- 
r Hère,  de  cataractes  en  cataractes,  relier  celles-ci  entre  elles 
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» par  des  voies  de  communication  plus  faciles,  ne  tarderait 

- pas  à réaliser  des  bénéfices  énormes.  Avec  les  plus  faibles 
« ressources  de  l’industrie  européenne,  on  triompherait  sans 

- difficulté  de  la  résistance  de  populations,  que  leur  ignorance 
” seule  rend  hostiles  au  progrès,  et  que  nos  bienfaits  nous 
n attacheraient  bientôt  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  v 

Nous  n’essayons  pas  de  sténographier  les  paroles  du  voya- 
geur, exprimées  avec  un  accent  de  conviction  profonde,  mais 
de  rendre  le  monde  de  pensées  que  faisait  naître  chez  nous 
la  conversation  de  cet  homme  distingué. 

Arrivé  à Hoboken,  dont  le  nom,  comme  le  remarqua  Stanley, 
lui  rappelait  la  patrie  absente  (i),  on  visita  le  chantier  de 
construction,  sous  la  conduite  de  son  directeur  M.  Le  Carrier. 
Un  navire  en  tôle  d’acier,  à fond  plat  et  à double  hélice 
latérale,  destiné  à la  mer  Caspienne,  oh  il  doit  être  trans- 
porté démonté,  par  voie  de  terre  et  de  mer,  placé  sur  chan- 
tier, attira  surtout  l’attention  de  M.  Stanley.  Ce  qu’il  semble 
principalement  rechercher,  c’est  un  système  de  navire  sus- 


(1)  Neio-York  est  bâti  sur  le  territoire  d’une  ancienne  colonie  fondée, 
en  161S,  par  les  Hollandais,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Belgique . 
A l’imitation  de  tous  les  colons,  les  Néerlandais  donnèrent  aux  prin- 
cipales localités  de  la  colonie  des  noms  qui  rappelaient  le  pays  natal. 
La  ville  coloniale  reçut  le  nom  de  Nouvelle- Amsterdam^  désignation 
encore  conservée  au  plus  vieux  quartier  de  V Imper ial-City.  On  rencontre 
encore  aux  environs  les  noms  à' Orange^  Nassau^  Spa^  V Harlem  riven'  etc. 
Près  de  New-York  se  trouve  l’important  quartier  Y Hohoken^  dont  le  nom 
parait  avoir  eu  pour  origine  celui  de  notre  modeste  village  anversois. 

Les  descendants  des  Néerlandais,  fondateurs  de  la  colonie,  forment  encore 
à New-York  une  association  dite  de  St. -Nicolas^  qui  s’assemble  chaque 
année  à la  St.-Nicolas  et  à Pâques,  pour  fêter  par  un  banquet  le  souvenir 
des  ancêtres  et  le  vieux  pays.  On  y invite  les  représentants  diplomatiques 
des  Pays-Bas.  En  mémoire  du  passé,  le  président  s’affuble  du  tricorne 
traditionnel  des  tableaux  de  Teniers  et  de  Jean  Steen,  se  ceint  d'une 
écharpe  orange.  Au  dessert  on  fume  des  pipes  de  Gouda  et  l'on  exagère 
souvent  même  un  peu  les  anciennes  coutumes  conservées  par  la  tradition- 
A l’occasion  de  l’exposition  universelle  de  Philadelphie  de  1876,  cette  fête 
eut  un  éclat  exceptionnel. 


ceptible  detre  transporté  par  Iragments,  comme  la  petite  et 
désormais  célèbre  Ladjj  Alice,  modeste  chaloupe  formée  de 
cinq  parties  que  l’on  pouvait  boulonner  ensemble,  qu’il  pro- 
mena par  toute  l’Afrique,  et  qui  attend  encore  son  retour  aux 
dernières  chutes  du  Livingstone.  De  tels  navires,  nous  faisait- 
il  remarquer,  construits  à plus  grande  échelle,  pourraient 
servir  à établir  une  navigation  de  cataracte  en  cataracte.  L’un 
de  nous  faisant  ressortir  la  difficulté  de  franchir  l’intervalle 
de  ces  passages  difficiles  avec  des  matériaux  aussi  pesants  ; 

C’est  le  tramway,  « répondit-il,  en  frappant  de  sa  canne  les 
rails  d’un  des  chemins  de  fer  de  service  du  chantier,  “ qui 

résoudra  la  difficulté Les  bateaux  en  apporteront  les 

matériaux.  » 

Au  retour,  on  admira  en  passant  l’arsenal  de  guerre  monu- 
mental du  Kiel,  on  signala  les  vestiges  de  l’ancienne  citadelle 
du  duc  d’Albe,  célébrée  par  Motley,  et  qui  va  faire  place  à 
un  quartier  nouveau;  on  indiqua  au  voyageur  les  grands  tra- 
vaux qui  vont  transformer  notre  port.  Plus  loin,  poursuivant 
la  route  jusqu’à  la  citadelle  du  nord,  il  put  contempler  nos 
bassins  remplis  de  navires,  nos  quais  si  pittoresques  avec 
leurs  constructions  variées  de  toutes  les  époques,  sur  lesquels 
circulait  la  population  joyeuse  d’un  jour  de  fête,  attirée  par 
le  spectacle  d’une  foire  flamande.  Des  baladines,  aux  formes 
aussi  robustes  que  peu  voilées,  autour  desquelles  se  pressait 
une  foule  de  badauds,  provoqua  son  sourire  : “ Ce  sont  des 
négresses  blanches,  « disait-il,  « ....  l’homme  est  partout  le 
« même  ! » 

Débarqué  sur  le  Werf,  au  bruit  des  salves  d’artillerie,  le 
voyageur  visita  les  restes  du  vieux  biircht,  berceau  d’Anvers, 
édifié  à remplacement  du  château  légendaire  du  géant  Anti- 
g on.  Il  semblait  se  complaire  à étudier  comment  une  ville 
naît,  grandit  et  prospère,  par  le  commerce  et  la  civilisation. 

Un  lunch,  présidé  avec  une  grâce  charmante  par  madame 
Langlois,  attendait  les  excursionnistes  chez  le  trésorier  de  la 
société.  Mis  en  confiance  par  les  sentiments  aflfëctueux  dont 


— 395  — 


il  se  sentait  entouré,  mille  anecdotes,  racontées  avec  entrain 
et  humour,  tenaient  notre  attention  en  suspens.  Nous  cueil- 
lerons au  hasard  dans  nos  souvenirs,  sans  espoir  de  rendi-e 
avec  exactitude  ces  récits,  où  le  bizarre  se  mêlait  d’une  ma- 
nière si  étrange  au  terrible  et  à l’émouvant. 

Mis  en  appétit  par  notre  course  matinale  de  rivière,  nous 
savourions  un  excellent  repas,  lorsque  l’un  de  nous  l’interrogiM 
sur  les  privations  qu’il  avait  dû  souvent  éprouver  en  Arri(iue: 
— « Dans  mes  grands  jours  de  fête,  « nous  disait-il,  « je  me  don- 
« nais  le  luxe  de  quelques-unes  de  mes  dernières  provisions 
« d'Europe,  je  mangeais  par  exemple  une  sardine....  « — l'n 
jour,  chez  je  ne  sais  quel  souverain  nègre,  il  était  pressé  de 
payer  le  tribut  pour  son  passage;  les  cotonnades  qui  servent 
de  monnaie  courante  sur  la  côte  orientale  n’ont  plus  cours 
chez  les  populations  occidentales.  Il  fallait  s’ingénier  à trou- 
ver un  présent  digne  du  potentat.  Le  voyageur  imagina  de 
se  faire  d’abord  fête  à lui-même,  en  mangeant  la  dernière  sar- 
dine d’une  de  ses  boîtes  de  provisions,  puis  après  ce  modeste 
déjeuner  ichthyophage,  qui  lui  rappellait  le  monde  civilisé,  il 
alla  otfrir  en  grande  pompe  au  monarque  sa  boîte  onctueuse 
et  clinquante.  Un  don  aussi  somptueux  lui  valut  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  reconnaissance  et  des  promesses  de  la 
plus  haute  protection.  Il  importait  de  profiter  d’un  bon  vouloir 

aussi  manifeste Vite  il  se  hâte  de  vider  une  dernière  boîte 

de  nic-nac,  pour  la  joindre  au  cadeau,  en  s’en  réservant 
soigneusement  le  contenu.  Après  une  telle  générosité,  on  n’a- 
vait plus  rien  à lui  refuser L’armée  entière  du  royaume 

fut  mise  sur  pied  pour  l’accompagner  et  protéger  sa  cara- 
vane, jusqu’aux  frontières  du  royaume,....  et  peut-être  même 

un  peu  au-delà — Nous  nous  extasions  devant  une  cruche 

cassée , venant  de  loin  ; faut-il  nous  étonner  de  voir  un 
sauvage  nu,  se  pâmer  à la  vue  d’une  boîte  de  fer  blanc  ? 

Au  plaisant  succède  le  terrible.  Voici  le  récit  que  fit  un 
jour  au  voA^ageur,  un  traitant  arabe,  de  ce  qu’il  considérait 
comme  une  bonne  farce.  Ses  serviteurs  avaient  été  surpris 


par  une  tribu  d’anthropophages Il  résolut  de  se  venger 

Quelques  femmes  et  enfants  de  l’ennemi  ayant  été  pris,  il  les 
fait  mettre  à mort.  Et  tandis  que  les  coureurs  cherchent  à 
attirer  l’armée  ennemie,  on  les  découpe  par  quartiers,  on  les 
met  à la  marmite,  en  ayant  soin  de  cacher  les  pieds  et  les 
mains,  qui  pouvaient  les  faire  reconnaître,  sous  les  parties  les 
plus  succulentes,  et  l’on  recouvre  de  poissons,  de  tranches  de 
bananes  et  de  feuilles.  La  venaison  est  mise  au  feu L’en- 
nemi s’approche  et  l’on  prend  la  fuite Celui-ci  enchanté 

de  la  bonne  aubaine  d’un  repas  tout  préparé,  et  conquis  par 
sa  valeur....  s’empresse  de  le  dévorer.  Ce  n’est  qu’à  la  fin, 
qu’il  s’aperçoit  qu’il  s’est  repu  de  son  propre  sang  et  que 
désormais  il  servira  de  monument  funèbre  à sa  propre 
famille. 

“Ne  croyez  pas  que  dans  la  pratique  de  l’anthropophagie 
il  n’y  ait  certains  raffinements  de  l’art  du  gourmet.  L’anthro- 
- pophage  prise  haut  la  capture  d’un  enfant  bien  dodu,  d’une 
femme  jeune,  d’un  corps  gras  et  bien  portant.  Un  jour  un 

’’  traitant  portugais  est  surpris  par  les  nègres La  tribu 

est  assemblée  en  conseil On  le  juge  trop  vieux  et  trop 

’r  maigre  pour  le  manger  immédiatement,  et  l’on  décide  de  le 

soumettre  à l’engraissement Après  quelque  temps  de 

captivité^  relativement  assez  douce,  le  prisonnier  est  présenté 

de  nouveau  au  conseil Le  Portugais,  intelligent,  était 

” parvenu  à apprendre  la  langue  de  ses  geôliers Il  entend 

“ que  dans  deux  ou  trois  jours  son  engraissement  sera  jugé 
” complet!....  Il  ne  manque  pas  de  mettre  ce  temps  de  répit 

’’  à profit et  court  encore  ! ....  au  grand  dépit  des  èleveiens 

Avec  quelle  profonde  sensibilité  le  voyageur  nous  racontait 
sa  rencontre  avec  Livingstone!....  Nous  le  félicitions  de  la 
fidélité  courageuse  avec  laquelle  il  avait  rempli  la  mission 
difficile  qui  lui  avait  été  confiée  : — “ Je  dois  vous  avouer 
cependant,  « nous  disait-il,  « y avoir  manqué  en  un  point  que 
” je  n’ai  pas  indiqué  dans  mon  livre.  Lors  de  mon  départ, 
miss  Burdett  Goûts  m’avait  remis  six  bouteilles  d’excellent 


•»  vin  de  Champagne,  ainsi  que  deux  magnifiques  gobelets 
M d’argent,  avec  mission  de  les  vider  à sa  santé,  lorsque  je 
rencontrerais  le  bon  docteur.  Je  n’ai  accompli  ce  devoir 

V qu’en  partie.  Le  jour  de  mon  arrivée  au  bord  du  Tanganika, 

V après  avoir  pris  un  repas  avec  mon  hôte,  je  fis  ai)porter, 
par  mon  serviteur  Sélim,  le  précieux  liquide  ; nous  tenions 
chacun  à la  main  nos  gobelets,  et  au  moment  où  je  verrais  le 
Sillery  dans  la  coupe  de  Livingstone,  je  le  vis  pâlir  à ce 
souvenir  de  l’Europe,  qu’il  avait  quittée  depuis  si  long- 
er temps....  — Cher  docteur,  m’écriai-je,  ce  n’est  pas  six  bou- 

teilles,  mais  mille  que  j’aurais  dû  vous  apporter!  ....  Vous 
en  êtes  privé  depuis  six  ans,  tandis  que  moi  j’en  buvais 
M encore  il  y a six  mois.  Permettez-moi,  de  grâce,  de  vous  le 
’’  réserver  en  entier  et  de  vous  faire  honneur  avec  l’eau  de  ce 
merveilleux  lac  que  je  viens  de  connaître  1 — A cette  offre 
si  simple  et  si  naturelle,  deux  grosses  larmes  de  recon- 
naissance  coulèrent  sur  la  figure  vénérable  de  cet  homme 
’’  énergique,  qui  se  refusait  la  joie  de  revoir  une  famille 
« adorée,  avant  d’avoir  accompli  la  tâche  qu’il  s’était  imposée  1 — 
Plus  tard,  moi-même,  j’ai  ressenti  une  joie  analogue,  lors- 
” que  je  reçus  d’Embomma , sur  la  côte  occidentale,  une 
’’  bouteille  d’ale....;  « — En  nous  faisant  ce  récit  touchant, 
l’intrépide  explorateur  cachait  dans  ses  bras  et  couvrait  de 
caresses  le  petit  chien  de  la  maison,  que  sa  maîtresse  voulait 
chasser,  pour  mettre  un  terme  à ses  convoitises  gloutonnes. 

“ Il  me  faut  ces  beaux  souvenirs,  ’•  nous  disait-il  encore, 
’’  pour  oublier  la  colère  que  j’ai  ressentie,  lorsque  l’on  mit  en 
M doute  la  réalité  de  mon  voyage,  malgré  les  six  lettres  de 
Livingstone  que  je  rapportais  avec  son  précieux  journal. 
- J’avais  failli  être  meurtrier  pour  les  sauver,  au  bord  de  la 
Mukondokwa,  lorsque  mon  écervelé  de  porteur  Rojab  faillit 
les  laisser  tomber  à l’eau....  et  l’on  me  traitait  d’imposteur  !... 
Rendez-moi  au  moins  ce  journal  qui  m’est  si  précieux, 
r avais-je  beau  dire,  puisque  vous  n’y  attachez  aucun  prix  (d 
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- (jiie  vous  me  supposez  en  être  l’auteur?..  L’incrédulité  est  une 

V terrible  cliose !...  Croiriez-vous ajoutait-il,  ^ qu’il  y a peu  de 
jours  encoi’e,  un  membre  de  la  haute  aristocratie  anglaise,  dont 
je  vous  demande  de  pouvoir  taire  le  nom.  mettait  en  doute 

V devant  moi  l’importance  des  découvertes  de  Livingstone,  con- 
» trôlées  cependant  déjà  par  tant  de  voyageurs  et  qui  valurent 
M à leur  auteur  les  honneurs  de  Westminster,  le  Panthéon 

V anglais.  Je  n’eus  pas  le  courage  de  l’éclairer  davantage  : — 
M Milord,  » lui  dis-je,  « un  jour  l’évêque  de  Gantorbery,  Thomas 
M Granmer,  se  plaignait  à Henri  VIII  de  l’incrédulité  du  peu- 
r pie,  et  provoquait  de  nouveaux  actes  de  répression  contre 

ceux  qui  se  refusaient  à la  réforme....  Eh  bien.  Monsieur, 

V lui  répondait  le  roi,  le  Divin  Maître  que  vous  servez  a-t-il 

V été  cru  par  les  Pharisiens?....  » 

Après  le  déjeuner  on  se  rendit  au  jardin  zoologique,  dont 
les  honneurs  furent  faits  au  voyageur  par  le  directeur 
M.  Vekemans  et  quelques  membres  du  conseil  d’administra- 
tion. Les  beaux  spécimens  des  races  africaines  attirèrent 
surtout  l’attention.  M.  Stanley  nous  fit  remarquer  que,  malgré 
l’air  de  santé  des  animaux  représentés  au  jardin,  ils  sont 
en  général  de  moindre  taille  et  de  moindre  carrure  que 
ceux  qui  vivent  en  pleine  liberté  en  Afrique. 

Un  épisode  intéressant  marqua  la  sortie  du  jardin  : le 
nègre  Jef,  portier  de  l’établissement,  que  tout  le  monde 
connaît,  ayant  appris  le  nom  de  l'illustre  hôte  d’Anvers,  de- 
manda à pouvoir  le  saluer.  Il  le  remercia  en  termes  naïfs 
et  touchants  de  ce  qu’il  avait  fait  pour  ses  compatriotes,  et 
lui  offrit,  à titre  d’hommage  respectueux,  un  exemplaire  du 
Guide  au  jardin  zoologique  d'Aneers. 

Après  une  visite  rapide  des  parcs  d’Anvers,  faite  en  voi- 
ture, M.  Stanley  se  rendit  au  banquet  organisé  par  la 
société  de  géographie. 

Une  invitation  avait  été  adressée  par  la  direction  de  la 
société  d’harmonie  à M.  Stanley  et  aux  membres  de  la  société 
de  géographie,  pour  assister  à une  fête  dans  le  local  d’été  de 
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la  société.  A 9 heures,  il  se  rendit  à cette  invitation.  Il  lut 
reçu  à la  porte  par  le  conseil  d’administration,  auquel  le 
présenta  le  lieutenant-colonel  Wauwermans,  puis  il  fut 
introduit  dans  la  grande  salle  où  se  trouvait  réuni  un  public 
nombreux.  M.  Grisar,  directeur-président,  lui  souhaita  la 
bienvenue  en  ces  termes  : 

“ Monsieur  Stanley, 

« Nous  vous  remercions  de  la  visite  que  vous  voulez  bien 
« nous  faire. 

« Soyez  le  bienvenu  dans  le  sein  d’une  société  qui  s’est  fait 
V un  devoir  constant  de  rendre  hommage  aux  hommes  qui, 

» ainsi  que  vous  le  faites,  se  vouent  à la  grande  cause  du 
’’  progrès  et  de  la  civilisation. 

» Par  des  travaux  que  l’on  peut  appeler  héroïques,  vous 
j;  avez,  Monsieur,  ouvert  un  nouvel  horizon  aux  sciences 
» géographiques. 

» Marchant  sur  les  traces  des  plus  grands  explorateurs, 
« vous  avez  ouvert  de  nouvelles  voies  pour  le  commerce 
» et  les  relations  des  peuples. 

» Philanthrope  hors  ligne,  vous  avez  attaché  votre  nom  à 
» la  grande  question  de  la  traite  des  nègres  ! 

La  société  royale  d’harmonie  est  heureuse,  Monsieur,  de 
» pouvoir,  en  cette  circonstance,  vous  témoigner  son  respect 
» et  son  admiration.  Elle  est  hère  aussi  de  pouvoir  vous  dire 
« quelle  s’est  associée  de  cœur  à l’œuvre  de  la  civilisation 

entreprise  par  notre  bien-aimé  souverain. 

« Nous  vous  prions.  Monsieur  Stanley,  de  bien  vouloir  ap- 
» poser  votre  signature  sur  la  page  que  nous  vous  avons 
» dédiée  dans  le  livre  d’or  de  notre  société.  Nos  successeurs 
» y retrouveront  la  date  de  la  visite  que  nous  a faite  un 
« homme  courageux  et  persévérant  tel  que  vous. 


— lOO 


Vivat  Stanley  ! Trois  fois  liourrah  pour  le  grand  explo- 

rateur  du  continent  africain.  « 

A ce  discours  accueilli  par  les  hourras  frénétiques  de 
plus  de  deux  mille  personnes,  M.  Stanley  répond  en  anglais 
quelques  paroles  de  reconnaissance  bien  senties,  couvertes 
des  applaudissements  des  assistants. 

Après  qu’il  eut  signé  au  livre  d’or  de  la  société,  le  Y03'a- 
geur,  accompagné  par  les  présidents  de  la  société  d’harmonie 
et  de  géographie,  et  précédé  du  conseil  d’administration  de 
la  première  société,  qui  lui  ouvre  difficilement  un  passage 
au  milieu  de  la  foule  avide  de  le  saluer,  se  rend  au  jardin, 
où  il  assiste  à un  beau  concert  suivi  d’un  brillant  feu 
d’artifice. 

Le  17,  M.  Stanley  est  conduit  sur  sa  demande,  visiter  l'ar- 
senal du  Kiel  et  les  fortifications  adjacentes  qu’il  avait  aperçus 
la  veille,  dans  son  excursion  sur  l’Escaut.  Les  armes  de 
guerre  renfermées  dans  la  belle  salle  d’armes  de  l’arsenal, 
la  fabrication  des  cartouches  à Técole  de  pyrotechnie,  attirent 
surtout  son  attention.  Quelques  observations  très-justes  au 
sujet  de  la  résistance  des  fortifications  pendant  la  guerre  de 
la  sécession,  à laquelle  il  a pris  part,  prouvent  aux  assistants 
que  ces  questions  ne  lui  sont  pas  étrangères. 

A midi  les  membres  du  bureau  de  la  société  de  géographie 
viennent  lui  faire  leurs  adieux  à l’hôtel  St. -Antoine.  Après 
les  avoir  remerciés  en  termes  chaleureux  de  l’accueil  qui  lui  a 
été  fait,  M.  Stanley  leur  serre  la  main  en  disant  : au  revoir, 
promesse  d’heureux  augure  pour  l’avenir  de  notre  société, 
que  nous  nous  empressons  d’enregistrer. 

Conduit  à la  gare  par  MM.  le  lieutenant-colonel  Wauwer- 
mans,  le  docteur  Delgeur  et  Hunter,  il  s’embarque  à 1 heui’e 
pour  Paris,  où  l’attendent  d’autres  ovations. 


SÉANCE  GÉNÉKALE  DU  15  JUIN  1878. 


Un  public  nombreux  prenait  place  à 81/2  heures  dans  la 
salle  du  foyer  du  théâtre  royal,  brillammant  décorée  et  mise 
à la  disposition  de  la  société  de  géographie  par  l’administra- 
tion communale  de  la  ville  d’Anvers. 

Le  fauteuil  du  président  avait  été  laissé  vacant,  ainsi  que 
celui  à sa  droite  réservé  à M.  Stanley.  A gauche  du  prési- 
dent prenait  place  M.  Léopold  de  Wael,  président  honoraire 
de  la  société  de  géographie  et  bourgmestre  d’Anvers,  entouré 
des  principaux  membres  de  la  société  : M.  Delgeur,  vice-pré- 
sident ; M.  Génard,  secrétaire  général  ; M.  de  Bom,  secrétaire 
de  l’administration  ; M.  Langlois,  trésorier  ; M.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire ; M,  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  membre 
protecteur  ; M.  Weaver,  consul  des  États-Unis  ; MM.  les  cheva- 
liers Jules  et  Gustave  Van  Havre,  le  baron  van  Ertborn, 
Jacq.  Thielens,  etc.,  conseillers  de  la  société. 

Sur  les  côtés,  des  sténographes  se  disposaient  à recueillir 
les  discours. 

Quoique  l’on  eût  décidé  de  n’admettre  à la  séance  que 
les  membres  de  la  société  munis  de  cartes  et  leurs  familles, 
que  les  journaux  d’Anvers  et  de  Bruxelles  eussent  répandu 
l’avis  malencontreux  du  départ  du  voyageur  pour  Paris,  plus 
de  500  personnes  garnissaient  la  salle,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  beaucoup  de  dames  en  toilettes  élégantes. 

Peu  après,  M.  Stanley,  introduit  par  le  lieutenant-colonel 
Wauwermans,  président  de  la  société,  faisait  son  entrée 
au  milieu  des  hoim-as  répétés  et  prenait  place  au  bureau. 


Après  avoir  présenté  le  voyageur  au  bourgmestre  d’Anvers,  le 
})résident  s’exprime  comme  suit  : 


» Mesdames  et  Messieurs, 


“ Vos  applaudissements,  vos  acclamations  ouvrent  aujourd’hui 
la  séance  de  la  société  de  géographie,  mieux  que  ne  pour- 
raient le  faire  mes  paroles.  Ils  me  dispensent  de  vous 
présenter  l’hôte  illustre,  je  dirai  avec  orgueil:  le  confrère!... 
qui  daigne  en  ce  jour  prendre  part  aux  travaux  de  la  société. 
Elle  s’estime  en  effet  heureuse  de  compter  parmi  les  siens, 
celui  dont  le  monde  entier  acclame  le  nom,  comme  celui  du 
plus  vaillant  des  ouvriers  de  la  science. 

« Lorsque,  dans  notre  enfance,  nos  pères  voulaient  frapper 
nos  jeunes  intelligences  par  quelque  récit  émouvant,  pouvant 
faire  naître  chez  nous  l’instinct  du  grand  et  du  généreux, 
ils  n’imaginaient  rien  de  mieux  que  de  nous  raconter  l’his- 
toire héroïque  de  l’entreprise  du  célèbre  marin  génois  auquel 
nous  devons  la  découverte  du  nouveau-monde  d’Amérique. 
Dans  ce  récit,  en  effet,  l’histoire  atteint  à la  proportion  de  la 
légende....  Quel  tableau  plus  émouvant  évoquer,  que  celui  de 
cette  petite  flotte  de  caravelles,  quittant  l’île  de  Fer,  dernière 
limite  du  monde  exploré,  et  naviguant  hardiment  à l’ouest  sur 
cette  mer  ténébreuse,  aux  horizons  inconnus  ? Quelle  foi  ne 
fallait-il  pas  à ces  hommes  intrépides,  pour  affronter  les  périls 
du  mystérieux  fleuve  Océan  des  anciens,  sur  les  seules  pro- 
messes d’une  science  encore  bien  élémentaire,  dont  les  erreurs 
mêmes  eurent  des  résultats  merveilleux  ?...  Nous  avons  tous 
tremblé,  lorsque  suivant  par  la  pensée  le  voyage  de  l’illustre 
(jdmirante,  on  nous  racontait  l’émotion  profonde  qu’il  ressen- 
tit, dix  jours  après  son  départ,  en  constatant  une  variation, 
inconnue  jusque  là,  de  l’a'guille  aimantée,  qui  révélait  l’entrée 
dans  un  monde  nouveau,  soumis  à des  lois  physiques  encore 


ignorées.  Nous  avons  admiré  la  constance  avec  laquelle  il 
réussit  à rassurer  ses  équipages  affolés  de  terreur,  dans  la 
Mer  des  Sargasses,  dont  la  végétation  lui  apprenait  (pie  le 
but  recherché  était  proche.  Tous  entin,  nous  avons  partage 
ses  anxiétés  profondes,  lorsque  ses  com[)agnons  inenacèrent 
de  l’abandonner,  au  moment  où  des  indices  précis,  certains, 
lui  donnaient  l’assurance  du  succès  de  la  grande  entreprise 
qui  a voué  le  nom  de  Christophe  Colomb  à l’immortalité....  Le 
récit  de  cette  courte  campagne  de  deux  mois,  de  Gamara  des 
Canaries  à San  Salvador  de  Cuba,  atteint  les  proportions  d’un 
poème  épique?.... 

» Et  cependant.  Messieurs,  de  combien  n’est-il  pas  dépassé 
par  celui  des  périls,  des  souffrances,  du  courage,  de  la  per- 
sévérance, que  doivent  déployer  nos  modernes  descuhrklores 
de  l’Afrique  ?....  Ils  ne  disposent  pas  comme  Colomb,  d’une 
flotte  bondée  de  provisions  qui  assure  leur  subsistance  aussi 
longtemps  que  quelque  gouffre  inconnu  ne  viendra  les  en- 
gloutir eux-mêmes  ; ils  doivent  au  contraire  se  faire  accom- 
pagner de  caravanes,  dont  chaque  porteur  trouve  en  quelque 
sorte  dans  la  charge  qui  lui  est  confiée,  un  appât  à la  déser- 
tion, qui  les  laissera  dans  le  plus  cruel  dénûment.  Au  lieu 
de  vaillants  équipages  recrutés  parmi  les  plus  intrépides  de 
leurs  compatriotes,  ils  ne  sont  entourés  que  de  nègres  stupides, 
qu’ils  doivent  dominer  par  leur  énergie.  A une  navigation 
facile,  sur  une  mer  rafraîchie  par  les  vents  alisés,  dont  tous  les 
voyageurs  nous  peignent  le  charme  enivrant,  se  substituent 
de  longues  marches  à pied,  par  monts  et  par  vaux,  au  tra- 
vers de  marais  et  de  rivières,  sous  l’influence  de  la  fièvre 
et  de  la  dyssenterie.  De  longs  mois,  des  années  s’écoulent 
loin  des  encouragements  du  monde  civilisé,  avant  que  l’ex- 
plorateur puisse  espérer  le  succès.  Chose  bien  digne  d’ètre 
remarquée,  ce  n’est  plus  comme  autrefois  l’amour  de  la 
richesse,  du  pouvoir,  des  honneurs,  qui  anime  ces  aventuriers 
de  la  civilisation,.  ..  l’or  ne  sera  pas  leur  récompense,.... 
mais  un  saint  amour  de  l’humanité!....  Ce  qu’ils  veulent....: 


101 


c’est  ouvrir  des  débouchés  nouveaux,  pour  développer  le  com- 
merce et  l’industrie  du  Aueux-Monde,  soulager  des  popula- 
tions souffrantes  !....  C’est  aussi  ])orter  la  civilisation  à des 
cires  malheureux  et  dégradés,  qui,  pour  prix  de  leur  géné- 
l'osité,  les  rançonnent  et  les  repoussent!.... 


« Illustre  Henri  Stanley  ! 


- Ce  que  nous  admirons  en  vous,  c’est  moins  en  effet  la  science 
avec  laquelle  vous  nous  avez  fait  connaître  tant  de  mystères 
du  continent  africain,  que  cette  généreuse  philanthropie,  que 
vos  actes  et  vos  écrits  nous  révèlent  avec  tant  d’éclat.  Dans 
vos  œuvres,  on  sent  le  souffle  généreux  du  sentiment  du 
devoir,  dégagé  des  mesquines  passions  de  sectes  et  de  races  ; 
on  applaudit  à cette  généreuse  ardeur  qui  vous  a élevé  au 
rang  d’un  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  !.... 

T)  Au  nom  de  la  science  que  vous  ennoblissez,  au  nom  de 
notre  société  de  géographie,  je  vous  en  remercie. 

» Nous  avons  eu  le  bonheur  de  pouvoir  vous  adresser  les 
premiers,  et  nous  en  sommes  fiers,  par  l’intermédiaire  obli- 
geant de  la  rédaction  du  Daily  Telegraph,  le  titre  de  mem- 
bre honoraire^  ainsi  que  nos  chaleureuses  félicitations  pour 
vos  grandes  découvertes  et  votre  heureuse  arrivée  à la  côte 
occidentale  de  l’Afrique.  La  société  me  charge  de  vous  remettre 
aujourd’hui  le  diplôme  de  cette  dignité,  ainsi  que  la  modeste 
médaille  d’honneur,  qu’elle  réserve  aux  explorateurs  des  régions 
inconnues. 

Cette  médaille  vous  rappellera,  je  l’espère,  qu’il  y a à 
Anvers  des  cœurs  qui  ont  battu  à l’unisson  du  vôtre,  lors- 
que retenu  par  mille  obstacles,  vous  vous  demandiez  avec 
angoisse,  si  vous  réussiriez  à porter  secours  au  noble  et 
généreux  Livingstone,....  des  cœurs  qui  ont  frémi  indignés, 
lorsque  trompé  par  la  noble  sincérité  de  vos  récits,  on 
osa  les  mettre  en  doute,....  qui  enfin  plus  tard,  vous  ont 
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suivi  avec  anxiété  dans  votre  périlleux  voyage,  sur  ce  fleuve 
aux  noms  et  aux  formes  changeantes,  comme  le  caméléon, 
que  vous  avez  nommé,  et  que  la  postérité  nommera  avec 
vous,  du  nom  de  votre  illustre  ami  : le  LiviiKjsloHC. 

n Encore  une  fois,  au  nom  de  riiumanité  entière,  je  vou- 
remercie  ! 


La  médaille,  offerte  par  la  société  à M.  Stanley,  est  ana- 
logue à celle  votée,  dans  la  séance  du  22  août  1871,  du 
congrès  de  géographie  d’Anvers,  à Livingstone.  Elle  est  en 
bronze,  et  porte  sur  la  face  la  mappemonde  d’Ortelius  avec- 
la  devise  : 

Domvni  est  terra  et  plenitudo  ejus. 

Au-dessous,  sur  un  livre  ouvert,  on  lit  le  mot  : 

K02M02. 

Sur  le  revers,  se  trouve  dans  une  couronne  de  laurier, 
l’inscription  suivante,  composée  par  M.  le  vice-président  Del- 
geur  : 

HENRICO  M.  STANLEY 
VIATORI  IMPAVIDO 
QVI  FORTIS  ET  TENAX  PROPOSITl 
NILI  PALVDIB. 

AMNEQ.  LIVINGSTONIO 
EXPLORATIS 

TOTAM  AFRICAM  TRANSiVlT 

S. 

SOC.  GEOGR.  ANTV. 
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.\l)rès  quelques  instants  de  réflexion,  M.  Stanley  se  lève 
salué  par  de  nombreux  applaudissements.  D’une  parole 
vibrante  et  ferme,  il  prononce  le  discours  suivant,  en  anglais  : 


« MOxNSIeuk  le  bourgmestre, 

» Messieurs  les  président  et  membres  de  la  société 

DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS, 

« Mesdames  et  Messieurs, 


« Je  suis  profondément  touché  de  l’accueil  que  vous  me  faites 

ce  soir Lorsque,  en  ma  qualité  de  journaliste,  je  fus  envoyé 

pour  recueillir  des  renseignements  et  des  impressions  de 
voyage  dans  les  pays  païens,....  lorsque  même,  j’eus  accompli 
consciencieusement  et  laborieusement  ma  tâche,  je  ne  m’ima- 
ginais pas  l’accueil  sympathique  que  m’était  réservé  à Anvers 

Je  puis  vous  assurer,  Mesdames  et  Messieurs,  qu’en  voyant 
rassemblé  autour  de  moi  et  m’écoutant  dans  une  langue 
étrangère,  tout  ce  qu’Anvers  compte  d’intelligent,  je  commence 
à apprécier  à une  plus  haute  valeur  ce  que  j’ai  fait 

” On  raconte  que,  dans  les  temps  légendaires,  il  existait  à 
Anvers  un  grand  géant,  qui  habitait  les  bords  du  fleuve  qui 
arrose  cette  cité  ; il  avait  coutume  de  couper  les  mains 
des  marins  qu’il  y surprenait  au  passage,  et  de  les  jeter  à 
l’eau,  (i)....  Je  suis  fondé  à croire  que,  si  cette  coutume  était 
encore  en  usage  aujourd’hui,  le  président  de  la  société  ne 
me  traiterait  pas  de  cette  manière  barbare,... ..  j’en  juge  par 
la  réception  que  vous  me  faites. 

» Depuis  l’époque  légendaire,  la  contrée  a fait  de  tels  progrès 
en  civilisation,  que  des  sceptiques  mettent  ces  faits  en  doute 
et  nient  qu’il  ait  existé  à Anvers,  dans  les  jours  les  plus 
reculés,  un  personnage  dont  la  seule  occupation  aurait  été  de 


(1)  Anvers^  en  flamand  Anticerpen,  de  hand,  main  et  werpen,  jeter. 
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s’emparer  des  malheureux  égarés,  et  de  leur 
mains..  .. 

« Si  je  vous  rappelle  cette  légende  d’Anvers,  e est  qu’elle 
vous  rend  compte  de  l’état  actuel  des  parties  inconnues  du 
grand  continent  mystèHeux  (the  dark  continent),  où  des  faits  ana- 
logues à ceux  de  cette  légende  se  reproduisent  encore  tous  les 
jours,  de  notre  temps.  Les  habitants  ne  se  bornent  pas  à 
couper  les  mains  des  infortunés  qui  tombent  en  leur  pouvoir 
pour  les  jeter  a leau;..  . elles  leur  sont  trop  précieuses....  Ils 
coupent  non-seulement  les  mains,....  mais  les  bras,....  les 
jambes,  les  têtes, — et  au  lieu  de  jeter  ces  précieux  débris.  .. 
ils  les  mangent!.... 

” Je  ne  pense  pas  que  votre  géant  ait  jamais  été  accuse 
d avoir  mangé  les  marins  qui  tombèrent  dans  ses  filets,.... 
comme  le  fut  un  de  mes  pauvres  marins  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  centrale. 

» Les  mains  que  Ton  voit  représentées,  sur  les  armes  d’An- 
vers, conservent  le  souvenir  de  la  légende  que  je  vous  ai  rap- 
pelée.... Si  un  jour  un  autre  Anvers  peut  être  fondé  dans  ces 
contrées  sauvages  de  l’Afrique,  ses  armes  devront  être  ornées 
de  têtes  de  mort,  sur  un  fond  d’ossements  croisés,  rapi)elant 
non  une  légende,  mais  une  triste  vérité,  que  les  explorateurs 
de  l’Afrique  ont  reçu  mission  de  détruire. 

« C’est  avec  l’espoir  d’y  voir  fonder  des  villes,  telles  qu’An- 
vers,  qu’ils  parcourent  ces  parages. 

» Faut-il  vous  rappeller  combien  nous  sommes  aujourd’hui 
pauvres  en  continents  à exploiter  ? — L’Europe  est  encom- 
brée ! — l’Asie  est  vieille  et  décrépite  ! — l’Amérique  sera 
bientôt  surchargée  par  le  monde  qu’on  lui  envoie  de  l’autre 
côté  de  l’Atlantique!  — l’Australie  se  peuple  rapidement!.... 
Il  ne  reste  plus  qu’un  seul  continent  dépourvu  de  population 
suffisante:....  la  vieille  Afrique!.... 

» Elle  n’est  plus  dé.sormais  pour  nous  le  continent  mysfèricv.r, 
mais  une  terre  que  l’on  sait  pouvoir  être  régénérée  par  la 
civilisation  et  le  trafic  du  commerce Songez  qu’il  y a là 
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un  territoire,  grand  comme  trois  fois  TEui’Ope,  qui  ne  de- 
mande qu’à  être  re})eii])lé  et  où,  j’en  suis  convaincu,  naîtront 
des  centres  civilisés,  analogues  à Anvers,  Bruxelles,  Gand  et 

Liège Songez  à ce  qui  sera,  lorsque  les  colons  envoyés 

d’Euroi)e  y auront  labouré  chaque  acre  de  cette  énorme  éten- 
due de  terre,....  que  leurs  navires  remonteront  le  Congo,.... 
que  de  l’Asie  et  de  TPAirope  méridionale,  on  se  dirigera  par 
le  canal  de  Suez  vers  Zanzibar,  et  de  là,  par  un  chemin  de 
fer,  011  pourra  atteindre  à l’embouchure  du  Congo  !.... 

» Si  nous  voyons  se  réaliser  ces  faits,  dans  un  avenir  éloigné, 
nous  pourrons  peut-être  alors  vous  rappeler  qu’un  jour  le 
colonel  Wauwermans  offrait,  au  nom  de  la  société  de  géo- 
graphie d’Anvers,  à M.  Stanley,  le  très-modeste  emblème  de 
reconnaissance....  je  crois  que  ce  sont  les  termes  dont  il  s’est 

servi  ?....  de  la  ville  d’x'^nvers Cette  relique  du  vieil  et 

aristocratique  Anvers  a pour  moi  une  valeur  inappréciable 

Si  le  sort  m’amène  jamais,  comme  c’est  le  cas  pour  quel- 
ques-uns de  mes  amis  d’Anvers,  à pouvoir  m’asseoir  à l’om- 
î)re  de  mon  propre  figuier,....  à coucher  sous  mon  propre 
toit,....  à boire  le  vin  de  ma  propre  vigne,....  on  trouvera 
chez  moi,  pendu  au  mur,  protégé  par  une  forte  glace,  le 
diplôme  de  la  société  de  géographie  d’Anvers.  Alors,  à tout 
étranger  qui  entrera  chez  moi.  je  demanderai  s’il  a été  à 
Anvers?....  Anvers,  lui  dirai-je,  est  la  ville  qu’on  doit  avoir 
visitée  !....  Et  je  lui  conterai  l’accueil  si  cordial  et  si  chaleu- 
reux que  vous  m’avez  fait C’est  vous  dire  le  cas  que  je 

fais  de  ces  signes  de  votre  faveur. 

” Mesdames  et  Messieurs,  à mon  tour,  permettez-moi  de 

vous  adresser  mes  remerèîments  sincères Je  suis  heureux 

d’avoir  eu  l’occasion  de  rappeler  à vos  concitoyens  entrepre- 
nants, qu’il  existe  encore  un  grand  continent  qui  attend  leur 
assistance  pour  se  civiliser,  qui  compte  sur  leur  intelligence 
pour  développer  ses  vastes  ressources,  et  en  même  temps  en- 
richir la  patrie  belge.  ! 
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Ce  discours  est  fréquemment  interrompu  par  les  apidaiulis- 
sements  de  l’assemblée. 

Sur  l’invitation  du  président,  M.  Burls,  membre  de  la 
société,  résume  les  paroles  de  l’orateur,  pour  les  ainlileiu-s 
qui  ne  comprennent  pas  l’anglais. 


Le  président  remercie  l’orateur  dans  les  termes  suivants  ; 


“ Mon  cher  confrère, 


» Lorsque  l’un  de  nos  associés  nous  fait  une  communi- 
cation intéressante,  le  président  de  la  société  ne  manque 
jamais  de  lui  adresser  ses  remercîments.  Je  ne  faillirai  pas 

aujourd’hui  à cet  usage Il  existe  entre  nous  plus  d’un  point 

de  contact  sympathique J’ai  quelque  part  à réclamer  dans 

la  création  de  notre  société  de  géographie...  ; et  en  relisant 
ce  matin  même,  l’un  des  charmants  discours  que  vous  avez 
prononcés  à la  société  de  géographie  de  Marseille,  et  dont 
les  Américains  ont  seuls  le  secret,  j’y  constatais  que  vous 
aussi,  vous  réclamiez  l’honneur  d’avoir  créé  trois  ou  quatre 

sociétés  de  géographie  dans  l’Afrique  centrale Quoi  que 

vous  ayez  pu  en  dire,  j’ai  quelques  doutes  sur  l’avenir  de 
ces  sociétés  africaines,  et  je  crains  fort  que  leur  activité  ne 
se  soit  guère  étendue  au-delà  des  travaux  pratiques  qu’elles 

ont  accomplis  sous  votre  direction Je  doute  aussi,  que 

beaucoup  de  nos  associés  d’Anvers  soient  disposés  à ^ou^ 
suivre,  comme  nos  noirs  confrères,  dans  les  voyages  que  vous 

entreprendrez  encore Mais  ce  que  je  puis  affirmer,  cest 

que  votre  présence  parmi  nous,  sera  un  puissant  stimulant  poui 
notre  jeune  association.  Vous  nous  aurez  aidés  à lédifiei 
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sur  des  bases  durables,  la  popularité  de  votre  nom  sera 
désormais  son  égide  et  vous  aurez  contribué  à créer  une 
institution  dont  l’importance  sera  considérable  dans  l’avenir, 
pour  notre  port,  notre  commerce,  notre  industrie.  » 


M.  Léopold  de  Wael,  président  honoraire  de  la  société  et 
bourgmestre  d’Anvers,  se  lève  et  prend  la  parole.  Après  avoir 
souhaité  la  bienvenue  à Anvers  à M.  Stanley,  en  anglais,  il 
lui  demande  à pouvoir  continuer  son  discours  en  français, 
langue  que  chacun  dans  l’assemblée  comprendra. 


“ Mesdames  et  Messieurs, 


« C’est  comme  bourgmestre  d’Anvers  que  je  prends  la  parole 
pour  féliciter  M.  Stanley  du  succès  qui  a si  dignement  cou- 
ronné son  intrépidité  et  sa  persévérance.  La  population 

industrieuse  et  commerçante  d’Anvers,  tout  ce  que  notre  ville 

compte  de  personnes  intelligentes,  studieuses  et  savantes,  tous 
ceux,  en  un  mot,  qui  s’inclinent  reconnaissants  devant  les 
athlètes  du  bon,  saluent  en  vous  un  bienfaiteur  de  l’humanité  ! 
C’est  en  leur  nom,  que  je  viens  vous  prier  d’accepter  avec 

leur  profonde  admiration,  leurs  félicitations  les  plus  cha- 

leureuses. 

« Nous  n’oublierons  jamais  votre  visite,  car  vous  êtes  un 
pionnier  de  la  civilisation,  un  propagateur  des  plus  généreuses 
idées  humanitaires.  Lorsque  vous  avez  entrepris  vos  périlleux 
voyages,  pour  cette  grande  idée  d’émanciper  les  malheureux 
habitants  de  l’Afrique,  en  faisant  connaître  leur  continent,  en 
ouvrant  leur  pays  à la  civilisation,  vous  devanciez  les  vœux 
les  plus  chers  d’un  autre  ami  de  l’humanité....  Lorsque  vous 
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exposiez  votre  existence  dans  les  sombres  forêts  de  .Manyema 
ou  aux  rapides  du  Congo,  il  semble  que  c’était  pour  réaliser 

une  idée  de  notre  roi  LéopoM  II Comme  Belges,  nous  vous 

remercions  tous  d’avoir  largement  contribué  au  succès  de  la 
noble  entreprise  humanitaire  dirigée  par  le  souverain  ({ue 
nous  aimons  et  que  nous  respectons. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  une  circonstance  de  notre 
histoire  d’Anvers  : Nos  ancêtres,  au  prix  de  leur  sang,  avaient 
conquis  leur  liberté  et,  déjà  au  XIIP  siècle,  ils  inscrivirent 
dans  leurs  CoiUimies  que  sur  le  territoire  d’Anvers  il  n’y 
aurait  pas  d’esclaves  que  tout  esclave  posant  le  pied  sur 
le  territoire  anversois  serait  libre  et  hors  du  pouvoir  de  ses 
maîtres....  Nous  saluons  en  vous,  Monsieur  Stanley,  un  des 
successeurs,  dans  l’ordre  intellectuel,  de  nos  vaillants  ancê- 
tres  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait.  Je  vous 

remercie  comme  homme  libre,  comme  citoyen,  comme  magis- 
trat, comme  Anversois,  comme  ami  de  la  science,  du  progrès 
et  de  l’humanité,  et  je  vous  prie,  au  nom  de  la  commune 
que  j’ai  l’honneur  de  représenter,  de  bien  vouloir  signer  dans 
le  livre  d’or  de  la  ville.  « 

Cette  chaleureuse  improvisation  est  couverte  d’applaudisse- 
ments. 

Sur  l’invitation  du  bourgmestre,  M.  Génard,  secrétaire  géné- 
ral de  la  société  et  archiviste  de  la  ville,  présente  au  héros 
de  la  fête  le  livre  d’or  de  la  ville  d’Anvers,  qu’il  signe  d’une 
écriture  fine,  véritable  modèle  de  calligraphie,  sur  une  page 
portant  l’inscription  : 

« Heden,  15  Juni,  heeft  de  heer  Henry  M.  Stanley 
>•  Antwerpen  hezocht  en  aJdaar  de  zitiing  rmi  J tel  iwfd- 
« rijkshundig  genootschap  hggewoond. 
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Après  que  le  bureau  de  la  société  de  géographie  et  le 
bourgmestre  de  la  ville  d’Anvers  eurent  également  apposé 
leur  signature  sur  le  livre  d’or,  le  président  lève  la  séance  : 

“ de  craindrais,  « dit-il,  « d’affaiblir  le  i)rofond  souvenir  que 
- nous  laissera  à tous  cette  réunion,  en  la  prolongeant.  Il  y 
a quelques  mois,  l’Europe  entière  attendait  avec  anxiété  des 
n nouvelles  du  courageux  v^oyageur,  dont  depuis  longtemps 
>5  on  n’avait  pu  suivre  la  trace.,..  Tout  à coup,  une  dépêche 
77  télégraphique  annonça  son  heureuse  arrivée  à St  -Paul  de 
77  Loanda,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Un  cri  una- 
^7  nime  salua  le  succès  de  l’entreprise  la  plus  audacieuse  du 
77  siècle,  dans  les  nombreux  centres  où  l’on  cultive  aujourd’hui 
77  la  géographie.  .Je  vous  propose  de  nous  séparer  en  répétant 
7’  ce  cri.  qui  est  aujourd’hui  à la  fois  belge  et  américain  : 

HOURRA  POUR  STANLEY  ! 


La  séance  est  levée  au  milieu  des  acclamations  les  plus 
enthousiastes. 


BANQUET  DU  16  JUIN  1878 


Une  table  de  70  couverts  en  forme  de  T,  brillammant 
ornée,  avait  été  dressée  dans  le  restaurant  Nagant,  place  de 
Meir.  Un  grand  nombre  d’hommes  marquants,  dans  le  com- 
merce, les  arts,  les  sciences,  se  pressaient  dans  les  salons, 
attendant  le  héros  de  la  fête.  Le  nombre  limité  des  places 
avait  obligé  à restreindre  à 70  le  nombre  des  convives. 

A 6 heures,  M.  Stanley,  accompagné  de  M.  le  baron  Greindl. 
est  reçu  par  le  président  de  la  société,  et  invité  à se  diriger 
vers  la  salle  du  banquet. 

Au  centre  du  T prennent  place,  le  président,  — ayanl 
à sa  droite  : M.  Stanley  ; M.  Bouillat,  consul  général  de 
France  ; M.,  Weaver,  consul  des  États-Unis  ; M.  le  chevalier 
Jules  van  Havre  ; — à sa  gauche  : M.  le  baron  Greindl  ; 
M.  Delgeur,  vice-président  ; M.  Génard,  secrétaire  général  ; 
M.  le  chevalier  Gustave  van  Havre,  sénateur. 


Au  dessert  le  président  se  lève  et  propose  le 


7^^  TOAST:  - AU  EOI 


« Messieurs, 

« Il  est  d’usage  constant  dans  notre  pays,  dans  toute  assem- 
blée de  citoyens,  de  rappeler  le  nom  auguste,  qui  pour  nous 
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tous,  évoque  l’idée  de  sagesse  et  de  modération,  de  loyauté  et 
de  fidélité  à la  fois  jurée. 

Je  vous  propose  de  boire  au  Roi,  digne  continuateur 
d’une  dynastie,  dont  le  plus  ferme  appui  se  trouve  dans  le 
cœur  de  tous  les  Belges. 

n Je  bois  aujourd’hui  surtout  au  Roi,  protecteur  des  arts 
et  des  sciences,  dont  la  haute  bienveillance  protège  d’une 
manière  si  efficace,  et  ne  cesse  d’encourager  nos  travaux. 
Je  bois  au  chef  de  la  grande  œuvre  humanitaire,  qui  sera 
l’honneur  de  notre  siècle,  et  qui  ouvre  à notre  pays  une 
belle  page  dans  le  livre  de  l’histoire. 

» Le  siècle  qui  vient  de  s’achever  a vu  naître  et  grandir 
une  puissante  nation,  sur  une  terre  d’Amérique,  qui  s’appela 
autrefois  la  Nouvelle-Belgique.  Sa  grandeur  fut  préparée 
par  un  citoyen  modeste  que  son  génie  éleva  à l’égal  d’un 
roi  : Geo7^ges  Washington. 

5»  Puisse  notre  siècle  laisser  une  trace  aussi  durable  sur  la 
terre  d’Afrique,  grâce  aux  sentiments  généreux  d’un  Roi  qui 
ne  dédaigne  pas  de  s’associer  aux  efforts  des  plus  modestes 
citoyens  et  se  repose  des  soucis  du  gouvernement,  par  les 
travaux  de  la  science. 

w Au  Roi,  notre  souverain  bien-aimé  ! 

Au  Roi,  président  de  l’œuvre  internationale  africaine  ! 

Au  Roi,  a la  Reine,  a la  famille  royale  ! 

Ce  toast  est  accueilli  par  un  triple  et  chaleureux  applau- 
dissement. 

Le  président  informe  l’assemblée,  qu’il  sera  transmis  par  le 
télégraphe  à Sa  Majesté.  Il  invite  M.  le  secrétaire  général 
Génard  à rédiger,  à cet  effet,  sans  retard  une  dépêche. 
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Le  président  ayant  donné  la  parole  à M.  le  docteur  Delgeur, 
vice-président,  celui-ci  porte  le 

2®  TOAST.  - AUX  VOYAGEURS 

n Messieurs, 

« Je  vous  propose  un  toast  qui,  je  nen  doute  pas,  est  sur 
toutes  vos  lèvres  et  dans  tous  vos  cœurs:  ~ Je  vous  pro- 
pose un  toast  aux  courageux  voyageurs  de  toutes  les 
nations,  à ces  hommes  vaillants  ciui  étendent,  au.  péril  de 
leur  vie,  le  domaine  de  la  science  et  de  la  civilisation,  qid. 
contribuent  à la  prospérité  des  peuples  et  préparent  leur 
gra.ndeur. 

» Je  craindrais  de  froisser  bien  des  modesties  en  vous  citant 
ceux  de  nos  associés  qui,  autrefois,  ont  contribué  à faire 
respecter  le  nom  belge  à l’étranger,....  et  qui,  aujourd’hui, 
par  leur  expérience  et  leur  savoir,  apportent  un  si  utile 
concours  à nos  travaux.  Je  me  bornerai  à vous  rappeler  le 
souvenir  de  ces  trois  nobles  jeunes  hommes  : les  lieutenants 
Gambier  et  Wauthier,  et  le  dr.  Dutrieux,  lesquels  en  ce 
moment  même,  pénètrent  en  Afrique,  à l’ombre  de  la  bannière 
étoilée,  qui  leur  rappelle  le  chef  auguste  de  la  croisade 
moderne  et  la  patrie  absente. 

’’  Je  personnifierai  mon  toast,  en  l’adressant  particulièrement  à 

’’  Henry  Moreland  Stanley, 
au  voyageur  dévoué,  savant  et  intrépide  ! 

’’  Au  voyageur  dévoué,  qui  méprisant  les  périls,  pénétra 
dans  des  pays  inconnus,  et  surmontant  tous  les  obstacles, 
chercha  et  trouva  Livingstone,  et  rendit  la  vie  à l’illustre 
vieillard  qu’épuisaient  la  faim  et  les  fatigues  ! 

» Au  voyageur  savant,  qui  explorant  les  lacs  de  l’Afrique 
équatoriale,  circonscrivit  les  limites  des  sources  du  Nil  et 
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avança  ainsi  la  solution  d’un  problème  trente  fois  séculaire  ! 

Au  Doyagivur  hilrèpide  qui,  le  premier  de  tous,  reconnut 
le  grand  fleuve  de  l’Afrique  centrale,  que  ni  les  flèches  em- 
poisonnées des  sauvages,  ni  la  faim,  ni  les  maladies,  ni  les 
terribles  cataractes  du  fleuve,  ni  aucun  obstacle,  qu’il  vînt  de 
la  nature  ou  des  hommes,  ne  purent  arrêter,  mais  qui  sut 
achever  la  noble  lâche  qu’il  s’était  imposée,  d’ouvrir  à l’Europe 
et  par  suite  à la  civilisation,  le  continent  africain  trop  long- 
temps en  proie  à la  double  lèpre  du  fétichisme  et  de  l’es- 
clavage ! 

Je  hais  a Henry  M.  Stanley,  r heureux  explorateur  de 
VA  frique  ! « 


M.  Stanley,  dans  une  chaleureuse  improvisation,  répond  en 
anglais  à ce  toast.  Il  est  fréquemment  interrompu  par  les 
applaudissements  et  les  cris  anglais  de  hearl  hearf  hear! 

« Messieurs, 

V Je  me  lève  pour  boire  aux  succès  et  à la  prospérité  de  la 
société  de  géographie  d’Anvers.  Quoique  Tune  des  plus  jeunes 
sociétés  de  géographie  de  l’Europe,  j’affirme  que,  par  droit 
historique,  elle  est  une  des  plus  distinguées.  Si  l’on  entre  en 
effet  au  musée  Britannique,  on  peut  constater  que,  de  toutes 
les  cartes  du  continent  africain,  celles  qui  furent  construites 
par  les  anciens  géographes  hollandais  et  flamands  des  XV®  et 
XVI®  siècles,  et  particulièrement  celles  de  l’anversois  Gérard 
Mercator,  (i)  sont  de  beaucoup  les  meilleures.  Les  cartes  de 
Mercator  sont  connues  du  monde  entier  ; là  où  l’on  rencontre 
un  navire,  on  est  certain  de  trouver  à bord  une  carte  de  la 
projection  de  Mercator.  Voilà  pourquoi,  descendants  de  ce 

(1)  Né  à Rupelmonde,  petite  ville  à deux  lieues  d’Anvers. 
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patriarche  de  la  géographie,  il  n’est  que  juste  que,  inui, 
étranger  de  l’Amérique,....  ce  pays  donné  au  monde  par  l’im- 
mortel Christophe  Colomb,....  je  vienne  vous  remercier  et  vous 
féliciter  pour  tout  ce  que  vos  ancêtres  ont  fait  pour  les 
progrès  des  sciences  géographiques. 

J’apprends  que  la  société  de  géographie  d’Anvers  n’est  fon- 
dée que  depuis  deux  ans.  Déjà  cependant,  lorsque  je  quittai 
l’Afrique,  j’y  rencontrai  quatre  Belges,  qui  faisaient  route  vers 
cette  destination,  et  qui  venaient  à moi,  me  demander  des 
conseils  que  je  fus  heureux  de  pouvoir  leur  donner.  Je  [)us 
leur  indiquer  les  dangers  à éviter  et  leur  affirmer  que,  si  le 
climat  près  de  la  côte  est  mortel,  une  fois  qu’ils  auraient 
dépassé  les  basses  régions  maritimes,  ils  pourraient  resi>irer 
l’air  frais  des  hautes  régions  de  l’intérieur. 

Au  moment  où  ils  conversaient  avec  moi,  je  réfléchissais 
au  grand  changement  qui  s’était  produit  en  Europe  depuis 
que  je  l’avais  quittée....  J’en  trouvais  une  preuve  dans  l’action 
énergique  et  entreprenante  de  la  petite  Belgique,....  fidèle  aux 
traditions  de  ses  anciens  géographes,....  qui  deux  ans  à ])eine 
après  la  fondation  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  en- 
voyait déjà  une  première  grande  expédition  internationale  pour 
explorer  et  civiliser  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Deux  de  ces  braves  jeunes  gens,  MM.  Crespel  et  Maes, 
ont  déjà  péri  à la  tâche....  Si  nous  calculons  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  dans  les  explorations  de 
l’Afrique,  nous  trouvons  que  960  voyageurs  y sont  morts....  La 
Belgique  jusqu’ici  n’y  a perdu  que  deux  de  ses  enfants,  et 
elle  doit  s’en  féliciter,  car  les  autres  nationalités  de  l’Europe 
y ont  perdu  958  des  leurs;....  elle  est  donc  encore  des  plus 
privilégiées....  Malgré  cette  cause  de  découragement  au  début 
de  la  vaste  entreprise,  le  peuple  belge  ne  doit  pas  se  dés- 
espérer, car  un  mauvais  début  est  souvent  suivi  d’une  très- 
bonne  fin. 

« Gomme  ouvrier  de  la  science,....  car  qu’est  autre  chose 
qu’un  ouvrier,  l’explorateur  chargé  d’aller  récolter  des  laits 
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pour  le  monde  scientifique,....  je  puis  affirmer  l’importance  de 
l’œuvre  des  travailleurs  de  cabinet,  qui  étudient  et  réfléchissent 
sur  les  grands  faits  observés  par  les  explorateurs,  coordonnent 
ceux  recueillis  dans  tous  les  pays,  de  même  que  ceux  dont 
leurs  ancêtres  leur  ont  conservé  la  tradition.  C’est  cet  ensemble 
de  connaissances,  qui  rend  les  savants  seuls  aptes  à prononcer 
des  jugements  définitifs,  sur  les  hypothèses  qui  leur  sont 
soumises  par  les  voyageurs  et  explorateurs.... 

5^  Vous  savez  par  exemple,  que  lorsque  le  grand  Living- 
stone suivit  ce  grand  fleuve,  qui  prend  naissance  dans  le  lac 
Bemmba  et  coule  au  nord,  qu’interrogeant  les  Arabes  sur  sa 
direction,  ceux-ci  lui  répondirent  : « au  nord....  toujours  au 
nord....  »»  il  fut  amené  à supposer  qu’il  devait  être  le  Nil. 

Mais  les  savants,  en  étudiant  ce  problème  dans  le  silence 
du  cabinet,  reconnurent  bientôt  que  cette  hypothèse  n’était 
qu’une  erreur.  L’Albert  Nyanza,  d’où  l’on  sait  que  sort  le  Nil, 
se  trouve  à une  altitude  de  2800  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  tandis  que  la  rivière  observée,  ne  se  trouvant 
qu’à  l’altitude  de  2000  pieds,  ne  pouvait  certainement  être 
considérée  comme  l’origine  du  Nil.... 

« Livingstone,....  qui  n’était  qu’un  explorateur,  vit  le  Lualaba, 
avec  son  débit  énorme,  suivit  son  cours  pendant  7 à 8^^  en 
latitude,  et  le  voyant  couler  toujours  au  nord,  ne  sachant  pas 
ce  que  les  savants  du  cabinet  savaient,....  pouvait  croire  que 
c’était  le  Nil.... 

« Voilà  donc  pourquoi,....  quoique  nous  ayons  actuellement 
pied  en  Afrique,  que  nous  y voyagions  de  droite  et  de  gauche, 
sans  pouvoir  comparer  tous  les  faits,....  la  solution  des  grands 
problèmes  est  réservée  aux  savants  géographes  demeurés  au 
pays  natal,  qui  depuis  des  années  travaillent  activement  à 
rassembler  les  informations  des  voyageurs  en  étudiant  le  pro- 
blème dans  toutes  ses  parties. 

Voilà  pourquoi  aussi,  répondant  à votre  toast,  Stanley  vous 
dit  : 
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Messieurs, 


Lorsque  le  président  de  la  société  de  géograi)liie  d’Anvers, 
1 un  des  savants  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  vous 
invite  à boire  à ma  santé,  il  n’est  que  juste  que  l’élève  se 
retourne  et  demande  que  la  santé  du  maître  soit  bue  égale- 
ment.... Je  ne  puis  proposer  celle-ci  dans  de  meilleures  formes, 
répondant  au  toast  qui  m’est  porté,  qu'en  portant  un  toast  à 
mon  tour  non  individuellement  à l’un  de  vous,  mais  à la 
société  de  géographie  entière,  dont  je  conserverai  toujours  le 
souvenir  et  devant  laquelle  s’ouvre  un  bel  avenir. 

Je  vous  propose  de  boire  à la  prospérité  de  ce  corps  savant! 

Longues  années  à cette  corporation  ! 

Beaucoup  d’honneurs  à cette  société  ! 

Porter  un  toast,  n’est  qu’un  vœu  cérémonial,  une  forme  du 
désir,  une  ancienne  coutume,  pour  exprimer  ce  que  ressent 
le  cœur....  Lorsque  je  dis  simplement  : Je  vous  propose  de 
boire  à la  société  de  géographie,  je  veux  vous  demander  de 
vous  unir  à moi  dans  l’espoir  ardent,  que  la  société  de 
géographie  d’Anvers,...  qu’elle  soit  âgée  de  quelques  semaines,.... 
de  quelques  mois....  ou  de  quelques  années,....  puisse  se  vanter 
d’avoir  vécu  des  siècles,....  et  aussi,  que  chaque  année  elle 
puisse  se  vanter  d’avoir  entrepris  et  conduit  à bonne  fin 
quelque  travail  illustre,....  que  chaque  décade  soit  remarquable 
par  ce  que  vous  aurez  entrepris  en  faveur  de  la  grande  œuvre 
des  sciences  géographiques  et  des  découvertes. 

Je  vous  propose  de  boire  cérémonieusement 

A la  prospérité  de  la  société  de  géographie  d'Anvers  ! ” 

Tous  les  membres  de  l’assemblée  se  lèvent  et  viennent 
choquer  le  verre  et  presser  la  main  de  l’orateur,  au  milieu 
des  vivats  prolongés.  * 
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M.  le  président  reprend  de  nouveau  la  parole  et  propose  le 


7'"^  TOAST.  - A LA  PRESSE. 


« Messieurs, 

» M.  Stanley  vient  de  rappeler  la  gloire  de  nos  anciens 
cartographes  flamands,  le  savant  Mercator,  l’érudit  Ortelius. 

« Anvers  réclame  également,  comme  une  de  ses  gloires, 
l’honneur  d’avoir  vu  naître  dans  ses  murs  la  presse  pério- 
dique. Voyant  assis  à mes  côtés,  l’un  des  plus  illustres  repré- 
sentants du  journalisme,  je  manquerais  à nos  traditions  les 
plus  respectées,  si  je  ne  buvais  : 

A la  presse  ! ' 

” Dans  le  passé,  c’est  grâce  au  concours  de  la  presse,  que 
nos  deux  illustres  géographes  parvinrent  à dresser  ces  monu- 
ments dont  la  précision,  méconnue  pendant  longtemps,  se 
trouve  vérifiée  aujourd’hui.  Dans  le  présent,  c’eàt  à la  presse 
que  nous  devons  les  belles  découvertes  de  notre  illustre  ami 
Stanley. 

» La  presse  représente  le  mouvement  et  l’activité  de 
l’intelligence,  elle  féconde  les  idées  par  la  discussion  et 
popularise  le  progrès  qui  en  découle.  Sans  doute,  elle  ne 
peut  se  soustraire  aux  influences  des  luttes  de  partis,  mais  il 
lui  appartient,  à l’exemple  de  la  grande  presse  des  États- 
Unis  et  d’Angleterre,  de  panser  les  blessures  qu’elle  a pu 
faire,  en  rapprochant  les  combattants  au  nom  et  sur  le  ter- 
rain de  la  science. 

« La  presse  américaine,  comme  la  presse  anglaise,  nous 
donne  un  exemple  que  nous  ne  saurions  assez  méditer. 

Dans  l’ordre  des  progrès  géographiques  qu’elles  ont  pro- 
duits, faut-il  vous  citer  l’émulation  généreuse  des  journaux  des 
deux  côtés  de  l’Océan,  à provoquer  ces  expéditions  à la  re- 
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cherche  de  sir  John  Franklin,  qui  nous  firent  connaître  les 
régions  polaires?  Faut>il  vous  rappeler  le  brillant  antagonisme 
du  Hsrcild  et  du  Thnes,  qui  ouvrit  cette  belle  voie  vers 
linde,  que  la  jalousie  des  gouvernements  avait  été  impuis- 
sante à créer  ? Faut-il  vous  rappeler  encore  la  belle  entre- 
prise rêvée  par  M.  Gordon  Bennett,  du  Netc-York  Herald, 
pour  porter  secours  à Livingstone  et  qui  a commencé  l’heu- 
reuse carrière  de  son  illustre  compatriote. 

« Dans  ces  luttes,  la  presse  a compté  des  martyrs  ! Vous 
citerai-je  le  glorieux  Hall  mort  au  milieu  des  glaces  polaires, 
d Escayrac  de  Lauture,  martyrisé  pendant  la  guerre  de  Chine, 
et  tous  ces  reporters,,  victimes  de  la  guerre,  qui,  en  suivant 
les  armées  et  dévoilant  les  excès  inévitables  dans  un  temps 
de  crise,  rendent  la  guerre  plus  humaine,  et  font  respecter 
le  droit  des  gens  ! 

» Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  la  presse  anglaise  et 
américaine,  que  d’avoir  su  s’élever  dans  les  régions  sereines 
de  la  science,  et  d’avoir  rapproché,  après  la  guerre  de  la 
sécession,  deux  grands  peuples  frères,  si  bien  faits  pour 
s’aimer  et  se  respecter.  La  grande  entreprise  faite  de  con- 
cert par  le  Laüy  Telegraph  de  Londres,  et  le  New-York 
Herald,  est  le  fruit  de  ce  rapprochement,  auquel  nous  avons 
tous  applaudi. 

« Nous  assistons  à l’aurore  de  la  régénération  du  continent 
africain.  Bientôt  les  flots  puissants  du  Lwingstone,  prolongés 
par  l’industrie  humaine,  nous  apporteront  en  Europe  les  im- 
menses richesses,  que  les  explorateurs  nous  signalent  dans 
la  troisième  partie  du  monde. 

» C’est  en  remontant  son  cours,  que  la  civilisation  portera 
ses  bienfaits  à ces  malheureux  nègres,  que  notre  égoïsme  a 
trop  longtemps  laissé  décimer  par  l’odieuse  traite. 

» Géographe,  j’accomplis  un  devoir  de  reconnaissance,  en 
buvant  à la  presse  qui  nous  encourage,  nous  soutient,  en 
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buvant  surtout  aux  administrateurs  éclairés  du  Daily  Tele- 
graph  et  du  New-York  Herald,  à 
MM.  Leey,  Edward  Lovxson  et  James  Gordon  Bennett, 
dont  les  noms  sont  désormais  inséparables  de  celui  de  Stanley. 


M.  J.  Riley  Weaver,  consul  des  États-Unis,  répond  à ce 
toast.  Il  remercie  en  anglais,  au  nom  des  États-Unis  et  de 
la  presse  américaine  : 


« Monsieur  le  président, 


» Messieurs, 


« Je  suis  d’autant  plus  fier  de  l’insigne  honneur  que  l’on  m’a 
fait  en  m’appelant  à répondre  au  toast  fiatteur  que  vous  avez 
porté  à la  presse  anglaise  et  américaine,  que  vous  y avez 
associé  le  nom  de  M.  Stanley,  l’hôte  illustre  que  nous  nous 
faisons  tous  un  plaisir  d’honorer,  le  voyageur  et  l’explorateur 
américain  le  plus  célèbre  et  le  représentant  des  journaux  les 
plus  entreprenants  de  la  terre. 

L’Angleterre  et  les  États-Unis  d’Amérique  : L’une  vénérable 
par  son  antiquité,  versée  dans  toutes  les  sciences  et  les  arts, 
et  possédant  abondamment  tout  ce  qui  a trait  au  bien-être 
matériel,  trône  comme  une  reine  fière  de  ses  ancêtres,  de  sa 
longue  suite  de  monarques  constitutionnels,  et  de  ses  enfants 
innombrables,  dispersés  sur  tous  les  continents,  et  peuplant 
toutes  les  îles  de  la  mer.  Qui  pourrait  définir  le  pouvoir 
sans  bornes  et  l’infiuence  qu’elle  exerce  sur  les  destinées  du 
monde?  — L’autre  est  assise  sur  la  rive  occidentale  de  l’Océan, 
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dans  la  pleine  vigueur  de  la  jeunesse.  Jeune  épouse,  parée 
des  atours  de  la  simplicité  républicaine,  elle  a reçu  un  riche 
douaire  de  la  reine  sa  mère.  Elle  a le  sentiment  de  sa  puis- 
sance innée,  de  ses  domaines  étendus,  de  ses  ressources  iné- 
puisables, de  son  génie  yankee  et  de  son  esprit  d’initiative 
occidental.  Elle  est  fière  de  son  origine  et  de  sa  langue 
anglo-saxonnes,  des  exploits  de  ses  valeureux  fils  et  de  la 
beauté  de  ses  blondes  filles.  — Par-dessus  le  large  Océan 
Atlantique,  la  belle  Colombie  serre  la  main  de  la  reine  Bre- 
tagne, et  fière  d’elle-même,  elle  murmure  :....  « Ma  sœur. 

« Au  nom  de  ces  deux  grandes  nations,  si  bien  représentées 
et  si  amicalement  réunies  aujourd’hui  autour  de  cette  table, 
et  qui,  bien  que  les  flots  profonds  de  l’Océan  séparent  leurs 
rives,  parlent  le  même  langage,  permettez-moi.  Monsieur  le  pré- 
sident, de  vous  exprimer,  ainsi  qu’à  la  société  de  géographie 
d’Anvers  et  à tous  vos  concitoyens  ici  présents,  les  senti- 
ments profonds  de  gratitude  que  nous  éprouvons,  non-seule- 
ment pour  la  bienveillance  fraternelle  que  vous  nous  avez 
témoignée  en  des  occasions  précédentes,  mais  aussi  pour  l’hon- 
neur spécial  que  vous  nous  rendez  ce  soir,  en  associant  d’une 
manière  si  heureuse  la  presse  périodique  et  les  nations  que 
nous  représentons,  dans  vos  souhaits  pour  le  bonheur  de 
l’humanité. 

« Je  suis  fier,  Monsieur,  de  ma  qualité  d’humble  représen- 
tant de  la  grande  république  transatlantique  américaine,  dans 
ce  magnifique  port  d’Anvers,  la  métropole  commerciale  du 
royaume  libre  et  indépendant  de  Belgique,  où  la  liberté  est 
aimée,  dans  ce  port  dont  aujourd’hui  le  tonnage  d’entrée  est 
le  plus  élevé  de  tous  les  superbes  ports  de  l’Europe  conti- 
nentale et  monte  annuellement  à près  de  2 1/2  millions  de 
tonnes,  dont  les  steamers  fendent  les  flots  de  toutes  les  mers 
du  globe , dans  cet  Anvers , célébré  dans  l’histoire  et  la 
poésie  comme  le  berceau  de  l’art  flamand,  où  Mercator  et 
Ortelius  vécurent,  où  Quentin  Massys  fonda  sa  renommée,  où 
Rubens  vit  le  jour  et  où  ses  élèves  perpétuèrent  sa  réputa- 
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tion,....  je  le  répète,  je  suis  fier,  Monsieur,  d’assister  à ce 
nouveau  couronnement  du  cher  vieil  Anvers. 

” Ce  soir,  en  effet,  vous  avez  ajouté  à sa  couronne  déjà  si  étince- 
lante, un  joyau  plus  éclatant  encore,  quand  vous  avez  fait  con- 
naître à quelques-uns  d’entre  nous,  pour  la  première  fois,  que 
la  presse  périodique  est  née  à Anvers.  Honneur  à vos  nobles 
ancêtres  pour  cette  œuvre  glorieuse,....  mais  plus  grande  gloire 
et  honneur  encore  à leur  postérité,  aux  hommes  d’aujour- 
d’hui, à ceux  qui  guident  et  inspirent  l’opinion  publique,  qui 
maintiennent  la  littérature,  la  politique  et  la  presse  de  cette 
ville  et  du  royaume  dans  la  voie  qui  assurera  à la  postérité 
la  jouissance  intacte  des  bienfaits  de  la  presse  libre,  telle 
que  vous  la  possédez  aujourd’hui,  et  que  peuvent  vous  l’envier 
les  nations  les  plus  avancées  du  monde. 

« Les  grandes  et  puissantes  nations  despotiques  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  peuvent  essayer  de  museler  la  presse  et  se  con- 
stituer les  juges  de  la  pensée  humaine....  Des  souverains  et 
des  présidents  éclairés,  des  écoles  nationales  libres,  et  l’ex- 
pression sincère  de  la  volonté  du  peuple  par  l’urne  électorale, 
préserveront  toujours  les  monarchies  constitutionnelles  et  les 
républiques,  telles  que  la  Belgique,  la  France,  l’Angleterre 
et  les  États-Unis,  de  l’abomination  d’une  presse  muselée  et 
d’opinions  officielles. 

” Vous  avez  fait  entendre  très-justement,  Monsieur  le  prési- 
dent, que  l’opinion  publique  égarée  par  la  passion  ou  l’animosité 
des  partis  politiques,  peut  quelquefois  altérer  l’utilité  de  la 
presse  périodique.....  Ayons  pourtant,  Monsieur,  une  confiance 
entière  dans  le  bon  sens  dont  est  douée  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain!....  Des  hommes  de  passion  et  de  sang,  des 
sycophantes  astucieux  et  des  coquins  doués  d’intelligence, 
peuvent,  il  est  vrai,  se  faufiler  dans  des  positions  influentes 
et  distiller  pendant  quelque  temps,  au  moyen  de  la  presse, 
leur  venin  perfide  dans  les  esprits  des  ignorants. 

» Mais  quoique  la  société  puisse  s’égarer  un  moment,  les 
notions  innées  du  juste  et  de  l’injuste  qui  la  pénètrent  de 
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toutes  parts,  forceront  les  masses  à revenir  vers  la  vertu, 
le  droit  et  la  justice,  comme  i’aiguille  aimantée  qu’on  dérange, 
revient  vers  le  pôle  magnétique. 

- A ce  propos,  Monsieur  le  président,  je  désire,  avec  votre 
permission,  rappeler  un  fait  historique  peu  connu,  qui  se  rap- 
porte à la  part  que  cette  ville  a prise  à l’introduction  en  Angle- 
terre de  l’imprimerie  et  des  bibles  imprimées  en  anglais  Ce 
point  est  d’un  immense  intérêt  pour  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, et  augmentera  le  grand  attachement  que  nous  éprou- 
vons déjà  pour  cette  contrée,  de  même  que  la  liste  des  noms 
historiques  qui  ornent  les  annales  de  cette  ville,  en  recevra 
un  nouvel  accroissement  : 

Au  mois  de  juin  1877,  s’ouvrait  à Londres  la  grande  expo- 
sition de  Gaxton,  en  l’honneur  de  l’introduction  de  l’imprimerie 
en  Angleterre,  il  y a quatre  siècles.  En  préparant  l’exposition 
des  objets,  on  découvrit  bientôt  que  de  tous  les  livres  et  de 
toutes  les  publications  exposées,  un  seul  livre  illustrait  l’iiis- 
toire  de  l’imprimerie,  et  ce  livre  était  : la  Bible.  En  faisant 
le  catalogue  du  grand  nombre  de  bibles  rares  et  précieuses 
prêtées  par  la  Cour,  la  noblesse  et  d’autres,  M.  Stevens  de 
Londres,  un  de  mes  compatriotes,  dans  un  volume  bien  écrit, 
dédié  à notre  digne  et  éclairé  bourgmestre,  avance  ce  fait 
marquant  et  digne  d’être  rapporté  : que  tandis  que  des  bibles 
latines,  allemandes,  italiennes,  françaises  et  flamandes,  étaient 
imprimées  dans  plusieurs  villes  du  continent  dès  la  fin  du 
quinzième  siècle,  Anvers  s’était  réservé  le  grand  honneur 
d’imprimer  la  seconde  édition  du  Nouveau  Testament  et  la 
première  traduction  de  la  bible  entière  en  langue  anglaise. 
La  vérité  de  ce  fait  peut  être  aisément  contrôlée  par  MM. 
Delgeur  et  Génard,  ici  présents  ; il  se  trouve  en  effet  men- 
tionné d’une  manière  spéciale  sur  les  pages  du  titre  : qu’en 
1534,  William  Tyndal  traduisit  du  grec,  et  fit  éditer  à Anvers 
par  Martin  Empereur  (i),  le  Nouveau  Testament,  et  qu’en  1535, 


(1)  Martin  de  Keysei\ 
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ving't  années  avant  l’établissement  de  la  fameuse  imprimerie 
de  Plantin-Moretus,  un  jeune  savant  nommé  Miles  Goverdale, 
traduisit  la  bible  entière  en  anglais,  et  la  fit  imprimer  dans 
les  ateliers  de  Jacques  van  Meteren , qui  eut  pour  neveu 
l’illustre  géographe  Abraham  Ortelius.  C’est  par  conséquent 
de  cette  antique  ville  d’Anvers,  que  surgirent  ces  flots  de 
lumière  et  de  vie,  qui  se  réi)andirent  sur  toute  l’Angleterre 
et  jetèrent  leur  éclat  sur  tout  le  continent  de  l’Amérique 
septentrionale. 

M Les  noms  de  Tyndal,  Goverdale  et  van  Meteren  brilleront 
désormais  d’un  éclat  plus  grand  aux  yeux  des  Anglais  et  des 
Américains.  Nous  leur  marquerons  dans  la  galerie  de  la 
renommée  une  place  à côté  de  Mercator,  d’Ortelius,  de  van 
Eyck,  de  Memling,  de  Massys  et  de  Rubens.  Gloire  à leur 
mémoire  impérissable  ! 

Les  progrès  de  l’art  de  l’imprimerie,  « cet  art  qui  conserve 
’’  tous  les  autres,  » sont  incroyables.  La  peinture  naquit  toute 
ailée  à l’existence,  comme  Minerve  sortit  de  la  tête  de  Ju- 
piter ; mais  pour  rimprimerie,  c’est  à peine  si  l’on  peut  com- 
parer les  écrits  périodiques  d'aujourd’hui,  avec  ceux  d’il  y 
a un  ou  deux  siècles,  ainsi  qu’il  est  facile  de  le  constater  : 

Dans  le  musée  du  Steen  en  cette  ville,  on  peut  voir  un 
journal  périodique  daté  de  1622.  Il  consiste  en  une  petite 
feuille  du  format  in  8°,  tandis  que  chaque  dimanche  le  New- 
York  Herald  contient  la  matière  d’un  volume  in  12®  de  500 
pages. 

^ Les  progrès  réalisés  dans  les  procédés  mécaniques,  des- 
tinés à augmenter  la  beauté  et  la  rapidité  des  publications, 
ne  sont  pas  moins  étonnants.  A l’exposition  Gaxton,  on  tira 
et  on  relia,  en  24  heures,  une  édition  spéciale  de  200  bibles  ; 
un  exemplaire  en  fut  présenté  dans  la  soirée  par  M.  Glad- 
stone, au  président  de  la  conférence. 

« Nous  avons  encore  quelques  mots  à ajouter. 

« La  Jeannette  de  M.  Bennett  déploiera  bientôt  ses  ailes 
pour  s’envoler  vers  le  pôle  nord.  Il  se  trouvera  un  autre 
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Stanley  qui  quittera  le  connu  et  se  ])longera  sans  crainte 
dans  l’inconnu,  dans  ce  mystère  impénétrable  des  champs  de 
neige  et  de  glace,  vierges  de  toute  trace  humaine.  Beaucoup 
peuvent  succomber  au  poste  où  le  devoir  les  a placés,  comme 
les  Pocock,  comme  Mac  Gahan  est  récemment  tombé,  mais 
d’autres,  non  moins  audacieux  et  persévérants,  reprendront  le 
travail  inachevé  et  le  termineront  avec  succès. 

C’est  pourquoi.  Monsieur  le  président,  au  nom  de  James 
Gordon  Bennett,  le  propriétaire  du  Neic-York  Herald,  au  nom 
des  honorables  propriétaires  du  Daily  Telegraph  de  Londres, 
et  surtout  de  notre  illustre  hôte  Henry  M.  Stanley,  dont  le 
nom  sera  transmis  à la  postérité  comme  un  bienfaiteur  de 
le  race  humaine,  comme  le  héros  intrépide  et  indomptable 
qui  pénétra  dans  les  jungles  de  l’Afrique  et  délivra  le  grand 
et  bon  Livingstone  . d’une  tombe  vivante,  qui  fit  profiter  la 
science  et  la  géographie  du  bénéfice  de  ses  recherches  ad- 
mirables, qui  traça  sans  crainte  les  grandes  routes  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  et  ouvrit  à la  civilisation  et  au  com- 
merce futur  les  grandes  vallées  et  les  plaines  arrosées  par 
les  eaux  du  gigantesque  Congo,  lequel  portera  désormais  le 
nom  immortel  de  Livingstone,....  au  nom  de  tous  ceux  que 
je  viens  de  nommer,  je  vous  remercie,  du  plus  profond  de 
mon  cœur,  des  hautes  louanges  que  vous  leur  avez  décernées 
si  justement,  ainsi  qu’aux  grands  et  nobles  exploits  que  notre 
explorateur  a accomplis,  avec  le  concours  de  la  presse  an- 
glaise et  amèHcoine, 
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La  liste  des  toasts  réglés  par  le  bureau  étant  épuisée, 
M.  Stanley  insiste  auprès  du  président  pour  obtenir  la  parole. 
Elle  lui  est  accordée  avec  empressement. 


« Messieurs, 


« J’ai  à remplir  un  devoir  agréable,....  un  devoir  que  je 
m’estime  heureux  de  me  voir  échu  en  partage Il  est  cer- 

tainement plus  agréable  que  la  découverte  du  Livingstone 
et  l’exploration  du  Congo,....  et  je  suis  presque  aussi  satis- 
fait de  pouvoir  le  remplir  que  je  le  serais  de  la  découverte 
du  pôle  austral....  Je  puis  vous  assurer  que  ce  devoir  m’est 
aussi  agréable  que  si  j’avais  découvert  quelque  poil  blanc  dans 
la  barbe  du  Grand  Lama  du  Thibet....  ou  ce  pôle  que  nous 
croyons  se  trouver  dans  la  mer  arctique.  (Rires).  En  un  mot 
j’ai  à vous  proposer  la  santé  du  président  de  la*  société  de 
géographie  d’Anvers,....  de  mon  ami  le  colonel  Wauwermans. 
C A pplaudissements) . 

» En  faisant  ce  préambule,  je  me  conforme  en  premier  lieu 
à l’usage  de  ceux  qui  ont  à présenter  une  bonne  chose;.... 
j’ai  voulu  ensuite,  vous  permettre  de  vous  joindre  à moi  et 
vous  faire  apprécier  le  prix  que  j’attacTie  à ma  proposition 

« Vous  avez  entendu  aujourd’hui  de  brillants  orateurs  (il 
indique  le  président  et  M.  Weaver,  consul  des  Etats-Unis) 
vous  parler  avec  éloge  du  New-York  HeraM  et  du  Daily 
Télégraphe  ces  deux  guides  de  l’opinion  publique.  Pour  ce  qui 
nous  concerne,....  je  dis  nous  puisque  depuis  hier  soir  je 
suis  un  des  membres  de  la  société  de  géographie  ^ d’Anvers, 
(Applaudissements) pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  pou- 

vons rendre  hommage  au  New-York  Herald  et  au  Daily 
Télégraphe  non-seulement  parce  qu’ils  nous  initient  aux  der- 
niers évènements  de  l’histoire  moderne  et  de  la  politique, 
mais  surtout  parce  qu’ils  ont  eu  la  généreuse  pensée  d’en- 
voyer des  secours  à un  malheureux  humain  mourant  de  faim  à 


rintérieur  de  l’Afrique  à l’illustre  Livingstone,.... 

(^issements) , et  encore  pour  avoir  contribué  à la  solution  du 
problème  qui,  depuis  plus  de  4000  ans,  délie  l’énergie  du 
Vieux-Monde.  C’est  à ce  titre  plus  (ju’à  tout  autre,  (jiie  nous 
pouvons  nous  féliciter  de  l’œuvre  i)atronée  i)ar  MM.  (iordon 
Bennett,  Levy  et  Lowson,  les  éditeurs  du  Asew-York  llcrubi 
et  du  Daily  Telegraph.  (Applaudissctaenls  prolongés). 

« Je  remercie  mon  cher  ami  le  colonel  Wauwerinans,  du  plai- 
sir qu’il  m’a  procuré  en  m’introduisant  au  sein  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  au  milieu  des  nombreux  amis  (pie 
je  retrouve  dans  ce  salon  (bravos)....  Là,  juste  en  face  de 
moi,  se  trouve  un  convive  qui  a fait  l’impossible,  (il  dcsigm- 
AI.  Langlois),....  un  autre  se  trouve  là  bas  à gauche,  (AL  JIoh- 
ter)....,  un  autre  au  centre,  Burls)....,  w\\  autre  au  bout 
de  la  table,  (AI.  le  capitaine  P.  Ghescgaière)....  ; voici  mon 
ami  le  baron,  (Al.  le  baron  Greindl)....  là  le  savant  profe.s- 
seur,  (AI.  le  d^‘  Delgeur),....  là  cet  autre  à mine  souriante. 
(AI.  Génard),....  (bravo,  bravo).  Gomment  vous  citer  tous 
autour  de  cette  table?....  Je  ne  puis  assez  remercier  le  colonel 
Wauwermans  du  télégramme  qu’il  m’adressa  à Londres,  et 
qui  m’a  amené  à Anvers  ;....  je  le  remercie  de  m’avoir  présenté 
à la  société  de  géographie  d’Anvers  ; — je  le  remercie  des 
mille  et  une  bonnes  et  aimables  paroles  qu’il  a prononcées 
pendant  mon  séjour  ici,  et  des  cent  et  une  bonnes  choses 

qu’il  a dites  ce  soir (Applandissements.)  Je  serais  injuste 

si  je  ne  lui  retournais  tout  cela  au  centuple  et  si,  à mon 

tour,  je  ne  chantais  ses  louanges Mais  vos  cigares 

s’éteignent (non,  non,)  votre  café  se  refroidit,....  \ous 

devez  vous  rendre  au  jardin  de  la  société  dhaimonie,  où 
vos  dames  et  vos  enfants  vous  attendent  anxieusement,..;, 
et  ce  serait  folie  de  ma  part,  que  de  vous  prhœr  plus  long- 
temps de  ce  plaisir,  quoique  mon  plus  vif  désir  serait  de  rester 
éternellement  avec  mon  ami  le  colonel  Wauwermans!...  (Ap- 
p laudissern  en  ts .) 


>»  Puisqu’il  a clianté  mes  louanges  en  ma  présence,  je  le  prie 
de  i)ermettre,  et  demande  à mon  tour  de  chanter  ses  louanges 
devant  lui.  Je  le  remercie  de  tout  cœur  de  m’avoir  présenté 
à la  société  de  géographie  et  j’en  garderai  un  ])récieux  sou- 
venir ma  vie  entière 

« Je  vous  propose  individuellement  à chacun  en  particulier, 
de  boire  et  de  souhaiter  une  vie  longue  et  prosi)ère  à notre 

président (bravos)  le  colonel  Wauwermans.  - (Applau- 

dissemi  en  ts  pro  lo  ngès .) 


M.  le  président  remercie  l’assemblée  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  elle  accueille  ce  toast,  à la  fois  si  brillant  et  si  gra- 
cieux, de  l’hôte  de  la  société  : 


» Messieurs, 


Il  y a bientôt  dix-huit  ans  que  j’habite  Anvers.  J’ai  appris 
à l’aimer  comme  une  seconde  patrie.  Lorsqu’il  y a deux  ans, 
il  fut  question  de  créer  une  société  de  géographie,  je  n’hésitai 
pas  à accepter  le  périlleux  honneur  que  vous  me  faisiez  en 
m’appelant  à sa  présidence.  J’avais  compris  qu’il  y avait  une 
tâche  utile  à remplir,  une  institution  importante  à créer  pour 
l’avenir  de  notre  métropole  commerciale.  Mon  rôle  fut  facile, 
grâce  à votre  concours  dévoué,  grâce  surtout  à celui  de  mes 
collaborateurs  les  plus  actifs,  mon  ami  Delgeur,  mon  ami 
Génard,  mon  ami  Langlois.  Si  j’ai  pu  faire  quelque  bien, 
c’est  à eux  autant  qu’à  moi  qu’en  revient  le  mérite.  J’en 
reçois  aujourd’hui  la  plus  haute  récompense  que  j’aie  jamais 
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pu  espérer,  puisque  j’ai  l’insigne  honneur  de  voir  porter  ma 
santé  par  le  plus  illustre  de  nos  confrères:  M.  Stanley.  •• 


La  séance  est  levée.  L’assemblée  passe  dans  les  salons  de 
réception  pour  prendre  le  café. 

Le  secrétaire  général  communique  aux  membres  la  dépèclie 
suivante  qu’il  reçoit  de  Bruxelles  : 

Monsieur  Gènard^  secrétaire  général 
de  la  société  de  géographie  d'Anvers^ 


Le  Roi  a été  fort  sensible  au  toast  que  lui  a porté  le 
colonel  Wauwermans  et  à la  manière  dont  il  a été  accueilli 
par  rassemblée.  J’ai  recours  à votre  obligeant  intermédiaire 
pour  offrir  au  président  et  à tous  les  membres  de  la  société 
les  remerciements  bien  sincères  de  Sa  Majesté. 

T aide  de  camp  de  service. 


L’assemblée  ne  tarde  pas  à se  séparer  pour  se  rendre  à 
la  fête  à laquelle  la  société  d’harmonie  a convié  l’hôte  de  la 
ville  d’Anvers. 


OUVEASES  PRESENTES. 


Voyez  T.  II,  pp.  \)1  et  222. 


228.  Cadre  contenant  les  portraits  photographiés  de  MM.  le 

capitaine  Grespel,  le  lieutenant  Gamhier,  le  d^  Maes 
et  Marno,  membres  de  l’expédition  d’explorations  en 
Afrique.  Don  de  M.  le  major  Adan. 

229.  L'Algérie  ancienne^  actuelle  et  future,  par  M.  le  colo- 

nel Ghampanhet  de  Sayas.  Don  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lyon. 

230.  Le  besogné  de  Alonibliart  en  1008,  précédé  d’une  notice 

sur  ce  village  par  M.  Théodore  Dernier,  membre  du 
cercle  archéologique  de  Mous,  correspondant  de  la 
société  paléontologique  et  archéologique  de  Charleroi, 
de  la  société  archéologique  de  Nivelles,  de  la  société 
d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes,  de  la 
société  archéologique  d’Avesnes  et  du  comité  flamand 
de  France. 

231.  Notice  biographic[ue  sur  l^aul  Desorhay,  médecin  de 

la  cour  de  Vienne  cm  XVIL  siècle,  par  le  même. 

232.  La  seigneurie  de  VEsclatière,  à Horrues,  par  le  même. 

233.  Le  pèlerinage  de  Saint-Bouon,  à Sebourg , par  le 

même. 

234.  Les  seigneurs  de  Vülers-Potteries,  par  le  même. 

235.  L'église  et  les  anticiuitès  d'Aubechies,  par  le  même. 

236.  Notice  sur  le  village  de  Lompret,  par  le  même. 
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237.  Tableau  géographique  de  la  distribution  ethnogra- 

phique des  nations  et  des  langues  au  Mexique,  i)av 
M.  V.  A.  Malte-Brun.  Avec  carte. 

Extrait  du  compte-rendu  du  congrès  des  américauistes,  session  de 
Luxembourg. 

238.  L'expédition  polaire  anglaise  en  1875,  par  le  même. 

Les  numéros  237  et  238  sont  un  don  de  l’auteur. 

239.  Le  littoral  de  la  Flandre  aux  IX^  et  A7X®  siècles,  par 

M.  P.  Bortier,  sylviculteur.  2®  édition.  Avec  carte.  Don 
de  l’auteur. 

Brochure  intéressante  pour  l'histoire  de  la  géographie  de  notre  pays. 

240.  Le  conseil  d'études  scientifiques  et  économiques  de  la 

société  des  colons-explorateurs,  extrait  du  compte- 
rendu de  la  première  séance  de  ce  conseil^  par  M.  le 
marquis  de  Groizier.  Don  de  l’auteur. 

241.  Annuaire  de  l'académie  royale  des  sciences,  des  lettres 

et  des  beaux-ayds  de  Belgique  pour  1878. 

242.  Itinéraires  suivis  par  les  principaux  explorateurs  de 

l'Afrique,  2*^®  édition  corrigée.  Don  du  major  Ad  an. 
Cette  nouvelle  édition  donne  l’indication  des  routes  suivies  par  les 
derniers  voyageurs,  jusques  et  y compris  Stanley. 

243.  Relief  de  la  Belgique.  Carte  photographique.  Don  de 

MM.  Sarasin  et  Tack. 

244.  Notice  sur  l'Escaut  maritime  et  le  port  d'Anvers,  par 

M.  Quinette  de  Rochemont.  Paris  1878.  Don  de 
M.  Bouillat,  consul  de  France,  à Anvers. 

245.  L'année  géographique,  revue  annuelle  des  voyages  de 

terre  et  de  mer,  des  explorations,  missions,  relations 
et  publications  diverses  relatives  aux  sciences  géo- 
graphiques et  ethnographicques.  Tome  P,  2®  série. 
15®  année.  Par  C.  Maunoir  et  H.  Duveyrier.  Don  des 
auteurs. 

Ce  volume  est  le  premier  de  la  continuation  de  l’excellente  revue 
annuelle  publiée,  depuis  1863,  par  M.  Vivien  de  St. -Martin. 
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24G.  De  Vacclimaiion  des  Belges  dans  l'Afrique  centrale, 
par  M.  Émile  Reuter,  officier  aux  carabiniers,  attaché 
au  ministère  de  la  guerre,  etc.,  etc.  Don  de  l’auteur. 

247.  Revue  géographique  internationale.  .Journal  mensuel 

illustré  des  sciences  géographiques.  1 à 28. 

Recueil  très-iiitéi-essaut  pour  les  nouvelles,  et  donnaiit  d’excelleuts 
articles  de  criti(iue  géograijhique. 

248.  U Athenœum  belge.  Journal  mensuel  de  la  littérature 

des  sciences  et  des  arts.  D’®  année.  1 à y. 

Les  articles  ayant  trait  à la  géographie  sont  : Flore  carbonifère  du 
département  de  la  Loire  et  du  centre  de  la  France,  par  F.  C.  Gran- 
d’Eury.  — Guide  du  botaniste,  par  O.  de  Kerchove  de  Dentergem.  — 
Commission  des  échanges  internationaux.  — Association  interna- 
tionale africaine.  — L’Afrique  centrale,  par  E.  de  Laveleye.  — Chro- 
nique du  pays  et  comté  de  Namur,  par  Ch.  Ruelens.  — La  con- 
quête et  l’administration  romaines  dans  le  nord  de  l’Afrique,  par 
G.  Büussière.  — Carte  de  la  lune,  par  Lohrmann.  — Les  terres 
cuites  grecques  de  Tanagra,  par  R.  Kekulé.  — Les  dépêches  météo- 
rologiques du  New-York  Herald.  — Les  hédéracées  du  Brésil, 
par  M.  E.  Marchai. 

249.  Association  internationale  africaine.  Comité  national 

Belge. 

Compte-rendu  de  la  séance  publique  du  B mars  1878. 

250.  Souvenirs  de  voyage.  Mœurs  et  coutumes  des  Payaguas, 

(Amérique  du  Sud),  par  M.  A.  Baguet,  membre  effectif. 
Don  de  l’auteur. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers. 

251.  Vâge  de  la  pierre  à Rupelmonde,  par  M.  le  d^  J.  van 

Raemdonck.  Don  de  l’auteur. 

Extrait  des  Annales  de  l’académie  d'archéologie  de  Belgique. 

252.  Rapport  de  T excursion  sur  la  route  de  Mpivapwa, 

par  le  lieutenant  Gambier,  chef  de  l’expédition  beige- 
africaine.  Don  de  l’auteur. 

253.  La  nouvelle  société  indo-chinoise,  fondée  par  M.  le 

marquis  de  Groizier  et  son  ouvrage  L'art  Khmer,  par 
M.  le  d^  Legrand,  vice-président  de  l'Athénée  oriental. 


254.  Magijarorszâg  mskôvei  ès  vastermêni/ei  killônos  k- 

kintettel  a vas  legfohh  chemiai  ès  phgsikai  luUgdo/i 
sâgaira.  (Des  mines  de  fer  de  la  Hongrie  et  de  leurs 
produits,  et  considérations  pa)'ticidières  sur  les  prin- 
cipales propriétés  chimiques  et  physiques  du  fer)  par 
le  cliev.  Antoine  Kerpely,  conseiller  des  mines  etc. 
Budapest,  1877,  in-4°  avec  11  planches  coloriées. 

255.  Magyarorszâg  jellemzôhb  dohdnijainak  chemiai  ès 

nôvényèlettani  viszgdlata.  (Recherches  chimiques  et 
botanicques  sur  les  caractères  du  tabac  de  Hong  rie,  ) 
par  le  d^  Thomas  Kosutany,  1'«  partie,  Budapest,  1877, 
gr.  in- 4". 

256.  Rotatoriae  Hungariae.  — A sedrô-allatkdk  es  magyaror- 

szdgban  megfigyelt  fojaik,  par  le  d""  Samuel  Bartsch. 
Budapest,  1877,  gr.  in-4°  avec  planche. 

257.  Monographia  Lygaeidarum  Hungariae.  — Magyai'ors- 

zdg  bodobdcsfèlèinek  magdnrajza,  par  Victor  Hor- 
VATH.  Budapest,  1877,  in-4®  avec  pl.  col. 

Cette  dissertation,  de  même  que  les  deux  précédentes,  est  écrite  en 
hongrois  ; mais  la  description  des  insectes  est  en  latin. 

258.  A Z drapdly  a Fiumei  ÔbôWen  ; die  Ebbe  und  Fluth 

in  der  Rhede  von  Fiume.  (La  marée  dans  le  golfe 
de  Fiume),  par  Émile  Stahlberger.  Dissertation  cou- 
ronnée et  publiée  par  la  société  royale  hongroise 
d’histoire  naturelle.  Budapest,  1877,  in-4®  avec  planches. 

259.  Magyarorszdg  pôk-faundja  ; Ungarns  Spinnen-Fauna. 

(Les  araignées  de  Hongrie),  par  Otton  Herman. 
Publié  par  ordre  de  la  société  royale  hongroise  d’his- 
toire naturelle.  Budapest,  1877,  2 vol.  in-4°  avec 

6 planches. 

260.  Dobsinai  jègbarlang  ; die  Eishôhle  von  Dobschau.  (Le 

glacier  souterrain  de  Dobschau)  examiné  et  décrit 
par  le  d^’  Joseph-Alexandre  Krenner,  par  ordre  de  la 
société  royale  hongroise  d’histoire  naturelle.  Six  planches 
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coloriées  in-4°  oblong,  accompagnées  d’un  texte  hongrois, 
pet.  in-8°. 

Les  sept  numéros  précédents  sont  un  don  de  la  société  royale  hon- 
groise d’histoire  naturelle. 

201.  Globus  terrae  Gerardi  Mercatoris  Rupebnundani,  5 plan- 
ches gravées,  donnant  12  fuseaux  de  la  sphère  terres- 
tre, reproduits  d’après  le  globe  terrestre  de  Alercator. 
(Catalogue  n'’  10  de  l’exposition  du  congrès  interna- 
tional pour  le  progrès  des  sciences  géographiques,  cos- 
mographiques et  commerciales,  tenu  à Anvers  en  1871.) 

262.  Globus  caeli  (sic)  Gerardi  Mercatoris  Rupehnundani. 

Même  observation  que  ci-dessus. 

263.  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft  in  Ham- 

burg,  1876-77,  avec  2 cartes  et  5 planches,  par  L. 
Friederighsen,  secrétaire. 

Contient  : Les  conférences  et  les  travaux  de  la  société,  pendant  Tan- 
née sociale. 

204.  Ueber  die  Burchstechung  der  Landenge  von  Suez, 

Conférence  du  baron  C.  F.  de  Czoernig  à la  séance  de  l’académie 
impériale  des  sciences  à Vienne,  le  8 janvier  1858. 

265.  Bie  stadt  Gôrz  zunachst  als  climatischer  Curort,  par 

M.  le  baron  G.  F.  de  Czoernig. 

266.  Bas  Land  Gôrz  und  Gradisca  (mit  Einschluss  von 

Aquileja),  par  M.  le  baron  de  Czoernig. 

267.  Fontes  rerum  Austriacarum,  Œsterreichische  Geschichts- 

Quellen,  herausgegeben  von  der  historischen  Commis- 
sion der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften 
in  Wien.  XL.  Band  : Sammlung  von  Actenstücken 
zur  Geschichte  des  Conflictes  Herzog  Rudolf  s IV  von 
Oesterreich  mit  dem  Batriarchate  von  Aquileja. 

268.  Bie  Lombardie.  Barstellung  der  natürlichen  Verhalt- 

nisse  des  Landes,  par  M.  le  baron  G.  de  Czoernig. 

269.  Bie  Stadt  der  Gallier  bei  Aquileja,  par  M.  le  baron 

DE  Czoernig. 
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270.  TJeber  die  Ethnographie  Oesterreichs,  par  M.  le  baron 

G.  DE  CZOERNIG. 

271.  Imutamenti  del  sistema  fluviale  avvennti  nella  contcn 

di  Gorizia  dal  tempo  dei  Romani  in  poi,  par  M.  le 

baron  G.  de  Gzoernig. 

Les  numéros  264  à 271  sont  un  don  du  baron  C.  F.  de  Czoerui^r, 
membre  honoraire  de  la  société, 

272.  Unsere  Thàtigkeit  anf  dem  Gehiete  der  Natnricisse'a- 

schaften  im  letzten  Jahrzehnt,  par  M.  Szily  Koloman. 

Extrait  des  Literarische  Berichte  aus  XJngarn. 

273.  The  Grotto  Geyser  of  the  Yelloicstone  national  park, 

with  a descriptive  note  and  map,  par  F.  V.  Hayden, 
géologue  officiel  des  États-Unis  d’Amérique.  Don  de 
l’auteur. 

274.  Annual  report  of  the  commissioner  of  the  general 

Landoflfice  for  the  fiscal  year  ending  jnne  30  187G. 
Don  de  M.  F.  V.  Hayden. 

Recueil  contenant  tout  ce  qui  est  relatif  à la  vente  des  terrains 
domaniaux  aux  États-Unis  d’Amérique. 

275.  Descriptive  catalogue  of  photo graphs  of  Eorth- Ame- 

rican Indians.  Don  de  M.  F.  V.  Hayden,  géologue 
officiel. 

Catalogue  descriptif  des  photographies  d’indiens  de  l’Amérique  du 
nord,  par  W.  H.  Jackson,  photographe  de  la  brigade  typographi- 
que. Publié  par  le  département  de  l’intérieur. 

276.  La  geografia  scientifiica,  Memoyda  del  Comm.  Cydsto- 

foy'^o  Negri,  Don  de  l’auteur. 

278.  Memorie  délia  societa  geografica  iialiana.  Vol.  I.  Pre- 
mière partie. 

Contient:  La  liste  des  membres.  — Un  discours  de  M,  C.  Negri  sur 
la  géographie  scientifique.  — La  distribution  géographique  du 
chameau,  par  le  professeur  L.  Lombardini,  avec  carte. — Du  plani- 
sphère de  Bartholomeo  Careto  de  l’an  1455  et  de  quatre  autres 
cartes  nautiques  découvertes  à Rome,  par  P.  Amat.  — Instructions 
scientifiques  pour  les  voyageurs,  par  A.  Issel  et  R.  Gestro.  — 
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Météorologie,  par  G.  Grassi.  — Nouvelles  de  l’expédition  italienne 
dans  l’Afrique  équatoriale. 

La  société  comptait  en  janvier  1878,  72  membres  honoraires,  6 cor- 
respondants et  1504  ordinaires  habitant  non-seulement  Rome  et 
l’Italie,  mais  même  toutes  les  parties  du  monde,  tout  Italien  s’oc- 
cupant de  sciences  ayant  tenu  à honneur  à se  faire  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  société. 

280.  OugolafnieproUessi.  CProcèfs-crimineh)  par  A.  Lubafsky. 

St.-Pétersbourg,  1871,  in-8“. 

Contient  neuf  plaidoyers  de  l’auteur. 

281.  Exploration  et  colonisation.  Les  colons-explorateurs, 

par  M.  Brau  de  St-Pol-Liais.  Don  de  l’auteur. 

Expédition  dans  l’Archipel  indien.  — Rapport  à la  commission  de 
géographie  sur  le  projet  des  colons-explorateurs.  — Fondation  de 
la  société.  — Statuts.  — Conditions  d’admission  et  de  participa- 
tion. — Départ.  — Voyage.  — Premier  établissement  colonial.  — 
Communication  à la  société  de  géographie  de  France.  — Situation 
actuelle.  — Avenir  de  l’entreprise.  — Communication  à la  société 
de  géographie  commerciale.  — Le  conseil  d’études  des  colons- 
explorateurs. 


PUBLICATIONS  PÉBIOBiaUES 


SUITE 


25.  Cosmos.  Comunicazioni  sui  progressi  pui  recenti  c 
notevoli  délia  geografia  e delle  scienze  affmi,  di  Guido 
CORA.  X. 

Contenant  : Une  note  sur  les  déserts  de  l’Amérique  du  Nord,  par 
Oscar  Loew,  — L’expédition  de  Stanley  dans  l’Afrique  équatoriale.  — 
Statistique  de  l’Algérie.  — Chronique  géographiciue.  — Littérature 
géographique  trimestrielle.  — Carte  du  voyage  de  Stanley. 

XI-XII. 

Exploration  d’Eugène  Parent  au  Spitzberg.  — V.  Largeau.  Sur  le 
lit  de  l’Igharghar  (Sahara  septentrional).  — Limite  sud  des  neiges 
et  des  glaces  perpétuelles  au  Caucase,  par  M.  H.  Abich.  — Ex- 
pédition africaine  dans  l’Afrique  équatoriale.  — Littérature  géo- 
graphique. — Carte. 

28.  Sumatra-expeditie.  Berichten  ontleend  aan  de  rappor- 
ten  en  correspondentiën  ingekomen  van  de  leden  der 
Sumatra-expeditie.  Bijblad  n'’  4. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris.  Mars 
1878. 

Contenant  : Mémoires  et  notices.  Les  Pampas  de  la  république  Argen- 
tine, par  M.  John  Lelong.  — Itinéraire  de  Tanger  à Fez  et  Meknès, 
(avec  carte),  par  MM.  des  Portes  et  François.  — Notes  sur  la  géo- 
graphie médicale  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  (fin),  par  le  d'' 
H.  Rey.  — Itinéraire  de  Ch’ung-Ch’ing  à Yun-nan-fou  (fin),  par 
M.  Rocher.  — Le  voyage  de  Ruy  Gonzales  de  Clavijo  à la  cour 
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(le  Tamerlan  (1103-1406^,  par  M.  Ed.  Sayos.  — Communications.  La 
colonie  polaire  du  capitaine  Ilowgate.  — Lettre  adressée  à MM.  les 
membres  de  la  commission  centrale  de  la  société  de  géographie, 
par  M.  de  Fou  vielle.  — Actes  de  la  société. 

Avril  1878.  Mémoires  et  notices.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  société 
de  géograjjhie  et  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pen- 
dant l’année  1877,  i)ar  M.  Ch.  Maunoir.  — Communications . E.  Des- 
jardins. Note  sur  l’atlas  Douillet  (3"^^  édition).  — E.  Cortambert.  La 
Grèce  et  l’Orient  en  Provence,  Arles,  le  bas-Rhône,  Marseille,  par  M. 
Ch.  Lentheric  ; — Guillaume  de  Rubrouck,  récit  de  son  voyage,  traduit 
de  l’original  latin  et  annoté,  par  M.  Louis  de  Baeker.  — Corres- 
'ponclances.,  yiouvelles  et  faits  géograx)hiques.  Extrait  d’une  lettre  de 
l’abbé  Petitot,  missionnaire  oblat  de  Marie,  établi  sur  le  fleuve 
Mackenzie  à M.  Pvené  de  Semallé.  — Nouvelle-Guinée,  note  sur  le 
Béribéri,  par  M.  Marre  de  Marin.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 

Mai  1878.  — Mémoires  et  notices.  Voyage  à la  côte  nord  de  la  Nou- 
velle-Guinée, par  M.  A.  Raffray.  — L'hygiène  et  les  tropiques,  par 
M.  le  d'’  J.  Montano.  — Considérations  sur  les  transformations  lit- 
torales, par  M.  Jules  Gérard.  — Communications.  — Comptes-rendus 
d’ouvrages.  — Actes  de  la  société. 

Juin  1878.  — Mémoires  et  notices.  Voyage  au  Zarafchâne,  au  Fer- 
ghanah  et  à Kouldja,  par  M.  Ch.  de  Ujfalvy.  — Le  descobridor 
Godinho  de  Eredia  (avec  cartes),  par  M.  le  d'’  E.  T.  Hany.  — Cor- 
respondance, nouvelles  et  faits  géographiques.  Expédition  française 
de  rOgôoué,  par  M.  Savorgnan  de  Brazza.  — Actes  de  la  société.  — 
Cartes. 

49.  Departement  of  the  interior.  Report  of  the  United- 
States  geological  survey  of  the  territories.  F.V.  Hayden, 
United-States  geologist  in  charge.  Volume  VIL  1878. 
Don  de  l’auteur. 

Contient  la  flore  tertiaire,  par  M.  Léon  Lesquesneur. 

52.  Mittheilungen  des  Vereins  für  Erdkunde  zu  Leipzig. 
1877. 

Contenant  : Travaux  et  publications  sur  les  recherches  géologiques 
de  Saxe  par  M.  le  professeur  D’*.  Hermann  Credner.  — De  la  vie 
morale  des  Australiens,  par  M.  Cari  Emil  Jung.  — L'halfa  et  sa 
signification  croissante  pour  le  commerce  européen,  par  M.  Gerhard 
Rohlfs.  — Anthropologie  et  anthropogénie,  par  le  prof.  D**.  Rudolphe 
Virchow.  — Observations  météorologiques  faites  à l’observatoire  de 
l’université  de  Leipzig  pendant  l’année  1877.  — Divers. 


SÉANCE  GÉNÉKALE  DU  14  JUILLET  1878. 


ORDRE  DU  jour:  Procès-verbal  des  séances  du  12  mai  et  du  15  juin.  — 

2®  Membres  nouveaux.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspon- 
dantes. — 5°  Concours  de  1877-78;  mention  honorable  décernée  à 
M.  H.  de  Graaf,  d’Amsterdam.  — 6°  Ouvrages  présentés.  — 7°  Rapport 
sur  le  passage  de  Mercure  devant  le  soleil,  par  M.  de  Boe,  conseiller. 


La  séance  est  ouverte  à 1 heure  dans  la  salle  des  séances 
du  conseil  communal  à l'iiôtel  de  ville,  sous  la  présidence  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans.  Au  bureau  siègent 
MM.  Delgeur  et  Grattan,  vice-présidents,  Génard,  secrétaire 
général,  Langlois,  trésorier,  Hertoghe,  bibliothécaire. 


I.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  des  procès-verbaux 
des  séances  du  12  mai  et  du  15  juin,  dont  la  rédaction  est 
approuvée. 


*.  Trente- cinq  membres  adhérents  nouveaux  ont  été  inscrits 


depuis  la  dernière  séance  : MM.  Ferdinand  van  der  Taelen, 
éclievin  de  la  ville  d’Anvers  ; — Arthur  van  den  Nest,  échevin  de 
la  ville  d’Anvers  ; — George  Berdolt,  négociant,  à Anvers  ; — 
Auguste  André,  courtier  maritime,  à Anvers  ; — H.  Klein, 
négociant,  à Anvers  ; — James  Hall,  à Anvers  ; — Frédéric 
Hall,  à Anvers  ; — Gérard  Sclioiers,  à Anvers  ; — Alexandre 
Gogels,  à Anvers  ; — Léopold  Gateaux,  administrateur  de  la 
banque  nationale,  à Anvers  ; — S.  G.  Robbins,  à Anvers  ; — 
le  docteur  van  de  Wiele,  à Anvers  ; — Paul  Roosen,  négociant, 
à Anvers  ; — Norbert  van  Beylen,  à Anvers  ; — Em.  van 
der  Voort,  à Anvers  ; — A.  Wolfs,  négociant,  à Anvers  ; — 
Jos.  Baesens,  lieutenant  d'artillerie,  à Anvers  ; — Hector  Man- 
ceaux, juge  au  tribunal  de  commerce  et  éditeur,  à Mons  ; — 
Stanislas  H.  Haine,  agent  d’assurances,  à Anvers;  — François 
Gittens,  courtier  de  navires,  à Anvers  ; — G.  Heintzen,  à An- 
vers; — Jean-Fréd.  Plucher,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers;  — 
Émile  Schulte,  négociant,  à Anvers  ; — Edmond  Elsen,  à 
Anvers  ; — André  Tillemans,  courtier  d’assurances,  à Anvers;  — 
Jules  Josson,  conseiller  communal,  à Anvers  ; — P.  J.  L.  van 
Sulper,  notaire,  à Anvers  ; — Léon  van  der  Meersch,  courtier 
d’assurances,  à Anvers  ; — Louis  van  den  Broeck,  expéditeur, 
à Anvers  ; — Auguste  van  Haele,  sous-lieutenant  du  génie,  à 
Anvers  ; — John  Best,  courtier  maritime  et  armateur,  à An- 
vers ; — Ernest  Osterrieth,  négociant,  à Anvers  ; — Édouard 
Schwenn,  à Anvers;  — Th.  Gobden-Baines,  commissionnaire- 
expéditeur,  à Anvers  ; — Gonst.  Storms,  courtier  de  commerce, 
à Anvers. 


3.  Le  président  dépouille  la  correspondance  adressée  à la 
société  depuis  le  12  mai. 

— M.  Baguet,  conseiller  de  la  société,  s’excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance. 
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— MM.  Oomen  et  le  major  Brewer  remercient  pour  leur 
nomination  de  membres  effectifs,  MM.  Lanssens,  de  Petit, 
Musely  et  de  Brouwer,  pour  leur  nomination  de  membres 
correspondants. 

— M.  le  chef  du  cabinet  du  roi  remercie  la  société  pour 
l’envoi  du  2®  fascicule  du  2®  volume  du  BuUeiin  de  la  société. 

— M.  Lambert,  membre  correspondant  et  consul  de  Turquie, 
transmet  l’avis  suivant  : 

ADMINISTRATION  GENERALE  DES  PHARES  DE 

l’empire  ottoman 


AVIS  AUX  NAVIUATEUES 


Les  navigateurs  sont  prévenus  que  le  feu  du  cap  Kouri 
(Ignada,  côte  d’Europe,  Mer  Noire),  qui  était  éteint  par  suite 
d’un  cas  de  force  majeure,  a été  provisoirement  rallumé  avec 
l’apparence  d’un  feu  fixe  jusqu’à  ce  qu’il  soit  possible  de  l’établir 
sous  son  apparence  réglementaire  de  feu  fixe  varié  par  des 
éclats  de  deux  en  deux  minutes. 

Latitude  41^’  52’  30”  Nord. 

Longitude  28°  04’  15”  Est,  méridien  de  Greenwich, 

id.  25°  44’  00”  Est,  méridien  de  Paris. 

Portée  15  milles. 

Constantinople,  le  16  avril  1878. 


— La  direction  de  la  société  royale  d’harmonie  invite  M.  Stan- 
ley et  les  membres  de  la  société  de  géographie  à assister  à 
la  fête  du  16  juillet  dans  le  local  d’été  de  la  société  à 7 1/2 
heures  du  soir. 
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MM.  Gressin-Dumoulin,  rédacteur  du  journal  l'Opinion, 
van  Camp,  rédacteur  du  journal  le  Prècursew'',  Snieders, 
rédacteur  du  journal  hel  llandehhlad,  van  den  Dries,  ad- 
ministrateur du  journal  VEscaut,  Bol,  rédacteur  au  Journal 
d'Anvers  et  Knosp,  rédacteur  de  l'Indépendance,  acceptent 
l’invitation  à la  séance  et  au  banquet  offert  à M.  Stanley. 
M.  Knosp  remercie  de  l’accueil  qui  lui  a été  fait. 

— Un  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  adressés  à la  société  ; 
parmi  ceux-ci  nous  citerons  : — Il  calcare  di  Leitha  et  délia, 
pietra  Leccese,  par  M.  Gapellini,  membre  honoraire  ; — Géo- 
graphie élémentaire  de  la  Belgique;  édition  de  luxe  tirée  à 
12  exemplaires  pour  l’exposition  universelle  de  Paris,  par  M.  H. 
Manceaux,  membre  correspondant  ; — La  république  du  Pa- 
raguay, par  M.  le  baron  du  Graty,  membre  correspondant  ; — 
Catalogue  de  l'exposition  du  dépôt  de  la  guerre  à Paris  et 
Triangulation  du  7'oyaume  (P®  partie)  par  M.  le  major  Adan, 
membre  effectif  ; — Exploration  et  colonisation,  par  M.  Brau 
de  St.-Pol-Liais  ; — Catalogue  des  ouvrages  de  l’observatoire 
royal  de  Bruxelles  ; — Java,  par  M.  Veth,  membre  honoraire, 
etc.,  etc.  — La  liste  complète  sera  insérée  au  catalogue  des 
ouvrages  présentés. 


4.  Par  dépêche  du  6 juillet  1876,  M.  le  marquis  de  Groizier, 
membre  correspondant  et  commissaire  général  du  congrès 
international  de  géographie  commerciale,  informe  la  société 
que  cette  assemblée  scientifique  se  réunira  à Paris  au  local  de 
l’exposition  universelle  (palais  du  Trocadéro)  du  23  au  28  sep- 
tembre, sous  la  présidence  de  M.  Meurand,  directeur  des  con- 
sulats au  ministère  des  affaires  étrangères  de  France  et  membre 
honoraire  de  la  société  d’Anvers.  Il  invite  la  société  à se  faire 
représenter  à cette  réunion,  dont  le  caractère  sera  essentielle- 
ment distinct  de  l’œuvre  du  congrès  de  science  géographique 
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à Anvers.  — “ Des  renseignements,  » dit  M.  le  président, 

« seront  demandés  sur  le  programme  des  questions  mises  à 

l’ordre  du  jour  de  ce  congrès.  Il  est  vivement  à désirer  que 
» la  société  de  géographie  d’Anvers  y soit  représentée  en 
« raison  de  l’importance  des  questions  commerciales  qui  peu- 
" vent  y être  discutées  et  les  membres  sont  priés  de  s’incrire 
« à cet  effet  au  secrétariat.  » La  réunion  de  membres  effec- 
tifs examinera  s’il  y a lieu  d’y  envoyer  une  députation  chargée 
de  ses  pouvoirs. 

— M.  Feray,  sénateur,  invite  la  société  par  circulaire  du  1 
juillet  1878,  à se  faire  représenter  au  congrès  international 
pour  le  développement  et  l'amélioration  des  moijens  de  tyrans- 
port,  qui  se  réunira  sous  sa  présidence,  du  22  au  27  juillet, 
au  palais  du  Trocadéro  à Paris.  — “ Les  membres  de  la 
» société  qui  se  trouveront  à Paris  sont  invités  à assister 

aux  séances  de  ce  congrès  et  à rendre  compte  de  ses 
V travaux.  » 

— M.  Germain,  membre  de  l’institut,  président,  et  M.  Nolen, 
secrétaire  général,  informent  la  société  de  la  constitution  de 
la  société  Languedocienne  de  géographie  de  Montpellier  et 
demandent  l’échange  des  publications,  ainsi  que  l’établissement 
de  rapports  de  bonne  confraternité  entre  les  deux  compagnies. 
Cet  échange  est  accepté. 

— La  société  royale  des  sciences  naturelles  de  Budapest, 
adresse  à la  société  divers  ouvrages  de  ses  publications  et 
demande  l’échange  des  publications.  — Cet  échange  est 
accepté. 

— La  société  de  géographie  de  Berlin  remercie  la  société 
de  s’être  fait  représenter  à la  fête  du  demi-centenaire  de 
sa  création  par  M.  le  conseiller  de  légation  de  Borchgrave 
et  des  bonnes  et  cordiales  paroles  qui  lui  ont  été  adressées 
au  sujet  de  cette  fête.  “ Nous  espérons,  ’*  dit  M.  le  president 
de  Richthofen,  « voir  les  deux  sociétés  souvent  unies  dans 
n les  efforts  et  les  travaux  qu’elles  ont  entrepris  pour  le 
» développement  de  la  science  et  le  bien  de  1 humanité.  »» 
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— Le  comilè  po'maneni  de  gèoyraxjhie  de  Lisbonne  re- 
mercie pour  l’envoi  des  publications  de  la  société. 

— M.  U.  Waite,  chancelier  du  Smilhsonian  insiüution  de 
M^ushinglon,  informe  la  société  du  décès  de  M.  Joseph  Henry, 
directeur  de  l'association  et  son  remplacement  par  M.  Spencer 
Fullerton  Baird.  — “ M.  Henry  « dit  M.  le  président,  « dirigea 
” l’association  pendant  32  ans  et  l'éleva  i)ar  ses  soins  constants 
V à un  rang  digne  de  la  pensée  de  son  fondateur.  Il  s’est  acquis 
” une  légitime  réputation  par  ses  travaux  sur  l’électricité,  le 
« magnétisme  et  la  météorologie.  Il  a été  président  de  l’as- 
’•  sociation  américaine  pour  l’avancement  des  sciences,  de 

l’académie  nationale  des  États-Unis,  de  la  société  philo- 

’’  sophique  de  Washington.  Sa  mort  laisse  un  vide  déplorable 

Je  constate  avec  satisfaction  qu’il  a pu  être  remplacé  par 
un  savant  aussi  distingué  que  M.  Baird. 

— La  société  de  géographie  de  Lyon  remercie  la  société 
de  l’otïre  du  concours  qui  lui  a été  fait  pour  la  publication 
de  l’histoire  des  sciences  géographiques  aux  XV®,  XVP  et 
XVII®  siècles  et  spécialement  des  travaux  des  géographes 
flamands.  “ Nous  vous  demandons,  » écrit  M.  le  président  Des- 
grand, “ de  nous  envoyer  le  plus  de  notes  possible  sur  les 
’’  œuvres  des  cartographes  flamands.  La  plupart  ont  dû  avoir 
« des  rapports  écrits  avec  les  voyageurs  portugais  et  espagnols 
« et  c’est  sans  doute  à l’aide  de  documents  de  ce  genre  qu’ils 
’’  composaient  leurs  cartes.  Des  recherches  sérieuses  dirigées 

dans  ce  sens  amèneraient  sans  .doute  des  résultats  qui, 
’’  combinés  avec  ceux  que  nous  fournit  la  société  de  Lisbonne, 
amèneraient  à notre  travail  un  caractère  de  certitude  et  un 
éclat  de  lumière  digne  de  l’importance  de  la  question  à 
» l’étude.  »»  Les  membres  qui  posséderaient  des  documents  de 
cette  nature  sont  invités  à les  signaler  à la  direction  qui 
s’empressera  de  les  faire  connaître  à Lyon.  Il  est  malheu- 
reusement regrettable  de  devoir  constater  que  dans  l’effroyable 
époque  de  trouble  et  de  massacre  que  notre  patrie  a traversée 
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au  XVP  siècle,  beaucoup  de  documents  précieux  pour  l’his- 
toire des  sciences  de  notre  pays,  ont  disparu. 

— M.  Ernest  van  der  Laat,  membre  adhérent  et  ingénieur 
civil,  communique  une  lettre  de  M.  Bran  de  St.-Pol-Liais, 
fondateur  de  la  société  des  colons-explorateurs,  ainsi  qu’une 
brochure  sur  les  travaux  de  cette  société.  — Toutes  les 
’’  questions  de  colonisation,  » dit  M.  le  président,  “ ont  un  grand 
intérêt  pour  Anvers.  L’œuvre  de  la  société  des  colons-explo- 

V rateurs  fondée  en  France,  dans  le  but  de  mettre  en  culture  des 
contrées  neuves  explorées  de  l’extrême  Orient,  est  digne  d’atten- 

’’  tion  par  son  caractère  spécial.  Chaque  groupe  de  colonisateurs 
« envoyé  sur  une  concession  se  compose  de  : un  directeur,  — un 
” agriculteur,  — un  ingénieur,  — un  médecin  hygiéniste,  — un 

V comptable,  — deux  ou  trois  savants  ayant  le  goût  des  études 
’’  botaniques,  ethnographiques,  etc.  Les  associés  sont  tenus  à 
” participer  au  capital  social  et  reçoivent  une  part  considérable 
’•  sur  le  produit  de  la  concession.  Les  groupes  contribuent  à 

la  création  de  groupes  voisins.  » — « Si  vous  voyez  la  pos- 
» sibilité,  » écrit  M.  Brau  de  St.-Pol-Liais,  de  réunir  un  capital 
” d’une  centaine  de  mille  francs,  auxquels  nous  puissions 

V ajouter  quelque  chose,  je  pourrais  aller  me  mettre  à votre 
’’  disposition  pour  organiser  un  groupe  belge,  complété  au 
’’  besoin  par  des  Français  et  j’irais  moi-même  dans  l’Inde 
» l’installer  sur  une  bonne  concession  où  l’un  de  nos  socié- 
« taires  qui  a déjà  l’expérience  du  pays  pourrait  aider  les 
« nouveaux  arrivants  jusqu’à  leur  acclimatation.  ^ 


5.  Dans  la  séance  du  12  mai,  la  société  couronnait  le 
beau  travail  de  M.  Baudet  sur  les  Açores.  Avis  lui  fut 
aussitôt  donné  de  cette  décision  et  le  17  mai,  M.  Baudet 
écrivait  pour  remercier  la  société.  Malheureusement  cette 
lettre,  la  dernière  du  savant  professeur,  ne  nous  arriva  que 
par  l’intermédiaire  de  son  fils  qui,  à la  date  du  19  mai, 
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nous  annonçait,  au  nom  de  sa  mère,  le  décès  profondément 
regrettable  de  notre  correspondant.  — Le  26  mai,  M.  Tiele, 
professeur  à Leyde  et  ami  du  lauréat,  se  mit  à la  disposition 
de  la  société  pour  corriger  les  épreuves  de  son  travail.  — 
“ Cette  offre  sera  acceptée  avec  reconnaissance  et  l’époque  de 
la  remise  du  prix  aux  héritiers  fixée  ultérieurement.  »» 

— M.  H.  de  Graaf,  d’Amsterdam,  se  déclare  l’auteur  du 
mémoire  ayant  pour  devise  : 

“ Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte. 

(Fénelon.) 

auquel  la  société  a accordé  une  mention  honorable. 

Cette  déclaration  ayant  toutes  les  garanties  de  véracité,  le 
président  ouvre  le  billet  cacheté  déposé  aux  archives  et 
déclare  que  la  mention  honorable  avec  médaille  en  argent 
accordée  par  décision  de  l’assemblée  des  membres  effectifs 
du  8 mai,  sera  délivrée  à 

M.  H.  DE  Graaf, 

Homme  de  lettres,  à Amsterdam. 


6.  M.  le  major  Adan,  membre  effectif  de  la  société  d’Anvers 
et  vice-président  de  la  société  belge  de  géographie  de 
Bruxelles,  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  nous  développer 
en  séance  publique  le  mémoire  déposé  dans  la  séance  du 
12  mai.  M.  le  président  propose  à la  société  de  l’insérer  dans 
le  Bulletin. 

MM.  de  Boë  et  le  baron  van  Ertborn  sont  nommés  com- 
missaires pour  l’examen  de  ce  travail. 

— M.  Léon  Bouturât,  membre  adhérent,  dépose  sur  le 
bureau  un  mémoire  ayant  pour  titre  : la  région  aralo- 
Caspienne.  — Le  développement  de  ce  travail  est  renvoyé 
à une  prochaine  séance. 
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7.  M.  de  Boë,  conseiller  de  la  société,  expose  dans  une 
élégante  improvisation  l'importance  des  observations  faites 
sur  le  passage  de  Mercure  devant  le  soleil.  Il  fait  ressortir 
l’importance  des  services  rendus  à la  science  par  M.  Leverrier 
et  termine  par  une  notice  sur  la  vie  de  ce  dernier. 

Le  président  invite  l’orateur  à communiquer  à la  société 
son  beau  travail  et  le  remercie  d’avoir  rendu  hommage  à 
l’homme  éminent  qui  accueillit  la  fondation  de  la  société  par 
une  lettre  des  plus  cordiales.  La  société  de  géographie  d’Anvers 
s’honore  de  l’avoir  compté  parmi  ses  membres  honoraires. 

MM.  Adan  et  Wauwermans  sont  nommés  commissaires  pour 
l’examen  du  travail  de  M.  de  Boe. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  11  AOUT  1878. 


ORDRE  DU  jour:  1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  14  juillet.  — 2°  Mem- 
bres nouveaux  ; décès  d'un  membre  correspondant.  — 3°  Correspon- 
dance. — 4°  Présentation  d'un  ouvrage  de  M.  PI.  van  den  Broeck,  par  M.  le 
baron  van  Ertborn.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Communica- 
tion de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  au  sujet  des  voyages 
d'exploration  en  Guinée.  — 7®  Rapport  de  MM.  de  Boe  et  baron  van 
Ertborn  sur  un  mémoire  de  M.  le  major  Adan.  — 8°  Conférence  de 
M.  Léon  Couturat,  membre  adhérent,  sur  la  région  aralo-caspienne . — 
9°  Les  explorateurs  hollandais  à Sumatra^  par  M.  Baguet,  conseiller. 


La  séance  est  ouverte  à une  heure  de  relevé  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : MM.  le  lieutenant-colonel  Wauwer- 
mans,  président,  d'’  Delgeur,  vice-président,  Génard,  secré- 
taire général,  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  juillet  est  lu  et 
approuvé. 
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M.  le  président  fait  connaître  à l’assemblée  que  deux 
membres  nouveaux  ont  été  inscrits  sur  le  contrôle  de  la 
société  depuis  la  dernière  séance  ; M.  Jean-Hubert  Hans- 
sens  en  qualité  de  membre  adhérent  et  de  Sae^her , 
professeur  à l’institut  commercial,  en  qualité  de  /nembre 
associé. 

La  société  doit  regretter  la  perte  de  M.  Camille  van  Des- 
sel, membî^e  correspondant.  A peine  âgé  de  27  ans,  M.  van 
Dessel,  dans  sa  modeste  position  de  géomètre-arpenteur  à 
Elewyt,  s’était  créé  une  position  importante  dans  le  domaine 
des  travaux  d’érudition.  Au  point  de  vue  géographique,  on  doit 
citer  surtout  sa  belle  Carte  archéologique  de  la  Belgdiae 
pendant  la  période  préhistorique  romaine  franque,  qui  a 
obtenu  une  mention  honorable  à l’exposition  de  Paris  ; c’est 
une  œuvre  de  patientes  et  savantes  recherches  qui  a attiré 
l’attention  de  la  commission  scientifique  chargée  de  publier 
la  carte  des  Gaules.  La  mort  de  M.  van  Dessel  laisse  un 
vide  irréparable  dans  les  rangs  de  la  société  au  point  de  vue 
des  études  de  la  géographie  ancienne  de  la  Belgique. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  et  M.  Baguet 
s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— MM.  W.  Gilford  Palgrave,  Ch.  A.  Sinclair,  Zœppritz, 
par  lettres  datées  de  Aix-les-Bains,  Tout-Chou  (Chine)  et 
Giessen,  remercient  la  société  pour  leur  nomination  de  menn- 
bres  correspondants. 

— M.  le  chef  du  cabinet  du  roi  remercie  au  nom  de 
S.  M.  pour  l’envoi  du  3®  fascicule  du  tome  II  du  Bidleiin 
de  la  société. 
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— M.  le  baron  de  Arinos,  ministre  du  Brésil,  remercie  la 
compagnie,  au  nom  de  S.  M.  l’empereur  du  Brésil,  pour  l’en- 
voi des  publications  de  la  société. 

— M.  Silberman,  professeur  au  collège  de  France  à Paris, 
appelle  l’attention  de  la  société  sur  l’observation  des  taches 
du  soleil  le  25  juillet  1878.  — Communication  de  cette  note 
a été  faite  à M.  de  Boë,  qui  a bien  voulu  se  charger  de 
donner  communication  de  ses  observations  à la  société. 

— “ M.  Victor  Advielle,  demeurant  à Paris,  rue  du  Pont  de 
» Lodi,  n°  1,  s’adresse  à la  société  pour  obtenir  des  savants 
« belges,  par  son  intermédiaire,  la  communication  de  docu- 
r ments  relatifs  au  célèbre  cosmographe  du  XVP  siècle,  Nico- 
’’  las  de  Nicolay,  dont  il  achève  la  biographie.  — Nicolay 

avait  épousé,  dès  l’année  1542,  Jeanne  de  Steltinck,  veuve 
» de  N.  de  Buckingham,  dont  la  fille  unique  Isabelle,  née 
aux  terres  hollandaises  y fut  mariée  au  poète  et  géographe 
» forésien  Anthoine  Madhè  de  Laval,  et  mourut  en  Angle- 
« terre  vers  1605.  On  sait  qu’il  a été  rencontré  des  lettres 
et  des  papiers  de  Nicolay  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il 
’’  doit  en  exister  aussi  en  Belgique.  Il  serait  fort  curieux  de 
V retrouver  un  portrait  de  Nicolay  ; on  n’en  connaît  aucun 
en  France.  » 


4.  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  ayant  demandé  la  parole, 
fait  à la  société  la  communication  suivante  : 


Messieurs, 


J’ai  l’honneur  d’offrir  à la  société,  de  la  part  de  M.  Er- 
nest van  den  Broeck,  un  exemplaire  de  la  première  partie 
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de  l’esquisse  géologique  et  paléontologique  du  dépôt  pliocène 
d’Anvers. 

Je  prends  la  liberté  d’attirer  spécialement  l’attention  des 
membres  de  la  société  sur  ce  travail  important,  qui  offre  un 
intérêt  tout  spécial  pour  notre  société,  car  il  reconstitue  la 
géographie  préhistorique  du  site  que  nous  habitons. 

Pendant  la  dernière  période  des  âges  tertiaires,  un  golfe, 
célèbre  dans  les  annales  de  la  géologie  et  de  la  paléonto- 
logie, occupait  le  territoire  d’Anvers  et  sa  banlieue.  Non 
seulement  les  savants  belges  s’en  sont  occupés,  mais  encore 
ceux  de  la  France,  de  l’Allemagne  et  surtout  de  l’Angleterre. 
La  succession  de  ces  couches  a donné  lieu  à de  longs  débats 
scientifiques. 

M.  van  den  Broeck  nous  montre  l’âge  successif  des  cou- 
ches, basé  sur  la  faune  qu’elles  renferment.  L’ouvrage  que 
]’ai  l’honneur  d’offrir  en  son  nom  à la  société  n’est  d’ail- 
leurs que  le  prodrome  d’un  travail  beaucoup  plus  important. 

Dans  sa  lettre  du  3 de  ce  mois,  M.  van  den  Broeck  me 
promet,  pour  la  société  de  géographie,  un  travail  spécial  avec 
carte  sur  la  géographie  préhistorique  de  nos  environs,  tant 
à la  fin  de  l’époque  tertiaire  que  pendant  la  période  quater- 
naire. 

Il  nous  permettra  de  suivre  les  métamorphoses  de  la  confi- 
guration de  notre  sol  pendant  cette  longue  suite  de  siècles. 

Il  est  inutile  d’insister,  Messieurs,  pour  faire  ressortir  l’in- 
térêt qu’offre  ce  travail,  d’un  genre  absolument  nouveau.  Une 
étude  de  cette  importance  demandera  encore  de  nombreuses 
recherches  de  la  part  de  M.  van  den  Broeck  et  de  ses  amis. 

Nous  sommes  à mêmes  de  les  faciliter  en  procurant  à ces 
Messieurs  des  cartes  de  libre  parcours  sur  les  travaux  en 
cours  d’exécution  ; le  concours  de  notre  président  honoraire, 
M.  le  bourgmestre  de  Wael,  et  de  notre  président  M.  Wau- 
wermans  procureront  un  puissant  appui  et  il  est  inutile 
d’ajouter  qu’il  nous  est  acquis  d’avance. 
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Je  propose  d’adresser  des  remerciements  de  la  part  de  la 
société  à M.  van  den  Broeck,  en  ajoutant  que  son  travail 
sera  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  qu’il  peut 
compter  sur  l’appui  de  la  société  pour  obtenir  l’accès  de  tous 
les  points  intéressants. 

— La  société  décide  qu’une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à M.  van  den  Broeck  pour  son  envoi  et  sa  promesse 
de  concourir  à ses  travaux. 


5.  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bïard,  par  lettre  datée  de 
Marseille,  le  20  juillet,  informe  la  compagnie  au  nom  de  la 
société  des  voyages  autour  du  monde,  que  le  navire  la  Junon, 
affrété  à MM.  Fraissinet  et  c*’  de  Marseille,  partira  pour  le 
premier  voyage  d’instruction  institué  par  la  société,  le  30 
juillet,  de  Marseille,  avec  23  passagers.  Il  témoigne  le  désir 
de  recevoir  en  route  les  communications  de  la  société  et 
promet  de  la  tenir  au  courant  des  incidents  du  voyage. 
Des  avis  ultérieurs  publiés  par  les  journaux  ont  appris  que 
la  Junon  a en  effet  effectué  son  départ  et  vogue  en  ce 
moment  sur  l’Atlantique,  en  destination  du  Brésil,  selon  le 
programme  publié. 

— M.  le  marquis  de  Groizier,  commissaire  général  du  con- 
grès de  géographie  commerciale,  transmet  300  exemplaires  de 
la  convocation  à ce  congrès  qui  s’ouvrira  à Paris  au  palais 
du  Trocadéro,  sous  la  présidence  de  M.  Meurand,  président 
de  la  société  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  direc- 
teur du  consulat  au  ministère  des  affaires  étrangères  de 
France,  le  23  septembre  prochain.  Ges  convocations  seront 
adressées  aux  membres  de  la  société.  M.  le  président  les  invite 
à souscrire  à ce  congrès  afin  de  donner  un  témoignage  de 
bonne  confraternité  à la  société-sœur  de  Paris.  Le  pro- 
gramme du  congrès  indique  qu’on  s’y  occupera  surtout  de 
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questions  de  colonisation  si  importantes  pour  l’avenir  de  notre 
port.  La  réunion  des  membres  effectifs  a décidé  de  se ‘faire 
représenter  au  congrès  par  des  délégués. 


6.  Par  dépêche  du  10  août,  M.  Frère-Orban,  ministre  des 
aflfaires  étrangères,  communique  à la  société  deux  lettres  de 
M.  Gustave  Beckx,  consul  général  de  Belgique  à Melbourne, 
relatives  aux  nouvelles  explorations  dans  la  Nouvel le-Chiinée, 
ou  de  nouveaux  centres  de  colonisation  tendent  à se  mul- 
tiplier. 

La  société  décide  qu’une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour  sa 
communication  si  bienveillante  et  que  les  documents  transmis 
seront  publiés  au  Bulletin  après  traduction  en  français. 


7.  MM.  de  Boë  et  baron  van  Ertborn,  chargés  d’examiner 
la  seconde  partie  du  travail  de  M.  le  major  Adan  sur  la 
science  astronomique  dans  les  voyages  et  les  explorations, 
traitant  de  Y établissement  dune  station  scientifique,  concluent 
à l’impression  de  ce  travail  au  Bulletin.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 


8.  M.  Léon  Gouturat  expose  dans  une  élégante  conférence 
l’ensemble  des  travaux  géographiques  qui  ont  contribué  récem- 
ment à faire  connaître  la  région  aralo-caspienne. 
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M.  le  président  le  remercie  de  son  intéressante  communica- 
tion et  émet  le  vœu  de  lui  voir  poursuivre  les  études  d’une 
région  encore  fort  mal  connue,  dont  la  connaissance  présente 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l’histoire  ancienne  et 
aussi  des  évènements  récents  survenus  en  Asie. 

MM.  le  major  Henrard  et  le  capitaine  Ghesquière  sont 
nommés  commissaires  pour  examiner  ce  travail. 


9.  M.  le  président  présente  au  nom  de  M.  Baguet,  conseil- 
ler de  la  société,  la  note  suivante,  extraite  du  Bulletin  de  la 
société  de  géographie  de  Madrid, 


EXPÉDITION  HOLLANDAISE  A SUMATRA 


Il  y a quelque  temps,  la  société  hollandaise  de  géographie 
a reçu  la  relation  d’une  expédition  qui  avait  pour  but  d’ex- 
plorer l’intérieur  de  l’île  de  Sumatra.  Ce  voyage  peut  se 
diviser  en  trois  parties  principales,  à savoir  : de  Padang  à 
Bidar-Alam,  de  Bidar-Alam  à Yamhri  et  de  Yambri  à Palem- 
bang. 

Quelques  personnes  faisant  partie  de  cette  expédition  par- 
tirent de  Padang  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  afin  de 
pénétrer  dans  la  région  montagneuse  du  centre  de  File,  in- 
connue jusqu’alors,  et  ce  but  fut  atteint.  Le  pays  est  d’une 
magnificence  incroyable  et  traversé  par  des  rivières  majes- 
tueuses. Le  sol,  quoique  très-fertile,  est  peu  cultivé.  Les  ver- 
sants des  montagnes  sont  couverts  jusqu’au  sommet  d’une 


végétation  si  exubérante  qu’en  beaucoup  d’endroits  les  rayons 
du  soleil  ne  la  pénètrent  pas. 

Les  habitants,  qui  sont  d’origine  malaise,  vivent  à l’état  de 
la  dégradation  la  plus  complète  dans  de  misérables  bourgs. 

Leur  idiome  est  à peine  compréhensible,  ce  qui  tient  à la 
prononciation  surtout  de  ceux  qui  habitent  au  sud  de  Padang, 
mais  il  paraît  ne  pas  différer  de  beaucoup  du  malais  qui  est 
en  usage  dans  les  pays  supérieurs. 

Nonobstant  le  peu  de  temps  qu’a  duré  l’expédition,  les 
voyageurs  ont  eu  l’occasion  de  recueillir  des  notions  impor- 
tantes au  sujet  de  l’étymologie,  la  zoologie,  la  géologie  etc., 
comme  le  démontre  l’ouvrage  qu’ils  ont  publié. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


DE 


LA  SCIENCE  ASTRONOMiqUE 


DANS 


LES  VOYAGES  ET  LES  EXPLOEATIONS 


par  M.  le  major  AD  AN,  membre  effectif 


ÉTABLISSEMENT  D’UNE  STATION  SOIENTIFiaUE 


La  conférence  du  12  décembre  1877  a été  consacrée  au 
développement  rapide  des  opérations  nécessaires  pendant  le 
trajet  de  la  côte  jusqu’à  un  point  connu  de  l’intérieur  du 
continent  africain.  Nous  voici  arrivés  au  terme  du  voyage, 
la  caravane  toute  entière  a traversé  le  lac  Tanganyika  et  se 
dirige  vers  Nyangwé  où  elle  séjournera  quelque  temps.  Mais 
depuis  notre  dernière  entrevue,  des  évènements  d’une  gravité 
exceptionnelle  se  sont  passés,  le  climat  africain  a tué  deux 
des  intrépides  pionniers  de  l’œuvre  humanitaire  entreprise  sous 
le  patronage  de  Sa  Majesté  le  roi.  Le  capitaine  Grespel  a 
succombé  le  24  janvier  et  le  d^  Maes,  bien  jeune  encore 
hélas  ! l’avait  précédé  dans  la  tombe  depuis  le  14.  La  nou- 
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velle  de  ces  malheurs  a douloureusement  impressionné  les 
hommes  qui  ont  assumé  la  responsabilité  de  l’exploration, 
mais  leur  volonté  d’aller  jusqu’au  bout  et  de  vaincre  les 
périls  n’en  a pas  été  ébranlée.  De  toutes  parts  sont  venues 
des  offres  de  service  témoignant  de  la  façon  la  plus  éclatante 
que  la  grande  pensée  du  Roi  a fait  vibrer  des  cœurs  intré- 
pides et  dévoués.  Vous  aurez  appris  sans  doute  le  déi)art 
pour  Zanzibar,  le  2 avril,  du  lieutenant  Wautier,  du  régiment 
des  carabiniers,  ayant  fait  partie  jadis  de  l’expédition  au 
Mexique  et  l’engagement  par  l’association  internationale  du 
d^  Dutrieux  établi  au  Caire  depuis  cinq  ans. 

La  mission  internationale  dont  le  voyage  va  commencer,  se 
compose  actuellement  d’un  chef,  le  lieutenant  Ganibier  aussi 
instruit  que  résolu,  d’un  adjoint,  le  lieutenant  Wautier,  du 
d^  Dutrieux  et  de  l’explorateur  Marno,  déjà  connu  par  ses 
expéditions  sur  le  Haut-Nil.  Ce  dernier,  après  avoir  accom- 
pagné les  Belges  jusque  dans  le  Manyema,  a le  projet  de  se 
lancer  vers  le  nord-ouest  et  de  dissiper  les  ténèbres  qui 
planent  encore  aujourd’hui  sur  toute  la  vaste  étendue  nommée 
Terra  incognita. 

Certes,  Messieurs,  un  chemin  important  a été  tracé  par 
l’illustre  Stanley,  le  cours  du  Congo  n’est  plus  un  mystère, 
mais  il  reste  encore  beaucoup  à faire  et  il  nous  est  impos- 
sible de  prévoir  les  décisions  que  prendront  à cet  égard  nos 
compatriotes.  Arrivés  à Nyangwé,  ils  jouiront  de  la  vue  du 
fleuve  qui  a eu  le  privilège  d’attirer  successivement  l’attention 
des  trois  plus  grands  explorateurs  du  temps  moderne,  Living 
stone,  Cameron  et  Stanley.  La  tâche  du  lieutenant  Cambier 
sera  délicate,  les  plus  grandes  précautions  devront  être  prises 
avant  de  se  hasarder  à vérifler  les  assertions  de  ses  de- 
vanciers. 

Cependant  un  contrôle  est  utile,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
disparaître  les  discordances,  bien  pardonnables  sans  doute,  entre 
les  déterminations  de  la  position  géographique  de  Nyangwé. 
L’incertitude  actuelle  de  l’emplacement  de  cette  localité  atteint 
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8 kilomètres  dans  le  sens  du  méridien  et  46  kilomètres  dans 
le  sens  d’un  cercle  parallèle  à l’équateur.  Quant  au  cours 
du  Loualaba  Congo,  il  paraît  devoir  être  décidément  dirigé 
vers  le  nord  jusqu’à  près  de  20  lieues  dans  l’hémisphère 
boréal. 

Supposons  remplacement  de  la  station  choisi  par  nos  ex- 
plorateurs ; grâce  à leur  activité,  le  campement  provisoire  se 
changera  bientôt  en  un  établissement  définitif,  auquel  ils  pour- 
ront à bon  droit  donner  le  nom  de  cité  Léopold.  Les  instru- 
ments, s’ils  ont  pu  être  transportés  jusque  là,  seront  installés 
dans  une  position  convenable  dont  la  situation  géographique 
devra  être  connue  avec  exactitude  et  servir  plus  tard  de  base 
aux  hardis  voyageurs  qui  affronteront  les  dangers  des  excur- 
sions parmi  les  peuplades  sauvages  du  centre  de  l’Afrique. 

Le  gnomon  planté  verticalement  fournira  une  première  in- 
dication de  la  direction  du  méridien  et  de  la  latitude.  Sans 
aucun  doute  la  hauteur  du  soleil  à midi  sera  très-grande  au 
moment  de  l’arrivée  ; les  voyageurs  ne  peuvent  pas  compter 
être  là  avant  la  mi-septembre  et  la  distance  zénithale  méri- 
dienne du  soleil  sera  au  plus  de  4 à 5 degrés  vers  le  nord  ; 
elle  diminuera  progressivement,  deviendra  nulle  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre  et  atteindra  18  à 19  degrés  vers  le 
sud,  le  21  décembre,  jour  de  notre  solstice  d’hiver.  Le  soleil 
se  rapprochera  ensuite  graduellement  du  zénith,  passera  par 
ce  point  vers  la  fin  de  février,  puis  s’en  écartera  vers  le 
nord  jusqu’au  21  juin  ; sa  distance  zénithale  méridienne  sera 
alors  à son  maximum  de  27  à 28  degrés.  Ainsi,  dans  ces 
régions,  les  époques  les  plus  favorables  à la  détermination  de 
la  latitude  par  le  gnomon,  sont  les  mois  de  juin-juillet  et 
décembre-janvier;  c’est  aussi  alors  que  les  observations  des 
hauteurs  du  soleil  à l’aide  du  cercle  à réflexion,  offriront  le 
plus  de  facilité  et  par  conséquent  de  précision. 

Le  théodolite  emporté  par  les  voyageurs  sera  placé  sur  un 
support;  des  observations  correspondantes  de  hauteur  et  d’azi- 
mut, des  deux  côtés  du  méridien,  donneront  la  direction 
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approchée  de  ce  plan  que  l’on  signalera  d’une  façon  perma- 
nente par  une  perche  placée  à quelques  kilomètres  de  la 
station,  si  toutefois  le  pays  est  assez  sûr  pour  le  permettre. 
Il  est  facile  dès  lors  de  faire  décrire  à la  lunette  le  plan 
méridien  et  de  mesurer  la  distance  zénithale  de  telle  étoile 
qui  passe.  Chaque  observation  donnera  une  valeur  de  la 
latitude  et  en  peu  d’heures  on  sera  déjà  fixé,  d’une  manière 
approchée,  sur  la  distance  à laquelle  on  se  trouve  de  l’équa- 
teur. Le  méridien  sera  souvent  vérifié,  de  jour  et  de  nuit,  de 
manière  à pouvoir  obtenir,  après  quelque  temps  passé  à la 
station,  une  latitude  exacte  à moins  d’une  minute  d’arc,  ce 
qui  porte  l’incertitude  de  la  place  de  l’instrument  à 1850  mètres 
au  maximum  dans  la  direction  nord-sud  au  sud-nord. 

Le  baromètre  et  le  thermomètre  seront  consultés  souvent 
afin  de  se  procurer  les  éléments  météorologiques  indispensa- 
bles au  calcul  de  la  réfraction  dont  on  devra  corriger  toutes 
les  hauteurs  et  toutes  les  distances  zénithales  observées. 

L’expédition  est  munie  d’un  chronomètre  de  bord  construit 
par  Bréguet,  réglé  au  temps  moyen,  mis  à l’heure  de  Paris 
et  dont  les  avances  absolue  et  diurne  ont  été  déterminées 
avec  soin  à l’aide  d’un  régulateur.  Cet  instrument  doit  être 
remonté  tous  les  jours,  il  s’arrête  au  bout  de  49  heures  ; 
lorsqu’on  le  remet  en  mouvement  après  un  arrêt,  il  marque 
l’heure  d’un  lieu  inconnu  et  l’on  est  obligé  de  le  régler  au 
temps  de  la  halte  ou  de  la  station,  afin  d’avoir  un  point  ori- 
gine des  longitudes.  Si  la  longitude  de  la  localité  où  l’on 
séjourne  est  connue  par  rapport  à un  observatoire  faisant 
partie  du  vaste  réseau  astronomique  du  globe,  le  chrono- 
mètre donnera  avec  la  plus  grande  facilité  les  longitudes  de 
tous  les  endroits  traversés  mais  dans  le  cas  contraire,  ces 
longitudes  seront  sans  liaison  avec  les  positions  géographiques 
acquises  antérieurement. 

L’usage  du  chronomètre  est  si  important  en  voyage  que 
l’une  des  personnes  composant  l’expédition  devra  être  chargée 
spécialement  d’y  veiller  et  de  trouver,  même  dans  les  moments 


difficiles,  le  moyen  de  le  remonter  et  de  le  mettre  en  sûreté. 
La  vie  des  explorateurs  peut  être  exposée  par  la  perte  du 
clironomètre  ; en  tous  cas,  leur  sécurité  sera  compromise  et 
les  résultats  du  voyage  seront  complètement  illusoires  au  point 
de  vue  de  la  géographie  des  positions.  Permettez-moi  de  déve- 
lopper quelque  peu  les  procédés  à mettre  en  œuvre. 

Supposons,  chose  à espérer,  que  le  chronomètre  n’ait  pas 
été  arrêté  depuis  le  départ  de  Bruxelles  jusqu’au  moment  où 
nos  compatriotes  arriveront  à la  station  ; l’heure  marquée, 
corrigée  de  l’avance  absolue  au  départ  et  de  l’avance  diurne 
pendant  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  la  comparaison, 
sera  l’heure  de  Paris  si  la  marche  du  chronomètre  a été 
régulière.  Ne  nous  préoccupons  pas  de  cela  maintenant,  parce 
que  nous  n’avons  pas  des  moyens  de  contrôle  suffisants  ; quel- 
ques jours  nous  seront  nécessaires  pour  les  obtenir. 

Nous  devons  admettre  que  les  itinéraires  ont  été  réguliè- 
rement tracés  sur  le  canevas  de  Mercator,  de  façon  que  la 
longitude  du  point  d’arrivée  sera  connue  par  Testime  avec 
l’approximation  nécessaire  au  calcul  par  les  éphémérides,  de 
l’heure  du  passage  d’un  astre  au  méridien,  ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué  dans  la  conférence  précédente. 

Comparant  cette  heure  à l’indication  du  chronomètre  à l’in- 
stant où  l’étoile  choisie  passe  au  méridien,  on  aura  la  diffé- 
rence des  longitudes  en  temps  entre  Paris  et  la  station.  La 
même  opération -sera  répétée  aussi  souvent  que  faire  se  pourra, 
afin  d’améliorer,  par  un  contrôle  incessant,  la  position  abso- 
lue du  méridien.  Si  la  longitude  calculée  diffère  sensiblement 
de  la  longitude  estimée,  on  s’en  servira  pour  obtenir  de  nou- 
veau les  heures  des  passages  des  astres,  devant  conduire  à 
un  résultat  plus  approché  de  la  vérité. 

Lorsque  l’avance  du  chronomètre  n’est  pas  très-certaine, 
les  voyageurs  se  trouveront  dans  les  conditions  où  les  met- 
trait un  arrêt  momentané  du  précieux  instrument.  Ils  devront 
alors  procéder  à un  réglage  complet  sur  le  temps  du  lieu 
par  le  moyen  bien  connu  des  observations  de  hauteurs  cor- 
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respondantes,  en  se  servant  de  l’estime  jusqu'à  ce  qu’une 
longitude  plus  précise  leur  permette  d’obtenir,  avec  quebiue 
certitude,  les  heures  des  passages,  par  les  tables  des  mou- 
vements célestes.  Gela  étant,  on  observera  un  phénomène 
prédit  dans  les  éphémérides  en  temps  du  lieu  de  leur  publi- 
cation. Citons  notamment  les  éclipses  de  lune,  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  les  occultations  des  étoiles  et  des 
planètes  par  la  lune  et  les  distances  lunaires  dont  l’obser- 
vation n’est  pas  dépourvue  de  difficultés  en  voyage  ; aussi 
nous  conseillons  ces  procédés  comme  moyens  ai)proximatits 
et  non  pas  définitifs  ; ils  fourniront  une  longitude  suffisam- 
ment approchée  pour  remplacer  avantageusement  l’estime  due 
aux  itinéraires  du  canevas  de  Mercator. 

Par  ces  opérations  bien  conduites,  l’explorateur  obtiendra 
l’heure  du  lieu  où  il  se  trouve  avec  une  exactitude  dépen- 
dant de  leur  précision.  Il  pourra  alors  déterminer  la  longi- 
tude définitive  par  les  passages  de  la  lune  au  méridien. 

Cet  astre  a un  mouvement  très-prononcé  en  ascension 
droite,  or  les  éphémérides  donnent  cette  coordonnée  d’heure 
en  heure  ; on  en  déduit  par  interpolation  le  mouvement  en 
ascension  droite  pendant  une  seconde  de  temps  et  conséquem- 
ment l’on  calcule  l’heure  à laquelle  l’ascension  droite  de  la 
lune  avait  la  valeur  trouvée  par  observation  à la  station  à 
un  instant  marqué  sur  le  chronomètre. 

Pour  plus  de  facilité,  on  observe  la  différence  d’ascension 
droite  entre  la  lune  et  une  étoile  qui  a la  même  déclinai- 
son ou  qui  est  de  culmination  lunaire.  Les  détails  de  la 
mise  en  pratique  de  ce  procédé  dépasseraient  le  cadre  d’une 
conférence  et  nous  renvoyons  aux  ouvrages  d’astronomie  pra- 
tique. 

Les  opérations  dont  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir, fourniront  aux  voyageurs  la  position  géographique 
en  latitude  et  en  longitude  de  l’emplacement  choisi  pour  la 
station  hospitalière  et  scientifique.  L’amélioration  des  coor- 
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données  sera  l’œuvre  du  temps  et  des  précautions  intelligentes 
apportées  dans  les  observations. 

Les  chronomètres  de  poche  seront  tous  réglés  par  leur 
comparaison  avec  le  chronomètre  principal  dont  j’ai  indiqué 
la  provenance. 

Un  voyageur  doit-il  s’avancer  dans  l’intérieur  du  pays,  un 
missionnaire  vient-il  à passer  par  la  station,  poursuivant  son 
œmvre  humanitaire  ou  se  rendant  en  quelque  lieu  déjà  occupé 
par  ses  frères,  le  chef  de  la  station  pourra  lui  fournir  l’heure 
d’un  observatoire  quelconque,  faciliter  ainsi  son  arrivée  à 
bon  port  ou  lui  permettre  de  recueillir  pendant  la  route  les 
coordonnées  approximatives  et  relatives  des  localités  traver- 
sées. La  connaissance  des  positions  géographiques  sera  toujours 
liée  intimement  à la  sécurité  du  voyageur. 

Les  occupations  matérielles  absorberont  tout  le  temps  que 
les  explorateurs  n’emploieront  pas,  au  commencement  du  séjour 
dans  le  Manyema,  aux  opérations  astronomiques  dont  je  crois 
avoir  fait  saisir  l’absolue  nécessité.  Insensiblement  ces  occu- 
pations diminueront  ou  seront  moins  absorbantes  et  nos  exilés 
volontaires  auront  des  loisirs  à consacrer  au  relèvement  du 
terrain  environnant  jusqu’à  des  limites  inassignables  mainte- 
nant. Ils  ne  pourront  guère  songer  à faire  de  la  géodésie  de 
précision,  souvent  difficile  dans  des  pays  réputés  complète- 
ment civilisés  ; les  précautions  à prendre  pour  sauvegarder  la 
vie  des  opérateurs  seraient  trop  grandes  et  les  frais  des  in- 
stallations trop  élevées.  L’emploi  du  petit  théodolite  et  du 
cercle  à réflexion  satisfera  aux  exigences  des  opérations  que 
je  vais  avoir  l’honneur  de  décrire  le  plus  succinctement 
possible. 

La  géodésie  procède  habituellement  du  petit  au  grand  : on 
mesure  en  eflet  une  base  sur  laquelle  on  appuie  une  trian- 
gulation dont  les  éléments  constitutifs  gagnent  en  grandeur  à 
mesure  qu’ils  s’éloignent  de  la  base  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
atteint  certaines  limites  commandées,  le  plus  souvent,  par  la 
transparence  de  l’air  dans  le  pays  où  s’exécutent  les  opéra- 
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tions.  Cette  marche  demande  la  mesure  rigoureuse  du  côté 
de  départ  avec  les  appareils  les  plus  perfectionnés,  l’observa- 
tion exacte  des  angles  entre  les  sommets  signalés  d’une  façon 
durable  et  invariable,  pendant  tout  le  temps  des  travaux,  des 
calculs  longs  et  difficiles  exigeant  l’emploi  des  mathématiques 
supérieures.  Ces  conditions  sont  irréalisables  en  Afrique  et 
la  préparation  théorique  et  pratique  absolument  nécessaire 
serait  très-longue  pour  tous  ceux  dont  les  études  préliminaires 
ont  été  éloignées  des  sciences. 

Lorsque  la  base  devra  servir  uniquement  à un  levé  du 
terrain  avoisinant  une  station,  on  la  mesurera  à l’aide  d’une 
chaîne  de  dix  ou  de  vingt  mètres,  après  avoir  tracé  sa  direc- 
tion par  des  jalons. 

L’inclinaison  des  portées  sera  prise  au  moyen  du  théodolite 
ou  de  l’éclimètre  à réflexion  ; la  chaîne  sera  étalonnée  sur 
un  mètre  en  bois  d’ébène  et  les  extrémités  ou  termes  de  la 
base  seront  Axées  d’une  façon  suffisante  pour  y mettre  le 
théodolite  en  station  et  les  rattacher  au  réseau  à former. 

Quand  il  s’agit  d’opérations  géodésiques  servant  de  canevas 
à un  levé  de  grande  étendue,  deux  moyens  se  présentent 
pour  obtenir  une  base  d’une  dimension  satisfaisante.  Le  premier 
consiste  à déduire,  par  un  calcul  très-simple,  des  coordon- 
nées géographiques  de  ses  extrémités,  la  longueur  de  l’arc 
qui  les  sépare.  Le  second  repose  sur  la  vitesse  de  propagation 
du  son  : deux  observateurs,  munis  chacun  d’un  compteur, 
d’un  thermomètre  et  d’un  hygromètre,  se  placent  aux  extré- 
mités de  la  base  et  font  tirer  quelques  coups  de  feu;  ils 
notent  le  nombre  de  secondes  écoulées  entre  l’éclair  et  le 
bruit.  Les  résultats  de  ces  observations  feront  connaître  la 
vitesse  du  son  et  la  longueur  de  la  base  par  deux  formules 
dues  à M.  Ghazallon.  (i)  La  distance  parcourue  par  le  son 

(1)  Annales  maritimes  de  1837. 
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sera  environ  340"™  multipliés  par  le  nombre  de  secondes 
noté. 

L’absence  des  hygromètres  amènera  une  incertitude  d’autant 
plus  grande  que  la  longueur  de  la  base  sera  plus  petite. 

Les  sommets  des  triangles  pourront  rarement  être  signalés 
d’une  manière  précise  ; on  visera  des  extrémités  de  la  base 
les  objets  visibles  au  loin  et  l’on  ira  seulement  relever  les 
angles  aux  plus  accessibles;  en  un  mot,  on  fera  de  la  géodésie 
ex})éditive  préconisée,  il  y a 40  ans,  par  Antoine  d’Abbadie, 
le  révélateur  de  l'Abyssinie. 

Les  côtés  des  triangles  sont  calculés  de  proche  en  proche 
à partir  de  la  base,  et  les  coordonnées  géographiques  des 
sommets  s’en  déduisent  par  un  calcul  très-facile,  nécessitant 
une  hypothèse  préalable  sur  la  forme  de  la  partie  du  globe 
où  l’on  opère,  et  la  connaissance  complète  de  la  position  du 
point  d’origine  en  latitude,  longitude  et  azimut. 

L’azimut  est  l’angle  formé  par  un  côté  géodésique  avec  le 
méridien  de  la  station,  il  donne  l’orientation  du  réseau.  Lors- 
que le  méridien  a été  déterminé,  comme  nous  l’avons  dit,  la 
recherche  de  l’azimut  se  réduit  à la  mesure  d’un  angle 
terrestre. 

Le  canevas  géodésique  contiendra  tous  les  détails  du  ter- 
rain relevés  par  les  procédés  de  la  topographie  ; son  but 
principal  est  d’empêcher  les  accumulations  d’erreurs  que  l’on 
ne  peut  éviter  dans  la  succession  des  opérations  de  petite 
étendue,  nécessaires  pour  joindre  le  point  de  départ  à un 
point  éloigné  de  plusieurs  lieues. 

Ces  détails  se  lèvent  au  moyen  du  sextant,  du  cercle  à 
réflexion,  de  la  boussole  et  de  la  chaîne  métrique  ou  d’une 
lunette  stadia,  donnant  les  distances  directement  lorsqu’on 
connaît  la  hauteur  du  but  visé. 

Le  sol  est  couvert  d’aspérités  connues  sous  les  noms  de 
montagnes,  monts,  mamelons,  plateaux,  pics,  dents,  ballons, 
dont  il  est  utile  de  mesurer  l’élévation  par  les  opérations  du 
nivellement.  L’ensemble  des  cotes  de  hauteurs  permettra  de 
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figurer  l’allure  générale  du  relief  du  terrain  et  d’en  déduire 
toutes  les  conséquences  au  triple  point  de  vue  géographique, 
sanitaire  et  climatologique.  Il  est  donc  inii)ortant  de  consacrer 
quelques  mots  à la  description  des  procédés  de  nivellement 
et  je  vous  prie  à cet  effet,  Messieurs,  de  continuer  encore, 
pendant  quelques  instants,  l’attention  bienveillante  que  vous 
m’avez  prêtée  jusqu’ici. 

Les  cotes  absolues  des  hauteurs  sont  rapportées  à un  zéro 
pris  habituellement  au  niveau  moyen  de  la  mer.  Ce  niveau 
moyen  n’est  pas  exactement  connu;  tout  porte  à croire  qu’il 
n’est  pas  le  même  dans  les  différents  ports,  à cause  des 
vents,  de  la  direction  des  côtes,  du  fond  de  la  mer,  de  la 
configuration  du  port,  etc. 

La  comparaison  des  niveaux  moyens  est  l’objet  des  atten- 
tions de  l’association  internationale  de  géodésie  et  si  nous 
avons  un  nivellement  rapporté  au  zéro  pris  à la  côte  la  plus 
proche,  plus  tard  il  sera  possible  d’apporter  aux  hauteurs  les 
corrections  qui  les  rendront  absolues.  Jusqu’à  ce  moment 
on  devra  les  considérer  comme  relatives  ; elles  suffisent 
amplement  au  but  qu’on  en  attend  et  peuvent  servir  à 
rétablissement  des  avant -projets  de  routes  et  de  canaux. 

Passons  en  revue  les  méthodes  de  nivellement.  Celles-ci 
sont  de  trois  ordres  différents,  trigonométrique,  géométrique 
et  physique. 

Le  nivellement  trigonométrique  consiste  à prendre  la  dis- 
tance zénithale  d’un  objet  dont  on  connaît  l’éloignement  ; la 
hauteur  du  point  visé  au-dessus  de  la  station  est  égale  à la 
distance  qui  sépare  ces  deux  points  multipliée  par  la  co-tan- 
gente de  la  distance  zénithale  vraie.  Par  ce  procédé  on 
obtient  rapidement  le  nivellement  de  tous  les  sommets  du 
réseau  géodésique,  mais  il  est  sujet  à des  erreurs  assez  con- 
sidérables, dues  surtout  à l’inconstance  de  la  réfraction  des 
couches  atmosphériques  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
terre. 
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Le  nivellement  géométrique  consiste  à trouver  les  hauteurs 
(le  tous  les  points  par  rapport  à un  plan  horizontal  obtenu 
à l’aide  d’un  niveau  à bulle  d’air  ; une  mire  divisée  est  tenue 
verticalement  en  chaque  point  et,  à la  rencontre  du  prolon- 
gement de  la  ligne  horizontale  avec  la  mire,  se  fait  la  lec- 
ture de  la  hauteur  du  point. 

L’on  peut  aussi  mesurer  l’inclinaison  des  pentes  par  les 
clisimètres  où  les  éclimètres  dont  sont  notamment  pourvues 
les  boussoles  données  à nos  explorateurs.  La  connaissance 
de  la  distance  est  indispensable  au  calcul  de  la  différence 
de  niveau  obtenue  en  la  multipliant  par  le  sinus  de  l’angle 
de  pente. 

On  comprendra  facilement  l’impossibilité  d’avoir  recours  à 
ces  moyens  quand  les  opérations  ne  sont  pas  successives, 
mais  ils  serviront,  dans  bien  des  cas,  à trouver  les  hauteurs 
des  objets  saillants  au-dessus  du  terrain  où  l'on  se  trouve, 
sans  pouvoir  les  rapporter  au  niveau  de  la  mer,  que,  par 
hypothèse,  on  n’a  pu  rattacher  aux  diverses  stations  de  la 
route. 

Les  voyageurs  emploient  habituellement  le  nivellement  phy- 
sique obtenu  par  le  baromètre  ou  par  l’hypsomètre.  A mesure 
que  l’on  s’élève,  la  pression  de  l’air  est  moins  forte  ; la  colonne 
barométrique  subira  des  variations  et  les  liquides  passeront 
plus  aisément  à l’état  gazeux. 

Tels  sont  les  phénomènes  sur  lesquels  on  base  les  nivel- 
lements dont  nous  nous  occupons  maintenant.  Après  avoir  noté 
les  indications  de  deux  baromètres  pourvus  de  thermomètres, 
l’un  au  sommet  d’une  montagne,  l’autre  au  pied,  on  est  en 
possession  des  éléments  à introduire  dans  une  formule  démon- 
trée par  le  marquis  de  La  Place  et  donnant  la  différence  de 
niveau  des  deux  instruments.  Si  la  hauteur  de  la  station  in- 
férieure a pu  être  déterminée  au  préalable,  on  connaîtra  la 
hauteur  absolue  du  sommet  ; dans  le  cas  contraire,  le  baro- 
mètre aura  fourni  l’élévation  de  la  montagne  au-dessus  du 
terrain  avoisinant  avec  une  exactitude  d’autant  plus  grande 
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que  la  composition  de  l’air,  près  du  rivage  de  la  mer,  est 
plus  voisine  de  la  composition  normale,  au  moment  de  l’ob- 
servation, c’est-à-dire  caractérisée  par  une  temi)ératiire  de  10'^ 
centigrades  et  une  pression  de  0“^7G  du  baromètre  au  mer- 
cure. 

Les  baromètres  faisant  partie  du  bagage  du  lieutenant 
Gambier  sont  du  système  Fortin  ; chacun  peut  être  suspendu 
à un  trépied  trouvant  place  dans  la  gaine  qui  sert  au  trans- 
port du  baromètre  bandouillière.  La  fragilité  de  ces  appareils, 
les  soins  et  les  précautions  qu’ils  exigent  les  ont  fait  à i)eu 
près  abandonner  dans  les  explorations  ; mais  ils  sont  très- 
utiles  lorsque  l’on  séjourne  quelque  temps  dans  une  localité 
dont  on  veut  connaître  les  alentours.  La  mission  belge  se 
trouvera  dans  ces  conditions  au-delà  du  lac  Tanganyika. 

On  construit  depuis  une  trentaine  d’années  de  petits  baro- 
mètres métalliques  dont  la  sensibilité  est  suffisante  i)our 
donner  approximativement  les  hauteurs,  si  toutefois  ils  ne  se 
sont  pas  dérangés  pendant  le  voyage,  ce  dont  on  s’assure 
par  leur  comparaison  avec  un  baromètre  Fortin  établi  à une 
station  où  l’on  revient  après  chaque  expédition. 

Les  explorateurs  ont  emporté  dans  ce  but  trois  baromètres 
holostériques  construits  à Paris  ; ils  sont  très-portatifs  et 
pourront,  nous  l’espérons,  rendre  des  services. 

Cependant,  pour  parer  aux  inconvénients  des  uns  et  des 
autres,  on  a depuis  quelque  temps  utilisé,  à la  mesure  des 
hauteurs,  l’indication  du  point  d’ébullition  de  l’eau  et  l’on  a 
construit  les  hypsomètres. 

Au  niveau  de  la  mer,  l’eau  bout  à 100'’  à l’air  libre  dans 
les  conditions  normales  citées  tantôt.  Ce  point  d’ébullition 
diminuera  d’un  degré  si  l’on  est  à 294  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et,  en  général,  la  différence  de  hauteur 
de  deux  stations  se  calculera  en  multipliant  294  par  le 
nombre  de  degrés  dont  la  température  d’ébullition  de  l’eau 
s’est  abaissée  en  passant  de  la  station  inférieure  à la  station 
supérieure.  Les  corrections  que  demandent  les  annotations 
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(les  temp(^ ratures  ne  peuvent  trouver  place  clans  une  con- 
férence destinée  seulement  à donner  une  vue  d’ensemble  sur 
les  moyens  mis  à la  disposition  des  pionniers  de  l’œuvre 
humanitaire  poursuivie  par  toutes  les  nations. 

.Te  n’ai  rien  de  particulier  à dire  sur  les  opérations  des 
explorateurs  qui  seront  chargés  de  missions  spéciales,  dans 
le  but  de  procurer  des  renseignements  nouveaux  et  de  faire 
des  conrjuêtes  géographiques.  Les  observations  astronomiques 
acquerront  une  plus  grande  importance,  en  raison  des  résul- 
tats quelles  doivent  donner,  savoir  ; fixer  des  lieux  par  rap- 
port à la  base  d’opération  et  permettre  aux  voyageurs  de 
rallier  la  station,  lorsque  leur  mission  du  moment  est  accom- 
plie. C’est  précisément  alors  que  le  bagage  doit  être  le  plus 
exigu  et  l’on  n’emportera  cpie  les  instruments  de  petit  volume, 
faciles  à mettre  en  poche.  Le  chronomètre  aura  le  rôle  pré- 
pondérant, sans  lui  pas  de  salut  ; l’expédition  a reçu  à Zan- 
zibar cinq  montres  à remontoir  et  à compensation  chrono- 
métrique. Elles  sont  actuellement  en  mouvement  et  mises  à 
l’heure  de  Paris  marquée  par  le  chronomètre  de  boîte  destiné 
à demeurer  à la  station.  L’explorateur,  partant  pour  une  ex- 
pédition dans  l’intérieur,  emportera  une  ou  deux  de  ces  mon- 
tres et  fera  toutes  les  observations  utiles  en  notant  l’heure 
telle  que  l’indiquera  la  montre.  Celle-ci  sera  comparée  au 
retour  avec  le  chronomètre  dont  on  réglera  la  marche  chaque 
jour  et  de  cette  comparaison  surgira  l’équation  progressive 
positive  ou  négative  de  l’avance  horaire,  à l’aide  de  laquelle 
on  pourra  connaître,  d’une  façon  plus  approchée,  les  heures 
des  observaiions.  On  s’en  servira  pour  calculer  la  latitude 
et  la  longitude  des  endroits  traversés  avec  une  exactitude 
d’autant  plus  grande  que  les  sauts  auront  été  moins  fréquents 
et  moins  considérables  dans  le  mécanisme  d’horlogerie. 

Si  M.  Marno  persiste  dans  son  projet  d’accompagner  la 
mission  jusque  dans  le  Manyema,  il  aura  l’occasion  d’utiliser 
les  connaissances  astronomiques  nécessaires  à tout  explora- 
teur ; il  formera  des  itinéraires  dont  l’orientation  sera  déter- 


minée  rigoureusement  le  plus  souvent  possible  et,  par  dessus 
tout,  il  devra  veiller  à son  chronomètre,  le  préserver  des 
chocs,  de  l’humidité,  des  ardeurs  du  soleil  et  ne  jamais  oublier 
de  le  remonter.  Le  succès  de  l’exploration  dépendra  de  ces 
précautions;  peut-être  même  l’existence  de  l’explorateur  serait- 
elle  compromise  par  la  moindre  négligence. 

Quand  on  songe  à toutes  les  connaissances  que  doit  possé- 
der l’homme  résolu  décidé  à affronter  les  dangers,  les  i)érils, 
les  fatigues  d’un  long  voyage,  afin  d’en  rapporter  quelques 
éléments  utiles  à la  science,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admi- 
rer son  courage  et  son  abnégation,  mais  on  reste  convaincu 
de  l’absolue  nécessité  d’études  très-fortes  pour  mener  à bonne 
fin  une  entreprise  aussi  importante. 

L’historique  des  explorations  africaines  nous  montre  près  de 
neuf  cents  voyages  ; deux  cent-cinquante  à peine  ont  fourni 
des  itinéraires  et  parmi  ceux-ci  un  bien  petit  nombre  est 
complètement  digne  de  confiance.  La  bonne  volonté  et  la 
vigueur  ne  suffisent  pas  toujours  et  les  études  scientifiques 
exigent  une  longue  préparation  dont  il  est  absolument  indis- 
pensable de  s’assurer  aujourd’hui,  avant  de  confier  à quel- 
qu’un le  soin  d’explorer  des  contrées  inconnues.  Faute  d’avoir 
égard  à cette  nécessité,  on  recevra  des  renseignements 
erronés,  bien  faits  pour  dérouter  les  géographes  qui  produi- 
ront, en  les  employant,  des  cartes  déformées  et  pleines 
d’erreurs. 

En  terminant.  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l’accueil  fait 
au  développement  rapide  des  opérations  dont  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  entretenir  et  je  serais  heureux  d’avoir  pu  vous  con- 
vaincre de  l’importance  capitale  de  la  science  astronomique 
dans  les  voyages  et  les  explorations. 


NOUVELLES  EmORATIONS 


DANS 

LA  NOUVELLE-GUINÉE 

COMMUNICATION 


DE  M.  FRÈRE-ORBAN,  ministre  des  affaires  Étrangères 


Bruxelles,  10  août  1878. 


Monsieur  le  président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  parvenir  sous  ce  pli,  avec  leur 
annexe,  deux  lettres  de  notre  consul  général  en  Australie  se 
rapportant  à une  exploration  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

C’est  dans  la  pensée  qu’ils  seront  lus  avec  intérêt  dans  votre 
cercle  que  je  vous  communique  ces  documents.  Vous  voudrez 
bien  me  les  renvoyer  ultérieurement. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 


FrÉre-Orban. 
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Melbourne,  22  mars  1878. 


Monsieur  le  ministre, 


Signor  d’Albertis,  le  célèbre  explorateur  italien  de  la  Nou- 
velle-Guinée, a publié  dans  un  journal  de  Sydney,  le  Morning 
Kerald^  du  8 du  courant,  un  compte-rendu  de  sa  dernière 
expédition  dans  cette  île  que  dura  du  mois  d'avril  à la  fin 
de  novembre  1877. 

Ce  n’est  qu’aujourd’hui  que  j’ai  pu  me  procurer  cette  inté- 
ressante relation  que  je  m’empresse  de  vous  transmettre 
comme  devant  présenter  un  grand  intérêt  pour  nos  sociétés 
géographiques  et  pour  tous  ceux  qui  ont  les  regards  fixés 
sur  les  régions  encore  peu  connues  de  l’extrême  Orient. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  informer,.  Monsieur  le  ministre, 
que  plusieurs  expéditions  sont  en  préparation  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  et  à la  Nouvelle-Zélande  en  vue  de  fonder  des 
établissements  d’un  caractère  permanent  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée,  circonstances  qui  augmentent  considérable- 
ment la  valeur  des  informations  récentes  fournies  par 
•M.  d’Albertis. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  les  assurances  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

Le  consul  général, 
Gustave  Begkx. 
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(Pl\trait  du  Mormng  Herald  de  Sidney  du  8 mars  1878.) 


EXPLOEATIONS  DANS  LA  NOUVELLE-GUINÉE. 


Le  récit  suivant  des  explorations  dans  la  Nouvelle-Guinée 
nous  a été  transmis  par  M.  L.  M.  d’Albertis  : 


Le  29  avril  1877,  j’arrivai  à Somerset  avec  cinq  Chinois. 
J’y  trouvai  la  Neva  à peu  près  prête  à prendre  la  mer,  ainsi 
que  l’ingénieur  et  trois  insulaires  de  la  Mer  du  Sud  qui  de- 
vaient me  suivre  dans  la  Nouvelle-Guinée.  L’un  d’eux  était 
Bob,  qui  m’avait  accompagné  dans  ma  première  expédition.  Les 
deux  autres,  Jack  et  Tom,  avaient  été  enrôlés  pendant  mon 
absence. 

Les  journées  du  30  avril,  du  1 et  du  2 mai  furent  em- 
ployées à compléter  les  installations  de  la  Neva,  ce  qui  nous 
permettait  de  nous  embarquer  au  premier  calme  venu.  Le 
mois  cependant  ne  commença  pas  sans  d’heureux  auspices, 
car  dans  la  soirée  mes  trois  insulaires  furent  fortement  pris 
de  boisson.  • 

Le  lendemain,  je  trouvai  l’un  d’eux  à bord  encore  en  état 
d’ivresse  ; Bob  était  écroué  au  violon  et  Jack  devait  com- 
paraître devant  le  magistrat  de  police  pour  s’être  battu  et 
avoir  blessé  un  autre  insulaire  de  la  Mer  du  Sud.  Le  3 mai, 
il  régnait  un  beau  calme,  mais  je  ne  pouvais  partir  avant 
d’avoir  réglé  le  compte  de  mes  gens  avec  l’officier  de  police, 
c’est-à-dire  en  payant  l’amende  pour  eux.  Je  crois  qu’il  sera 
assez  intéressant  de  rapporter  ici  les  quelques  mots  que  m’a- 
dressa l’officier,  au  moment  où,  après  le  paiement  de  l’amende, 


il  permit  à mes  gens  de  s’embarquer  sur  la  Xevo  ; cela 
aidera  à expliquer  beaucoup  d’autres  faits  que  je  rapi)orte- 
rai  plus  tard.  Eh  bien,  M.  d’Albertis,  si  je  vous  permets 
de  prendre  avec  vous  ces  deux  hommes  (Bob  et  Jack),  c’est 
dans  l’espoir  que  vous  aurez  à les  fusiller  sur  la  rivière  des 
Mouches,  (Fil/  river')  et  que  nous  serons  ainsi  débarrassés 
de  ces  deux  vauriens.  ” Je  lui  répondis:  » J’espère,  Monsieur, 
que  s’ils  méritent  d’être  pendus,  je  vous  les  ramènerai  pour 
que  vous  fassiez  vous-même  cette  besogne.  » 

Le  3 mai,  à 11  1/2  heures,  nous  sortons  du  détroit  d’Al- 
bany,  prenant  de  nouveau  la  mer  pour  partir  encore  une  fois 
pour  la  Nouvelle-Guinée,  remplis  d’espoir,  peut-être  aussi  ber- 
cés d’illusions.  Nous  jetons  l’ancre  près  de  l’île  du  mont 
Ernest  pour  passer  la  nuit.  Nous  remettons  à la  voile  le 
lendemain,  mais  le  mauvais  temps  ne  nous  permet  pas  de 
dépasser  l’île  du  Pôle  (Pôle  Island),  à environ  cinq  milles 
de  notre  mouillage  précédent.  Nous  restons  ici  jusqu’au  11 
mai  ; ce  jour-là,  nous  atteignons  l’île  des  Frères  (BrcAherr< 
Island).  Le  15,  nous  quittons  cette  île  et  jetons  l’ancre  devant 
l’île  Gornwallis.  Les  Chinois  ont  tous  eu  le  mal  de  mer.  Le 
17,  nous  arrivons  à Moatta.  Le  chef  Maino,  qui  m’avait  piloté 
l’année  dernière,  était  parti  pour  une  expédition  de  pêche  ou 
de  guerre;  je  dus  abandonner  l’espoir  de  me  laisser  conduire 
par  lui  jusqu’à  l’île  Kiwai.  Le  21,  les  couleurs  de  l’Italie  et 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  flottent  pour  la  troisième  fois 
sur  la  rivière  des  Mouches. 

Le  22,  nous  rencontrons  quelques  naturels  près  de  l’île  de 
l’Attaque  CAttack  Island)  ; ils  viennent  échanger  des  bananes 
et  des  noix  de  coco  contre  du  tabac,  des  couteaux,  du  cali- 
cot, etc. 

Le  lendemain,  nous  rejoignons  quelques  canots,  à quelques 
milles  au-delà  de  l’île  de  Ganoa  ; nous  faisons  de  nouveau 
l’échange  en  termes  amicaux. 

Les  24,  25,  26  et  27  nous  restons  à l’ancre  et  passons  le 
temps  à chasser  et  à faire  des  travaux  d’urgence  à la  Neva 
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Le  28,  nous  partons  et  jetons  l’ancre  à un  mille  au-dessus 
de  nie  des  Alligators. 

Le  pays  est  couvert  de  belles  forêts  riches  en  animaux. 
Nous  nous  proposons  de  nous  y arrêter  quelque  temps  et  de 
commencer  à faire  des  collections. 

1 juin.  — Nous  restons  au  même  mouillage.  Depuis  le  23 
mai,  nous  n’avions  pas  vu  de  naturels  et  crûmes  le  pays 
inhabité,  mais  nous  apprîmes  aujourd’hui  que  nous  nous 
étions  trompés.  Le  jour  n’avait  pas  encore  paru,  lorsque 
j’entendis  un  bruit  particulier.  Je  me  levai  et  vis  une  forme 
humaine  sur  le  bord  de  la  rivière,  à environ  vingt  yards 
de  distance.  L’intention  de  cet  individu  était  évidemment  d’en- 
trer dans  notre  bateau. 

Je  donnai  l’alarme  à l’équipage;  nous  nous  vîmes  entourés 
de  canots  remplis  de  naturels  ; un  certain  nombre  d’entre 
eux  avait  déjà  mis  pied  à terre  pour  nous  attaquer  de  tous 
les  côtés  à la  fois.  J’enjoignis  à mes  gens  de  se  coucher, 
pour  éviter  d’être  blessés  et  je  pris  sur  moi  de  répondre  à 
coups  de  feu  aux  flèches  des  naturels. 

Les  canots  avaient  pris  position  à l’arrière  et  à la  gauche 
de  la  Neva,  tandis  que  d’autres  naturels  envoyaient  des 
flèches  de  la  rive,  abrités  par  l’épais  feuillage. 

Le  combat  cessa  au  bout  de  vingt  minutes. 

Au  lever  du  soleil,  tous  les  naturels  avaient  disparu  et  je 
m’avançai  pour  visiter  mes  gens.  Je  constatai  que  l’un  des 
Chinois  avait  été  blessé  d’un  coup  de  flèche  là  où  il  n’eût 
pu  l’être  s’il  setait  tenu  assis.  Le  pauvre  garçon,  croyant 
obéir  à mon  ordre,  avait  baissé  la  tête,  en  laissant  le  reste 
du  corps  à découvert.  La  Neva  était  percée  de  flèches  dans 
toutes  les  directions  ; il  était  évident  que  nous  l’avions 
échappé  belle. 

Je  pansai  la  blessure  du  Chinois,  et  quoique  la  flèche  fût 
du  genre  de  celles  qui  passent  généralement  pour  empoison- 
nées, il  fut  bientôt  guéri.  Le  trait  avait  pénétré  à une  épais- 
seur d’un  pouce  et  demi.  Je  nettoyai  la  blessure  avec  du  coton 
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et  la  lavai  avec  de  l’ammoniaque  ; j’administrai  ensuite  au 
blessé  une  bonne  dose  d’eau-de-vie.  Pendant  ce  combat  je 
brûlai  110  cartouches  ; l’ingénieur  m’avait  assisté  en  char- 
geant mes  fusils. 

Nous  restons  mouillés  au  même  endroit  jusqu’au  4,  jour 
de  notre  départ  ; nous  voyons  passer  environ  trente  naturels  ; 
ils  sont  tous  en  costume  de  guerre  et  bien  armés  et  dan- 
sent une  danse  martiale.  Ils  nous  envoient  quelques  flèches, 
mais  à une  telle  distance  qu’elles  ne  peuvent  nous  atteindre  ; 
nous  n’y  faisons  pas  attention. 

Le  6,  nous  atteignons  l’île  Ellangowan,  où  nous  nous  ar- 
rêtons pour  faire  des  collections  de  plantes  et  d’animaux. 
Pendant  ce  temps,  trois  de  mes  hommes  tombent  malades 
de  la  fièvre. 

Le  13,  notre  steamer  se  remet  en  marche  et  avance  de 
40  milles  ; il  jette  l’ancre,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  à Tun  des  endroits  les  plus  pittoresques  de  la  rivière. 

Le  14,  l’équipage  tue  un  vieux  sanglier,  mais  tellement 
vieux,  qu’il  ne  peut  être  cuit  d’aucune  façon  et  que  même 
les  fortes  dents  de  mes  gens  à moitié  cannibales  n’en  peu- 
vent venir  à bout.  Bob  commence  aujourd’hui  à se  quereller. 

Le  pays  présente  plutôt  l’aspect  de  l’Australie  que  celui 
de  la  terre  des  Papoues  ; les  oiseaux  et  les  insectes  sont  de 
l’espèce  australienne  ; aussi  en  ont-ils  tout  le  type.  On  n’en- 
tend pas  ici  les  oiseaux  de  paradis.  Nous  ne  voyons  pas  non 
plus  le  caractéristique  bucéros,  ni  la  nombreuse  famille  des 
pigeons  et  des  tourterelles.  Mes  collections  ne  se  sont  pas 
fort  enrichies,  moitié  parce  que  la  localité  était  défavorable, 
moitié  à cause  de  la  paresse  de  Bob.  C’est  alors  que  j en- 
tendis qu’il  menaçait  les  Chinois  de  leur  casser  la  tète  s ils 
m’apportaient  des  plantes  ou  des  animaux. 

Le  19,  nous  avançons  d’environ  trente  milles.  Nous  passons 
devant  un  affluent  de  la  rivière  des  Mouches  qui  me  semble 
important  et  qui  n’est  pas  marqué  sur  ma  carte  ; il  coule 
dans  la  direction  nord-est.  La  Mucuna  BenncAti,  qui  l’année 
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dernière  ornait  d’une  manière  si  splendide  les  rives  du  fleuve, 
est  remarquée  aujourd’hui  pour  la  première  fois,  mais  seule- 
ment ci  et  là. 

Trouvant  cette  localité  peu  favorable,  nous  partons  de 
nouveau  le  21.  Nous  passons  devant  le  village  aux  noix  de 
coco,  où  nous  prîmes  terre  l’année  passée.  Nous  vojms 
quelques  naturels  qui  s’enfuient  et  continuons  notre  voyage 
sans  y faire  plus  attention. 

Un  peu  plus  loin,  nous  voyons  un  canot  gouverné  par  un 
homme  qui  nageait  aussi  vigoureusement  que  possible  contre  le 
courant.  Nous  le  poursuivons  pendant  une  couple  de  milles  ; 
lorsque  nous  sommes  près  de  l’atteindre,  il  quitte  son  canot 
et  se  jette  dans  le  bois. 

Nous  nous  remettons  en  route  le  22  et  jetons  l’ancre  à 
environ  30  milles  plus  loin,  au  pied  de  quelques  collines 
couvertes  des  plus  belles  forêts  qu’on  puisse  imaginer. 

Le  lendemain,  je  trouvai  que  l’endroit  était  dans  de  bon- 
nes conditions  pour  former  des  collections;  je  résolus  donc 
de  m’y  arrêter  quelques  jours. 

Nous  n’avions  pas  aperçu  de  naturels  ni  de  villages  ; quel- 
ques pistes  d’ancienne  date  se  voyaient  seulement  dans  la 
forêt.  Le  27  cependant,  pendant  que  je  suis  seul  à bord  avec 
l’ingénieur  et  le  cuisinier  chinois,  nous  découvrons  trois 
canots  remplis  d’indigènes  à trois  ou  quatre  cents  yards  de 
distance.  Il  y a sept  de  mes  gens  à terre  et  je  dois  tirer 
plusieurs  coups  de  fusil  pour  les  appeler.  Les  naturels  n’en 
témoignent  nulle  frayeur  et  continuent  pendant  quelque 
temps  à nous  observer,  sans  pouvoir  toutefois  se  résoudre  à 
s’approcher,  comme  je  les  invite  de  faire,  ni  d’accepter  les 
présents  que  je  laisse  aller  à la  dérive.  Ils  retournent  enfin 
par  où  ils  sont  venus.  Les  cinq  jours  suivants,  ils  paraissent 
de  nouveau,  quelquefois  en  grand  nombre,  une  autre  fois  peu 
nombreux. 

J’essaie  de  les  effrayer  en  leur  envoyant  quelques  coups 
de  fusil,  sans  pouvoir  parvenir  à arrêter  leurs  visites,  qui 
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empêchent  mes  gens  de  s’occuper  du  service  des  collections. 

Le  dimanche  1 juillet,  nous  sommes  tous  à bord  occupés 
à faire  la  sieste,  lorsque  vers  midi  les  naturels  se  montrent 
de  nouveau  en  grand  nombre  ; je  les  laisse  approcher  de  fort 
près,  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  les  engager  à venir  à 
nous,  en  leur  montrant  du  calicot  rouge,  des  couteaux  et 
d’autres  objets,  mais  sans  succès.  Un  seul  s’aventure  cei)endant 
à s’approcher  à une  centaine  de  yards  et  nous  examine  du 
mieux  qu’il  peut,  en  adressant  quelques  mots  à ses  com- 
pagnons. Un  peu  après,  nous  les  voyons  se  parer  de  leurs 
ornements  de  guerre  et  se  préparer  au  combat.  Je  tire  quelques 
coups,  mais  ils  n’y  font  aucune  attention  et  commencent  à 
s’avancer  en  troupe  serrée.  Après  qu’ils  ont  envoyé  leur 
première  flèche,  je  leur  tire,  malgré  la  distance,  quelques 
coups  de  fusil  d’aussi  près  qu’il  m’est  possible,  mais  sans 
viser  aucun  d’eux.  Quelques  balles  rasent  l’eau  près  des 
canots,  d’autres  ' frappent  des  branches  d’arbre  sur  le  rivage. 
Les  naturels  comprennent  alors  la  nature  de  mes  armes  et 
commencent  à battre  en  retraite.  Je  les  poursuis  à coups  de 
fusil  à une  grande  distance  et  atteins  probablement  le  canot 
principal. 

Pendant  toute  la  nuit,  nous  entendons  le  bruit  lugubre  des 
tambours  des  naturels.  Du  1 au  7,  nous  ne  voyons  plus 
aucun  d’eux  ; une  nuit  cependant  le  son  de  leurs  tambours 
nous  parvient  fortuitement.  Cet  endroit  est  assez  remarquable 
et  riche  surtout  en  oiseaux  ; je  réussis  à m’emparer  de  quelques 
espèces  d’oiseaux  de  paradis,  d’un  beau  casoar  adulte  et  d’un 
petit  marsupial  que  je  regarde  comme  appartenant  à une 
espèce  nouvelle.  Le  7,  nous  marchons  toute  la  journée, 
jetons  l’ancre  le  dimanche  et  nous  remettons  en  route  le 
lendemain  lundi,  9 du  mois.  Ce  jour-là,  nous  rencontrons 
un  homme  dans  un  canot  ; après  avoir  remonté  la  rivière 
pendant  quelque  temps,  il  se  jette  dans  la  forêt  en  abandon- 
nant son  canot.  Nous  y trouvons  un  grand  et  beau  poisson 


480  — 


que  nous  nous  approprions,  en  laissant  à la  place  une 
demi-douzaine  de  couteaux  de  bouclier  et  deux  bouteilles. 

Quelques  hommes  de  l’équipage  mettent  alors  pied  à terre 
près  de  deux  petites  cases  abandonnées  pour  couper  une 
plus  ample  provision  de  bois.  Ils  retournent  à bord  avec 
deux  jeunes  cochons,  que  je  suppose  avoir  été  apprivoisés 
par  les  naturels;  je  dépose  à la  place  sur  le  rivage  une  demi- 
douzaine  d’essuie-mains,  huit  yards  de  calicot,  une  douzaine 
de  couteaux  et  des  verroteries. 

A 4 heures  environ  de  l’après-midi,  nous  croisions  quatre 
canots  qui  traversaient  la  rivière  ; d’autres  les  suivaient.  Ils 
abordaient  tous  à la  rive  gauche,  au  pied  d’une  grande 
maison.  Les  canots  s’y  trouvaient  réunis  au  nombre  de  dix- 
neuf.  Il  y avait  sur  la  rive  une  grande  foule  composée  des 
deux  sexes,  qui  faisait  un  bruit  terrible  et  dansait  la  danse 
de  guerre.  Quelques  hommes  portaient  de  belles  parures  ; beau- 
coup d’entre  eux  étaient  peints  de  rouge,  de  blanc,  de  jaune 
ou  de  noir.  Nous  continuons  notre  chemin,  de  façon  à 
nous  tenir  hors  de  la  portée  des  flèches  qu’ils  lancent  en 
grand  nombre.  Croyant  sans  doute  nous  avoir  intimidés,  les 
hommes  sautent  dans  les  canots  et  nous  suivent  assez  long- 
temps, sans  faire  attention  aux  coups  de  fusil  que  je  leur  tire 
pour  les  arrêter.  Gomme  ils  peuvent  ramer  avec  plus  de  vitesse 
que  nous  n’avançons  contre  le  courant,  le  chef  qui  les  con- 
duit s’approche  tellement  que  ses  flèches  mettent  en  grand 
danger  l’homme  qui  se  trouve  au  gouvernail.  Je  juge  la 
pitié  comme  hors  de  saison  et  pouvant  nous  devenir  dange- 
reuse. Je  le  vise,  et  ce  jour-là  il  n’a  plus  envoyé  de 
flèches.  Les  autres  nous  poursuivent  encore  une  couple  de 
milles  ; nous  pouvons  obtenir  alors  plus  de  pression  et  accé- 
lérer la  marche  du  navire,  et  les  laissons  derrière  nous. 

Nous  devons  cependant  nous  arrêter  bientôt  nous-mêmes  pour 
couper  du  bois,  quand,  à notre  grande  surprise,  nous  voyons 
les  naturels  s’avancer  de  nouveau.  Je  fais  partir  quelques 
fusées  qui  les  arrêtent.  Après  avoir  embarqué  notre  nouvelle 
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})ro vision  de  bois,  nous  continuons  notre  route  pour  clierchor 
un  lieu  plus  tranquille  où  nous  pouvons  passer  la  nuit.  Au 
couctier  du  soleil,  quand  nous  croyons  être  arrivés  à un  endroit 
favorable,  nous  découvrons  un  autre  village,  sans  toutefois  y 
apercevoir  du  monde  ; les  onze  canots  attachés  au  rivage  sont 
également  abandonnés.  Nous  avançons  encore  de  cinq  ou  six 
milles  et  jetons  l’ancre  vers  7 1/2  heures,  à cause  du  danger 
que  présente  la  navigation  dans  les  ténèbres.  Cette  nuit  ne 
fut  pas  pour  nous  une  nuit  de  repos.  Le  nombre  des 
canots  et  le  grand  nombre  de  naturels  que  nous  avions  ren- 
contrés suffisaient  pour  bannir  toute  idée  de  sommeil.  Cepen- 
dant nous  ne  fûmes  pas  inquiétés,  et  le  lendemain  nous  finies 
notre  provision  de  bois  et-  rassemblèrent  des  plantes,  des 
oiseaux  et  des  insectes  très-intéressants. 

Le  11,  je  me  proposai  de  continuer  le  voyage,  mais  je  dus 
y renoncer  faute  de  bras;  les  uns  disaient  qu’ils  étaient  mala- 
des, les  autres  l’étaient  réellement. 

Nous  quittons  notre  mouillage  à 7 heures  du  matin  et 
jetons  l’ancre  à 5 1/2  du  soir.  Il  n’y  a rien  à noter  aujour- 
d’hui. La  Mucuna  Bennettü  se  voit  rarement  ; les  rives 
offrent  cependant  aujourd’hui  un  bel  aspect;  elles  sont  ornées 
d’arbres  magnifiques  {Engenia  sp  ?)  qui  portent  des  fieurs 
en  telle  abondance  qu’elles  cachent  presque  les  branches  et 
couvrent  le  terrain  au  pied  des  arbres  comme  d’un  épais 
tapis. 

Depuis  le  commencement  du  mois  nous  avons  eu  peu  ou 
pas  de  pluie  ; la  rivière  est  basse  ; la  moyenne  des  sondages 
donne  cependant  de  5 à 7 brasses. 

Samedi  14  juillet.  — Cette  semaine  mes  collections  ne 
s’augmentent  pas.  Les  Chinois  refusent  de  recueillir  des  in- 
sectes. Jack  et  Bob  ont  été  malades,  ainsi  que  l’ingénieur. 
L’un  des  Chinois  n’est  pas  venu  passer  la  nuit  à bord. 
Je  tire  toute  la  nuit  des  coups  de  fusil  et  fais  partir 
quelques  fusées.  Avec  cinq  onces  de  dynamite  renfermées 
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dans  une  boîte  detain,  j’obtiens  une  détonation  qui  doit 
certainement  s’entendre  à i)lusieurs  milles.  TiO  dimanche,  à 7 
heures  du  matin,  j’envoie  mes  gens  à la  recherche  du 
Chinois  ; ils  ne  i)euvent  le  trouver,  mais  il  revient  de  lui- 
même  dans  l’après-midi.  11  nous  raconte  une  foule  d’histoires 
de  naturels,  dont  aucune  ne  me  semble  digne  de  foi.  Le  17, 
une  centaine  de  naturels  font  leur  apparition  sur  la  rive 
gauche  ; nous  pouvons  les  compter  au  moment  où  ils  tra- 
versent une  crique,  mais  parvenus  à la  hauteur  de  la  Neva, 
peu  d’entre  eux  se  laissent  apercevoir  à travers  le  feuillage. 
Nous  leur  montrons  notre  désir  de  trafiquer;  sans  tenir  compte 
de  nos  signaux,  ils  choisissent  leurs  positions  pour  nous  en- 
voyer des  flèches.  Je  tiens  mon  fusil  prêt.  A la  première 
flèche  qui  est  lancée  sur  la  Neva,  je  vise  l’homme  le  plus 
proche  de  nous  et  je  tire.  Les  naturels  prennent  la  fuite  ; 
nous  les  entendons  encore  longtemps  pousser  des  cris  et 
battre  le  tambour  dans  la  forêt. 

Le  19,  j’envoie  mes  gens  sur  la  rive  droite,  croyant  qu’il 
serait  dangereux  d’aborder  la  rive  gauche,  à cause  du  voi- 
sinage des  indigènes.  Bob  se  querelle  toutefois  avec  quelques 
hommes  de  l’équipage  et  refuse  de  les  accompagner.  Quand 
ils  sont  dans  le  canot,  il  les  force  de  le  déposer  sur  la  rive 
gauche.  A 11  1/2  heures,  j’entends  les  voix  des  naturels  à une 
distance  très-rapprochée  de  la  Neva  et  je  suis  dans  une 
grande  anxiété  pour  la  sûreté  de  Bob.  Au  même  instant, 
celui-ci  tire  un  coup  de  fusil  auquel  une  centaine  de  natu- 
rels répondent  par  des  cris.  Je  fais  feu  aussi  vite  que  je 
puis  dans  la  direction  d’où  viennent  les  cris,  afin  de  nettoyer 
le  bois  au  cas  que  les  naturels  s’y  trouvent  cachés. 

La  barque  arrive  aussi  vite  qu’elle  peut  et  va  à la  re- 
cherche de  Bob.  Les  naturels  avaient  tiré  sur  lui,  mais  sans 
le  blesser.  Il  avait  tiré  sur  le  premier  homme  qui  s’était 
avancé  vers  lui  et  l’avait  étendu  mort  sur  place.  A cette 
vue,  les  autres  naturels  avaient  pris  la  fuite. 

Nous  restons  ici  encore  un  jour  à l’ancre  et  partons  le 


21  juillet,  quoique  bien  à regret,  car  l’endroit  e^t  très- favo- 
rable pour  faire  des  collections.  Nous  passons  auj(.>urd'hui 
devant  la  pointe  du  Serpent  CSrioI^e  PoivfJ.  Je  trtuve  la 
rivière  Alice  réduite  pour  ainsi  dire  à une  crique  à cause  de 
la  sécheresse  Les  eaux  de  la  rivière  des  Mouches  baissent  de 
plus  en  plus  ; nous  avons  cependant  encore  cinq  brasses  de 
profondeur.  Nous  jetons  l’ancre  à environ  quinze  milles  au- 
delà  de  la  pointe  du  Serpent.  La  forêt  abonde  ici  en  plantes 
et  en  animaux.  Beaucoup  d’arbres  sont  en  fleur  ; la  quantité 
d’oiseaux  qu’ils  attirent,  et  surtout  de  petits  perroquets,  est 
incroyable.  Le  26,  nous  essaj^ons  de  continuer  notre  route, 
mais  à quinze  milles  seulement  de  distance,  nous  touchons  le 
fond  et  devons  nous  arrêter.  Nous  jetons  en  vain  la  sonde  de 
tous  côtés  pour  trouver  un  passage.  Nous  ne  pouvons  y réus- 
sir et  sommes  forcés  de  retourner  dans  les  eaux  profondes. 
Nous  faisons  de  nouveau  des  sondages  au  moyen  du  canot  et 
trouvons  huit  et  neuf  brasses  en  amont  de  l’endroit  où  nous 
avons  touché.  Un  barrage  s’est  sans  doute  formé  depuis  l’an- 
née passée  ; il  sera  probablement  enlevé  par  la  prochaine 
crue  des  eaux.  Dans  l’espoir  que  la  première  pluie  qui  tom- 
bera nous  permettra  de  franchir  le  barrage,  nous  restons  ici 
à l’ancre  jusqu’au  1 août.  C’est  ainsi  que  finit  le  mois  de 
juillet  ; j’ai  beaucoup  de  raisons  pour  souhaiter  une  meilleure 
réussite  pour  le  mois  prochain.  Le  lieu  où  nous  avons  jeté 
l’ancre  est  favorable  pour  collectionner,  mais  je  ne  parviens 
pas  à rassembler  la  dixième  partie  de  ce  que  j’aurais  pu 
obtenir  si  mon  équipage  avait  été  mieux  disposé.  Des  querelles 
sans  fin  régnent  parmi  mes  hommes;  les  Chinois  surtout 
refusent  de  travailler  sous  le  premier  prétexte  venu.  Ils  se 
soucient  autant  des  récompenses  que  des  punitions.  Inutile 
d’essayer  de  leur  persuader  que  je  n’ai  pas  l’intention  d’aban- 
donner le  voyage  avant  l’époque  fixée.  Ils  veulent  tous  mener 
bonne  vie  ; ils  souhaitent  le  retour  pour  la  seule  raison  de 
retourner  et  il  est  hors  de  doute  qu’ils  s’entendent  entre  eux 
pour  m’obliger  à revenir  sur  mes  pas.  Ces  derniers  jours, 
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nous  n’avons  i)as  rencontré  d’indigènes  ; cependant  on  voyait 
ci  et  là  leurs  traces  dans  la  forêt,  ainsi  qu’une  espèce  par- 
ticulière de  huttes  dont  ils  se  servent  pour  guetter  le  gibier, 
tels  que  les  casoars,  les  porcs,  etc.  Les  insectes  ne  sont  pas 
rares  et  nous  pouvons  nous  emparer  de  quelques  bons  spéci- 
mens de  familles  intéressantes.  Les  oiseaux  ne  s’offrent  pas 
en  abondance;  nous  avons  toutefois  rassemblé  quelques  espèces 
intéressantes,  probablement  inconnues  jusqu’ici.  Nous  avons 
également  pris  des  casoars  jeunes  et  adultes. 

Le  1 août,  comme  je  m’aperçois  que  la  sécheresse  fait  baisser 
les  eaux  de  plus  en  plus,  je  crois  bon  de  retourner  de  quel- 
ques milles  en  arrière,  où  la  rivière  est  plus  profonde,  de 
crainte  de  me  laisser  enfermer  par  quelque  barrage  jusqu’à  la 
saison  des  pluies.  Notre  vapeur  descend  la  rivière  pendant 
quatre  ou  cinq  milles,  et  jette  l’ancre  jusqu’au  13.  Nous  met- 
tons ce  temps  à profit  pour  augmenter  nos  collections.  Quel- 
ques hommes  sont  malades  de  la  fièvre  ; personne  ne  fait  son 
devoir. 

Il  devient  de  plus  en  plus  évident  chaque  jour  qu’ils  croient 
à la  possibilité  de  me  forcer  à renoncer  à mon  voyage.  Nous 
reculons  aujourd’hui  de  nouveau  de  quelques  milles,  à la 
grande  satisfaction  de  mon  équipage  ; je  suis  pourtant  résolu, 
si  la  rivière  croît  avec  la  pluie,  de  la  remonter,  advienne 
que  pourra.  Le  18,  nous  allons  de  nouveau  jeter  l’ancre  à un 
demi-mille  en  aval.  Après  deux  mois  de  sécheresse,  nous 
avons  un  peu  de  pluie,  qui  ne  suffit  cependant  pas  à faire 
grossir  la  rivière.  L’un  des  Chinois  reste  pendant  deux  jours 
sur  la  rive  de  son  propre  mouvement.  Le  25,  nous  descen- 
dons de  nouveau  ; le  temps  se  maintient  toujours  au  sec  et 
la  rivière  baisse  journellement  de  plus  en  plus.  Le  baromètre 
éprouve  à peine  quelque  variation  depuis  le  commencement  du 
beau  temps.  Le  thermomètre  accuse  90  à 95®  (Fahrenheit)  à 
midi,  80  à 85°  le  matin  et  le  soir,  et  70  à 75®  pendant  la  nuit. 

1 septembre.  — Le  mois  d’août  n’a  pas  été  plus  favorable 
aux  collections  que  celui  de  juillet  ; la  mauvaise  conduite 
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de  mes  gens  sest  encore  empirée.  Le  mois  ne  semble  pas 
commencer  sous  d’heureux  auspices.  Aujourd’hui  un  autre 
Chinois  juge  bon  de  ne  pas  venir  cà  bord.  Je  tire  des  coups 
de  fusil  et  des  fusées  pendant  la  nuit,  afin  que,  s'il  s’était 
égaré  par  accident,  il  puisse  nous  entendre  ou  nous  voir. 

Le  3 le  Chinois  n’est  pas  encore  de  retour  ; les  hommes 
envoyés  à sa  recherche  ne  l’ont  pas  retrouvé.  Un  autre 
Chinois  passe  aujourd’hui  la  nuit  sur  la  rive. 

4 septembre.  — Le  premier  Chinois  est  encore  toujours 
absent  ; l’autre  revient  avec  la  vieille  histoire  qu’il  s’était 
aventuré  trop  loin. 

Le  5 nous  perdons  tout  espoir  de  retrouver  l’homme  perdu 
et  descendons  la  rivière  pendant  quelques  milles,  en  tirant 
tout  le  temps  des  coups  de  fusil,  de  façon  à nous  faire 
entendre  si  possible. 

Aujourd’hui  celui  des  Chinois  qui  avait  été  malade  il  y a 
quelque  temps  est  mort  ; quoiqu’il  fût  dans  un  mauvais  état, 
il  en  aurait  probablement  échappé  si  sa  fin  n’eût  pas  été 
hâtée  par  un  coup  de  soleil.  C’est  l’homme  que  Jack  et  Bob 
m’ont  accusé  d’avoir  tué. 

Le  6,  deux  des  Chinois  enterrent  leur  ami  ; le  troisième  a 
tellement  mal  au  pied  qu’il  doit  rester  à bord. 

Le  12,  la  sécheresse  prend  fin  et  il  tombe  de  la  pluie  les 
jours  suivants.  Le  15,  les  pluies  ont  fait  croître  les  eaux 
de  trois  brasses. 

Le  dimanche  16,  je  remonte  la  rivière  et  franchis  le  bar- 
rage qui  nous  a arrêtés  le  23  ; nous  trouvons  une  pro- 
fondeur de  trois  brasses  et  demie.  Le  courant  est  très-fort 
et  les  eaux  charrient  des  troncs  d’arbre  qui  rendent  la 
navigation  et  le  mouillage  également  dangereux.  Nous  met- 
tons huit  heures  et  demie  à remonter  d’environ  vingt-cinq 
milles. 

17,  18  et  19  septembre.  — Nous  jetons  l’ancre  et  nous 
recueillons  quelques  oiseaux,  des  plantes  et  des  insectes. 

L’équipage  devient  de  jour  en  jour  plus  agité  et  refuse  de 
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faire  son  devoir.  Il  est  fort  irrité  en  voyant  ma  détermina- 
tion d’avancer  i)lns  loin. 

Le  20,  nous  faisons  une  nouvelle  étape  et  apercevons  quel- 
([ues  naturels.  Ils  quittent  leur  canot  et  se  jettent  dans  le 
bois. 

Nous  continuons  le  voyage  le  21,  et  passons  devant  la 
grande  case  où  nous  avons  débarqué  l’année  passée  et  sou- 
tenu un  combat  à notre  retour  ; nous  ne  voyons  pas  d'in- 
digènes, mais  nous  entendons  leurs  chiens.  Les  portes  et  les 
fenêtres  sont  fermées.  Nous  nous  arrêtons  pour  cueillir  un 
nouvel  exemplaire  du  bégonia  que  nous  avions  trouvé  l’année 
dernière  en  ce  lieu,  mais  qui  était  mort  pendant  le  voyage. 
Je  ne  permets  pas  à mes  gens  d’entrer  dans  la  case  ; sur  le 
seuil  je  dépose  du  calicot,  des  couteaux,  etc. 

Le  22,  nous  nous  remettons  de  nouveau  en  marche,  mais 
sommes  bientôt  arrêtés  par  les  basses  eaux.  Gomme  le 
courant  est  très-rapide,  nous  nous  trouvons  dans  une  position 
difficile  et  dangereuse,  dont  nous  sortons  pourtant  sans 
avaries.  Pendant  la  semaine  écoulée,  les  collections  d’oiseaux- 
et  de  plantes  vivantes  se  sont  passablement  enrichies,  quoi- 
qu’il n’y  ait  qu’un  seul  homme  qui  travaille  encore,  parce 
que  je  lui  ai  promis  des  gages  doubles  et  des  récompenses. 

Lundi  24.  — La  nuit  dernière,  entre  10  heures  et  minuit, 
nous  avons  découvert  que  nos  trois  Chinois  nous  ont  quittés, 
en  enlevant  le  canot  avec  quelques  provisions.  Cette  fuite 
a eu  lieu  quand  Bob  et  Jack  étaient  de  garde  ; des  ob- 
jets ont  disparu  que  les  fuyards  n’auraient  pu  emporter 
s’ils  n’avaient  été  de  connivence  avec  les  autres,  à savoir 
avec  les  trois  insulaires  de  la  Mer  du  Sud.  Privés  que  nous 
sommes  de  notre  canot,  nous  éprouvons  de  grandes  difficultés 
à rassembler  le  bois  nécessaire  à la  machine.  Nous  faisons 
de  la  vapeur  aussitôt  que  possible,  et  descendons  sur  la  rive 
pour  couper  du  bois,  dans  l’espoir  de  suivre,  à la  lumière 
du  jour,  la  trace  de  nos  déserteurs.  A 6 heures,  nous  pour- 
suivons notre  route,  après  avoir  fait  une  bonne  provision  de 


combustible.  Cependant,  par  accident  ou  par  une  coui»able 
négligence  des  hommes  de  garde  et  du  timonier,  nous  échou- 
ons sur  un  banc  de  gravier,  où  nous  restons  jusqu’au  jour 
suivant,  lorsque  des  pluies  abondantes  viennent  gonller  les 
eaux  et  nous  dégager.  Fort  heureusement,  nous  trouvons  un 
grand  canot  abandonné,  que  nous  prenons  avec  nous  poui- 
nous  en  servir  et  remplacer  l’embarcation  enlevée;  nous 
devons  faire  une  plus  ample  provision  de  bois  avant  de  com- 
mencer à poursuivre  les  Chinois.  Notre  vapeur  marche  toute 
la  journée  ; nous  sommes  en  éveil  jour  et  nuit  à cause  du 
danger  que  nous  font  courir  les  nombreux  troncs  d’arbre 
charriés  par  le  courant.  La  rivière  déborde;  le  courant  pos- 
sède une  vitesse  de  quatre  milles  et  demi  par  heure. 

25  et  26  septembre.  — Pendant  toute  la  journée  nous  des- 
cendons la  rivière  sans  trouver  nulle  trace  des  Chinois. 

27  septembre.  — Nous  sommes  tous  fatigués  à bord,  et 
avons  besoin  d’un  peu  de  repos.  Il  y a plusieurs  nuits  que 
nous  n’avons  pas  dormi,  à cause  du  danger  continuel  dont 
nous  menacent  les  indigènes  et  les  troncs  d’arbre  charriés 
par  la  rivière.  Nous  abandonnons  l’espoir  de  retrouver  encore 
les  Chinois.  S’ils  ont  pu  éviter  les  naturels,  il  serait  même 
impossible  de  les  rattraper,  parce  qu’ils  marchent  jour  et 
nuit  à l’aide  du  courant;  quant  à nous,  nous  sommes  forcés 
de  faire  halte  la  nuit  et  de  perdre  notre  temps  à couper  du 
bois.  Peu  de  temps  après  le  dîner,  quand  nous  goûtons  un 
peu  de  repos  en  fumant  nos  pipes,  nous  sommes  salués  in- 
opinément d’une  grêle  de  flèches  que  nous  lancent  des  natu- 
rels sur  le  rivage;  trois  seulement  frappent  la  Xeca.  Je  leur 
rends  leur  politesse  par  quelques  coups  de  fusil,  et  ils 
s’éloignent,  en  faisant  un  grand  bruit. 

28  septembre.  — Les  indigènes  retournent  aujourd’hui  et 
envoient  quelques  flèches,  qui  ne  nous  atteignent  pas,  parce 
que  nous  nous  sommes  éloignés  un  peu  plus  vers  le  milieu 
de  la  rivière.  Ils  décampent  après  quelques  coups  de  feu. 

29  septembre.  — Aujourd’hui  pas  de  naturels. 
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80  septembre.  — Les  trois  derniers  jours,  l’équipage  s’est 
mis  en  révolte;  il  a refusé  de  travailler  et  essa3'é  de  s’em- 
parer  du  commandement  du  navire,  en  donnant  jusqu’à  deux 
ou  trois  fois  des  ordres  à l’ingénieur  de  faire  de  la  vapeur 
pour  pouvoir  retourner,  ce  que  celui-ci  a naturellement 
refusé  de  faire.  L’ingénieur  et  moi  nous  n’avons  pas  beaucoup 
de  bon  à attendre  de  nos  trois  révoltés.  Tout  semble  conspirer 
contre  nous;  les  indigènes,  nos  propres  gens,  la  pluie, 
l’inondation,  le  bois  et  les  îles  flottantes,  tout  semble  se 
tourner  contre  nous  sans  nous  donner  un  moment  de  repos. 
Pendant  ces  trois  derniers  jours  d’interrègne,  je  ne  me 
suis  mêlé  en  aucune  façon  de  mes  gens;  je  me  conduisais 
la  plupart  du  temps  à bord  comme  un  passager.  Il  paraît 
qu’ils  se  sont  effrayés  de  mon  silence,  et  qu’ils  ne  peuvent 
s’entendre  entre  eux  sur  ce  qu’ils  ont  à faire.  Ils  m’ont 
demandé  aujourd’hui  une  entrevue  après  le  déjeûner,  à quoi 
j’ai  consenti.  Ils  m’ont  alors  demandé  pardon  de  leur  mau> 
valse  conduite  pendant  les  quatre  mois  écoulés,  en  avouant 
leurs  vols,  leurs  désobéissances,  leurs  conspirations,  etc.  Je 
leur  ai  dit  que  je  leur  fournirais  une  occasion  pour  racheter 
leurs  méfaits.  Après  avoir  accepté  leur  promesse  de  m’obéir, 
j’ai  accepté  le  commandement  de  la  Neva,  et  leur  ai  fait 
connaître  que  je  voulais  remonter  demain  la  rivière. 

1 octobre.  — Nous  sommes  avancés  de  huit  ou  neuf  milles; 
le  2 nous  nous  reposons  et  continuons  la  marche  le  3,  en 
remontant  le  courant  pendant  seize  ou  dix-neuf  milles. 

4 et  5 octobre.  — Nous  recevons  la  visite  des  naturels, 
qui  ne  s’approchent  pourtant  pas  de  trop  près. 

6 octobre.  — Malgré  toutes  les  assurances  de  bonne  con- 
duite que  mon  équipage  m’a  données  dimanche  passé,  il  ne 
fait  rien;  il  n’y  a qu’un  seul  qui  travaille  pour  moi. 

7,  8 et  9 octobre.  — Nous  restons  mouillés  au  même  en- 
droit ; le  temps  a été  beau  pendant  quelques  jours  et  la 
rivière  a baissé  de  près  de  deux  brasses;  après  la  pluie  de 
la  dernière  nuit,  elle  a crû  de  nouveau;  je  juge  à propos 
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de  retourner  et  de  franchir  le  haut-fond  qui  nous  avait  arrêté 
au  commencement  du  mois  d’août. 

Nous  descendons  la  rivière  le  10.  Nous  i)assons  une  nuit 
horrible,  pendant  laquelle  nous  sommes  assaillis  par  un  orag^e 
effroyable  accompagné  de  tonnerre  et  de  pluies  violentes.  Les 
eaux  débordent;  nous  sommes  en  danger  permanent  d’être 
emportés  par  le  courant  ou  emprisonnés  dans  une  île  bot- 
tante. Pas  de  repos. 

12  octobre.  — Je  dois  descendre  d’environ  un  mille  pour 
trouver  un  endroit  qui  soit  plus  à l’abri  des  troncs  d’arbre 
et  du  courant. 

13,  14,  15  et  16  octobre.  — A l’ancre. 

17  octobre.  — Nous  descendons  la  rivière  de  40  milles. 

19  octobre.  — Nous  continuons  à descendre  ; chemin  par- 
couru : 40  à 50  milles. 

20  et  21  octobre.  — A l’ancre.  Tous  mes  gens  sont  mala- 
des tour  à tour. 

22  octobre.  — Ce  matin  nous  allumons  les  fourneaux  pour 
continuer  le  voyage  du  retour.  Nous  voyons  planer  cinq 
grands  faucons,  qui  nous  apparaissent  dans  le  brouillard  comme 
des  fantômes.  Le  soleil  s’est  levé  comme  un  disque  sanglant 
et  ne  peut  dissiper  le  voile  épais  de  la  nuit.  Qui  n’aurait  pas 
subi  dans  ces  circonstances  l’influence  d’un  présage  romain  ? 
C’était  le  cas  chez  moi....  et  avant  notre  départ,  j’ai  dit  à 
mes  hommes  que  les  faucons  sentaient  aujourd’hui  le  sang  et 
que  nous  aurions  à nous  battre  rudement.  Quelques-uns  de 
mes  gens  ne  trouvaient  pas  mes  prognostics  de  leur  goût  et 
la  vision  des  cinq  faucons  leur  causait  une  grande  frayeur  ; 
nous  n’étions,  il  est  vrai,  que  cinq  à bord  ! Peu  de  temps 
après  notre  départ,  nous  rencontrons  un  canot  monté  par  un 
homme  et  quatre  femmes  ; ils  mettent  pied  à terre  et  se 
retirent  dans  le  bois  ; l’homme  et  l’une  des  femmes  reste 
sur  la  rive  pour  garder  le  canot,  qui  est  rempli  de  sagou 
et  de  poisson.  J’envoie  quelques  présents  au  fil  de  l’eau,  sans 
pouvoir  parvenir  à me  mettre  en  rapports  amicaux  avec  ce 
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lils  sauvage  de  la  lorèt.  Il  avait  a])pi*été  son  arc  et  ses 
llèches,  mais  ne  sen  est  pas  servi  contre  nous.  Il  parlait 
l)eaucou[),  mais  nous  ne  le  comprenions  i)as;  les  seuls  mots 
que  nous  i)ouvions  distinguer  étaient  “ bag-a-bani,  bag-a-bani  », 
(|u’il  réi)était  des  centaines  de  fois.  Comme  il  était  impossible 
de  nouer  plus  ample  connaissance  avec  lui,  nous  sommes 
jiassés  outre  et  l’avons  laissé  là;  je  pense  qu’il  était  très- 
heureux  de  nous  voir  partir. 

A dix  lieues  plus  loin,  nous  voyons  un  nouveau  village. 
Une  grande  foule  se  tenait  sur  la  rive;  en  moins  de  temps 
qu’il  n’en  faut  pour  le  dire,  onze  canots  se  remplissent  de 
naturels.  Ils  viennent  nous  attaquer.  Nous  essayons  de  les 
éviter,  mais  ils  s’avancent  à l’avant  et  à la  droite  du  navire. 
.J’essaye  de  leur  faire  comprendre  que  je  n’ai  pas  l’intention  de 
me  battre.  Peine  perdue;  ils  s’approchent  de  plus  en  plus.  Ils 
comptent  environ  cent  combattants  ; nous  sommes  à cinq  ; 
l’ingénieur  doit  faire  marcher  la  machine,  un  homme  doit 
rester  au  gouvernail  ; cela  fait  que  nous  ne  sommes  qu’à  trois 
pour  défendre  la  Neva.  Pour  la  première  fois,  je  permets  à 
deux  hommes  de  prendre  un  fusil,  en  leur  ordonnant  de  ne 
s’en  servir  qu’après  m’avoir  vu  tirer  le  premier  coup.  Un 
canot  arrive  de  front;  une  flèche  siffle  au-dessus  de  ma  tète; 
je  tire,  et  l’homme  — un  brave  en  vérité  — tombe.  Trois 
coups  ont  été  tirés  sur  lui;  il  disparaît  derrière  son  canot, 
mais  il  reparaît  encore.  Une  seconde  décharge  de  mes  gens.... 
On  ne  l’a  plus  vu  depuis.  Les  autres  cependant  continuent  à 
nous  poursuivre.  Je  donne  l’ordre  de  raser  d’aussi  près  que 
possible  la  rive  gauche,  pour  éviter  le  danger  de  donner  ou 
de  recevoir  motif  à offense.  Cependant  nous  arrivons  à un 
détour  de  la  rivière  qui  se  dirige  vers  le  sud  ; à peine  l’avons- 
nous  franchi,  que  nous  voyons  huit  canots  remplis  de  guer- 
riers. Ceux-ci  abandonnent  tous  à la  fois  leurs  embarcations 
et  se  mettent  à nous  lancer  des  flèches  de  la  rive.  J’ordonne  de 
prendre  le  milieu  de  la  rivière,  mais  nous  sommes  entourés. 
Les  canots  de  la  rive  droite  nous  poursuivent  toujours  ; les 
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naturels  s’élancent  sur  la  rive  gauche  pour  attaquer  la  Xi'cf/ 
de  front  et  combattent  avec  un  grand  courage.  C’est  en  vain 
que  je  crois  à la  possibilité  d’éviter  l’effusion  du  sang.  Nous 
sommes  en  si  petit  nombre  que  s’il  y avait  un  ou  deux  de 
nous  tué  ou  blessé,  cela  équivaudrait  à la  perte  de  tous.  .le 
prends  donc  mon  fusil  et  fais  tomber  un  homme;  les  autres 
se  rejettent  dans  le  bois.  Les  canots  nous  i)oursuivent  encore 
pendant  quelque  temps,  mais  nous  les  perdons  bientôt  de  vue. 

23  octobre.  — Jour  de  repos. 

24  octobre.  — Nous  parcourons  une  distance  d’environ 
trente  milles  ; beaucoup  de  villages  abandonnés,  mais  pas 
d’habitants. 

25  octobre.  — Nous  avons  marché  aujourd’hui  pendant  10 
heures,  c’est-à-dire,  environ  65  milles.  Nous  avons  passé 
devant  plusieurs  villages,  au  dernier  desquels  2000  indigènes 
se  trouvaient  rassemblés.  A peine  les  avons-nous  dépassés, 
que  des  nuages  de  fumée  s’élèvent  dans  toutes  les  directions, 
et  nous  annoncent  la  présence  de  nos  ennemis.  Les  naturels 
brûlent  l’herbe  et  les  taillis  sur  les  deux  rives.  Nous  voyons 
environ  vingt  sauvages  sur  un  banc  de  sable. 

La  plupart  d’entre  eux  étaient  des  femmes  ; une  espèce 
de  manteau  les  couvrait,  de  façon  qu'elles  pouvaient  être  très- 
bien  confondues  avec  des  hommes  ; elles  poussaient  des  cris 
et  agitaient  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  en  nous  menaçant 
de  la  manière  la  plus  comique.  Nous  passons  devant  elles 
sans  y faire  attention.  Lorsqu’elles  voient  que  nous  nous 
éloignons,  leurs  transports  de  joie  se  manifestent  librement  ; 
elles  se  mettent  à danser  et  à pirouetter  d’une  manière  sau- 
vage ; il  y a surtout  un  jeune  garçon  qui  me  rappelle  d’une 
manière  frappante  un  veau  qui  saute  autour  de  sa  mère  la 
vache.  Dans  un  autre  petit  village,  nous  ne  voyons  que 
quelques  femmes  ou  jeunes  Allés.  Elles  ne  semblent  pas 
effrayées  à notre  vue  et  paraissent  répondre  à nos  signaux 
paciflques  par  les  mots  : « venez,  venez  « ; mais  nous  continuons 
notre  route.  Nous  ne  voyons  aucun  homme  en  cet  endroit  ; 


il  est  j)robahle  qu’ils  essayent  de  nous  attirer  dans  une  em- 
buscade. A quelques  milles  plus  loin,  nous  arrivons  en  face 
d’un  prand  village;  i)lus  de  cinq  cents  hommes  se  tiennent  sur 
la  rive,  ils  sont  magnifiquement  ])arés  de  plumes  blanches  et 
leur  corps  est  peint  de  plusieurs  couleurs.  Des  coquilles 
blanches  leur  servent  d’ornements  et  d’armes  défensives,  leur 
coiffure  est  formée  de  plumes  blanches  de  cacadou  et  de 
jdumes  rouges  et  jaunes  d’oiseau  de  paradis.  C’est  vraiment  un 
beau  peuple.  Je  donne  des  ordres  pour  rester  aussi  éloigné 
d’eux  que  possible,  quand  tout  à coup  ils  se  mettent  à pous- 
ser des  cris  et.  à se  préparer  au  combat.  Nous  passons  devant 
le  front  du  village  à environ  deux  cents  yards  de  distance. 
Peut-être  ils  croient  que  nous  avons  peur  et  ils  se  jettent 
dans  leurs  canots.  Environ  une  vingtaine  de  ceux-ci,  contenant 
chacun  une  dizaine  d’hommes,  se  mettent  à notre  poursuite. 
Nous  descendons  la  rivière  avec  une  grande  vitesse,  poussés 
par  le  courant  ; mais  en  vain  ! Ils  arrivent  ; ils  sont  là,  et 
une  nuée  de  flèches  nous  assaillit.  Nos  fusils  y répondent  ; 
ils  nous  poursuivent  toutefois  encore  pendant  8 à 10  milles. 
Ils  se  rapprochent  davantage  à portée  de  nos  fusils  : peut- 
être  l’im  d’eux  a-t-il  été  blessé  d’un  coup  de  feu  tiré  sur 
un  kanguroo.  Ils  s’arrêtent  un  peu  ; nous  obtenons  un  peu 
d’avance  et  nous  nous  croyons  déjà  en  sûreté,  mais  quatre 
canots  avec  environ  vingt  hommes  viennent  encore  se  placer 
sur  notre  route.  Ceux-ci  descendent  sur  le  rivage  et  nous 
laissent  passer,  puis  se  rembarquent  pour  nous  poursuivre. 
Sur  ces  entrefaites,  les  canots  que  nous  avons  laissés  der- 
rière nous  font  de  nouveau  leur  apparition.  Le  soleil  est 
près  de  l’horizon  ; l’ingénieur  me  dit  qu’il  ne  reste  plus  que 
très-peu  de  combustible,  de  sorte  que  nous  serons  bientôt 
forcés  d’arrêter  la  marche  du  navire.  Mes  gens  murmurent 
parce  que  je  ne  leur  permets  pas  de  se  servir  de  leurs 
armes.  Il  est  évident  que  si  ceux  qui  montent  les  premiers  canots 
parviennent  à rejoindre  les  derniers,  et  apprennent  que  nous 
nous  enfuyons  sans  accepter  les  défis,  ils  croiront  qu’ils 
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auront  beau  jeu  avec  nous  et  nous  feront  la  chasse  jus- 
qu’au bout  sans  nous  laisser  de  repos  môme  pendant  la 
nuit.  Je  sens  qu’il  est  de  mon  devoir  de  me  protép-er  moi- 
même  et  les  gens  qui  sont  sous  ma  dépendance.  Je  donne 
l’ordre  d’arrêter  la  machine  pour  attendre  les  naturels.  A leur 
approche,  je  tire  sur  le  premier  canot  d’aussi  près  que  je  i)uis, 
non  avec  intention  de  toucher  les  gens  qui  s’y  trouvent,  mais 
de  les  etfraj^er.  Voyant  qu’ils  se  rapprochent  encore,  je  crois 
le  temps  arrivé  de  les  arrêter.  Je  leur  envoie  trois  balles, 
qui  peut-être  blessent  un  homme  et  en  tuent  deux  ; les 

autres  se  dirigent  vers  la  rive,  et  nous  pouvons  respirer 

un  peu  plus  librement.  Le  soleil  se  couche  lorsque  nous 

découvrons  notre  canot  échoué  parmi  les  herbes  qui  bordent 
la  rive  droite.  Nous  nous  arrêtons  pour  le  prendre  avec 

nous,  et  après  avoir  travaillé  à le  débarrasser  des  herbes, 
nous  parvenons  à le  remorquer  à deux  ou  trois  milles  plus 
loin,  où  nous  jetons  l’ancre  pour  passer  la  nuit. 

26  octobre.  — Je  transcris  aujourd’hui  le  journal  de  mon 
ingénieur.  Nous  restons  à l’ancre.  Nous  avons  résolu  de 
continuer  à descendre  aujourd’hui  la  rivière,  mais  M.  d’Al- 
bertis  est  retenu  au  lit  gravement  malade.  Si  Dieu  nous 
épargne  jusqu’alors,  nous  poursuivrons  demain  notre  route, 
n’importe  dans  quelle  direction,  pour  éviter  le  voisinage 
immédiat  des  naturels. 

27  octobre.  — Douze  heures  de  navigation  nous  conduisent 
à environ  70  à 80  milles  en  aval,  et  nous  atteignons  l’île  El- 
langowan.  Ce  matin  à notre  départ,  une  troupe  d’indigènes 
apparaît  sur  la  rive  droite  ; ils  sont  tous  peints  de  blanc. 
Ils  semblent  être  sans  armes  et  nous  invitent  à venir  à eux. 
C’est  sans  aucun  doute  le  peuple  qui  s’est  emparé  de  notre 
canot  et  probablement  des  Chinois.  Nous  passons  sans  faire 
attention  à leurs  signaux.  Après  nous  être  reposés  le  dimanche, 
nous  avançons  le  lundi  de  40  milles.  Pas  de  naturels. 

29  octobre.  --Je  dis  adieu  à l’île  Ellangowan,  qui  sera 


célèbre  dans  l’iiistoire  de  la  Nouvelle-Guinée;  nous  avançons 
d’environ  40  milles. 

30  octobre.  — Nous  ne  parcourons  aujourd’hui  qu’une  dis- 
tance de  15  milles  ; il  fait  beaucoup  de  vent. 

Du  31  octobre  au  5 novembre,  nous  restons  à l’ancre  ; 
quelques  hommes  ainsi  que  l’ingénieur,  sont  fort  malades. 

Le  5,  nous  descendons  de  nouveau  de  40  à 45  milles.  La 
négligence  des  hommes  de  garde  nous  fait  échouer,  et  nous 
passons  une  heure  dans  l’inquiétude  avant  de  pouvoir  nous 
remettre  à flot.  Du  lieu  où  nous  nous  trouvons  nous  voyons 
la  fumée  d’au  moins  dix  villages. 

6 novembre.  — Nous  coupons  du  bois  ; deux  hommes  de 
l’équipage  sont  malades. 

7 novembre.  — Partis  à 5 1/2  heures  du  matin,  nous  arri- 
vons à l’île  Longue  (Long  Island)  ; nous  y jetons  l'ancre  pour 
attendre  le  reflux,  après  quoi  nous  nous  remettons  en  route. 
Il  fait  un  vent  violent  et  nous  sommes  obligés  de  chercher 
un  mouillage  pour  la  nuit  au  nord  de  l’île  de  l’Attaque. 

8 novembre.  — .J’avais  l’intention  d’accorder  aujourd’hui  du 

repos  à l’équipage,  quand  dix  canots  remplis  de  120  hommes 
sont  venus  à passer  à 500  ou  600  yards  de  distance  j ils 
n’étaient  pas  armés,  mais  ce  n’était  apparemment  pas  le 
hasard  qui  les  avait  amenés  là  ; je  donne  en  conséquence 
l’ordre  de  faire  de  la  vapeur  et  de  quitter  l’île  de  l’Attaque, 
dont  le  nom  suflJt  à mettre  le  voyageur  sur  ses  gardes.  Nous 
n’avons  vraiment  pas  de  chance;  l’im  des  hommes  est  malade; 
un  autre  doit  monter  la  garde  sur  le  bossoir,  un  autre  encore 
fait  des  sondages  ; quant  à moi,  je  tiens  la  barre.  Il 
souffle  aujourd’hui  un  vent  violent  du  nord-ouest.  Quand  nous 
atteignons  l’île  Kiwai,  un  orage  terrible  éclate;  la  pluie  tombe 
avec  tant  d’abondance  quelle  nous  fait  perdre  de  vue  les 
deux  rives  du  fleuve  ; l’obscurité  nous  empêche  de  consulter 
le  compas.  Nous  marchons  encore  ; — nous  nous  croyons 
sauvés  ; — hélas  ! nous  avons  touché.  Nous  faisons  tout 

notre  possible  pour  nous  remettre  à flot,  mais  la  Neva  est 


si  fortement  enfoncée  que  rien  ne  peut  la  dégager.  Les  ténèbres 
nous  environnent.  Nous  nous  trouvons  sur  un  banc  de  sable  avec 
trois  pieds  d’eau  ; à 100  jmrds  seulement  en  arrière,  la  profondeur 
est  de  trois  brasses.  Il  fait  obscur.  Vis-à-vis  de  nous  est  situé 
le  village  appelé  Para.  Les  indigènes  nous  aperçoivent  et  com- 
prennent que  nous  sommes  dans  une  position  critique.  Ils  battent 
le  tambour  et  font  résonner  les  coquillages  dont  ils  sont  cou- 
verts ; des  feux  sont  allumés  ci  et  là,  évidemment  pour  donner 
l’alarme  aux  autres  villages;  la  pluie  tombe  presque  toute  la 
nuit.  Les  naturels  se  font  encore  remarquer  sur  le  seuil  de  leurs 
cabanes  et  sur  le  rivage,  où  ils  dansent  leurs  danses  féroces. 
Nous  nous  attendons  à tout  moment  à être  attaqués  par  eux. 

9 novembre.  — Quelle  est  notre  joie  en  voyant  le  soleil 
qui  se  lève  de  nouveau  ! .Nous  ne  sommes  pas  encore  au  terme 
de  nos  frayeurs.  Le  tambour  résonne  plus  haut  et  les  cris 
des  naturels  deviennent  terribles.  Nous  voyons  plus  de  vingt 
canots  prêts  à venir  sur  nous  ; il  y en  a de  très-grands  qui 
arrivent  de  villages  éloignés.  Le  flux  ayant  atteint  son  niveau 
le  plus  bas,  la  Neva  reste  à sec  et  éloignée  de  l’eau  de  vingt- 
cinq  à trente  yards.  Les  naturels  s’assemblent.  Je  prends 
toutes  les  dispositions  que  notre  défense  réclame  ; la  plupart 
de  nous  sont  décidés  à vendre  leur  vie  aussi  chèrement  que 
possible.  Les  indigènes  sont  montés  dans  leurs  canots  ; trois 
de  ceux-ci  s’avancent  avec  un  petit  nombre  d’hommes,  avec 
l’intention  manifeste  de  nous  espionner.  Aussitôt  qu’ils  arrivent 
à la  portée  de  mon  fusil,  une  balle  vient  les  arrêter  ; mais 
bientôt  ils  se  mettent  à ramer  de  nouveau  vers  nous.  Deux 
nouvelles  balles  viennent  les  arrêter  encore  ; ceux  qui  se 
trouvent  sur  la  rive  les  encouragent  alors  à essayer  une 
troisième  fois  d’arriver  jusqu’à  nous.  Encore  une  balle.  Tout 
à coup,  je  ne  sais  pourquoi,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 
La  marée  monte,  la  Neva  se  remet  à flot  et  les  naturels 
disparaissent.  Grâce  à Dieu,  nous  étions  encore  une  fois 
sauvés. 

10  novembre.  — Après  avoir  coupé  du  bois,  nous  avons 
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essayé  aujourd’hui  de  pousser  jusqu’à  l’île  Mibu,  mais  nous 
avons  manqué  le  canal  et  avons  dù  nous  arrêter. 

11  novembre.  — De  bon  matin,  un  canot  monté  par  deux 
ou  trois  hommes  est  signalé  arriver  dans  notre  direction.  Je 
crois  qu’il  est  bon  de  ne  pas  venir  en  contact  avec  les  natu- 
rels; j’ai  donc  tiré  deux  coups  de  fusil  à une  très-grande  dis- 
tance, mais  les  balles  arrivèrent  très-près  du  canot,  qui 
retourna  d’où  il  était  venu.  Nous  parvenons  à l’île  Mibu,  à 
l’ouest  du  groupe  des  îles  situées  vis-à-vis  de  l’île  Kiwai  ; 
l’eau  y a une  grande  profondeur,  variant  de  trois  à cinq  et 
huit  brasses.  Je  pense  que  les  navires  passeront  plus  facile- 
ment par  cette  route  que  par  l’ancienne  entre  Khvai  et  le 
groupe  d’îles  susdit. 

12  novembre.  — L’équipage  entier  est  très-malade  ; nous 
sommes  tous  atteints  d’hydropisie  aux  jambes. 

13  novembre.  — Notre  provision  de  viande  salée  est  pres- 
que épuisée  ; mes  gens  murmurent  et  se  querellent  comme 
d’habitude.  Nous  avons  cependant  encore  60  livres  de  viande 
et  120  livres  de  farine.  Le  vent  souffle  avec  violence  du 
sud-est  ; nous  ne  pouvons  penser  à prendre  la  mer  qui  est 
très-grosse. 

14  novembre.  Quand  mes  gens  étaient  à terre  pour 
couper  du  bois,  j’ai  découvert  qu’ils  ont  fracturé  le  coffre 
aux  provisions,  et  une  querelle  s’en  est  suivie. 

D’après  ce  que  l’ingénieur  m’a  dit  quelques  jours  aupara- 
vant, et  en  suite  des  violents  soupçons  que  j’ai  conçus,  je 
m’attends  chaque  nuit,  maintenant  que  nous  sommes  en  vue 
de  la  mer,  à la  fuite  de  mes  gens.  Je  crois  que  la  querelle 
a été  divulguée  à dessein  par  l’équipage,  et  j’essaie  de  mon 
côté  d’en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Mes  gens  me  disent  qu’ils  aiment  mieux  quitter  la 
que  d’avouer  les  larcins.  Je  leur  réponds  qu’ils  sont 
libres  de  faire  ce  qui  leur  plait.  Je  demande  à l’ingénieur 
s’il  veut  aller  avec  eux  et  comme  il  me  dit  que  non, 
j’essaie  de  persuader  le  plus  jeune  de  mes  gens,  natif  de 
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la  Nouvelle-Calédonie,  à rester  avec  moi  à bord.  J’v  parviens 
et  les  deux  autres  partent  le  soir  même,  en  refusant  de 
prêter  l’oreille  à mes  conseils  amicaux.  Ils  ne  veulent  pas 
même  attendre  jusqu’au  lendemain,  malgré  les  promesses  que 
je  leur  fais  de  leur  fournir  tout  ce  dont  ils  auront  besoin 
pour  leur  salut,  dans  le  voyage  aventureux  qu’ils  vont 
entreprendre  pour  leur  propre  compte.  Nous  ne  sommes  plus 
qu’à  trois  à bord  : l’ingénieur,  moi  et  le  jeune  Calédonien. 
C’est  très-peu  en  effet  pour  manœuvrer  la  Neva,  et  nous 
sommes  en  vue  de  l’île  Kiwai,  où  les  naturels  se  comptent 
par  milliers.  Je  me  sens  soulagé  après  le  départ  de  mes 

gens,  et  plus  en  sûreté ïls  sont  partis,  hormis  un  seul 

Nous  sommes  à trois,  mais  nous  pouvons  maintenant  avoir 
confiance  l’un  dans  l’autre,  et  avec  l’aide  de  Dieu,  nous  at- 
teindrons Somerset  sains  et  saufs. 

15,  16  et  17  novembre.  — A l’ancre.  Nous  voyons  plusieurs 
canots  qui  passent  à distance  ; nous  ne  leur  permettons  jamais 
d’approcher  et  les  éloignons  en  envoyant  quelques  balles  les 
raser  de  près. 

18  novembre.  — Le  temps  étant  calme,  nous  quittons 
nie  Mibu  et  atteignons  Bampton  ; nous  jetons  l’ancre  pour 
passer  la  nuit  et  allons  couper  du  bois.  Nous  sommes  assez 
heureux  pour  franchir  un  bas-fond  qui  s’étend  de  Mibu  à 
Bampton  ; cela  ne  s’est  pourtant  pas  fait  sans  travail  et  in- 
quiétude ; Tom  sondait  et  moi  je  tenais  la  barre.  Nous 
nous  croyons  à l’abri  de  -tout  danger  de  la  part  des  naturels, 
lorsque  pendant  la  nuit  des  centaines  de  voix  viennent  nous 
réveiller  en  sursaut  ; nous  sommes  fort  alarmés.  Nous  ne 
pouvons  voir  personne,  mais  les  indigènes  ne  sont  pas  loin  ; 
je  ne  puis  distinguer  s’ils  sont  à terre  ou  dans  des  canots. 
Nous  tirons  quelques  coups  de  feu  et  faisons  partir  des  fusées 
pour  les  empêcher  d’approcher  ; nous  ne  sommes  plus  in- 
quiétés le  reste  de  la  nuit. 
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19  novembre.  — Nous  quittons  Bampton  et  jetons  l’ancre 
à Yarru.  Pendant  le  voyage,  l’ingénieur  a été  très-malade, 
et  j’ai  dû  prendre  sur  moi  le  soin  de  la  machine.  Nous 
naviguons  heureusement  dans  des  eaux  profondes  ; comme  la 
sonde  était  inutile,  Tom  pouvait  tenir  le  gouvernail  à ma 
place. 

20,  21  et  22  novembre.  — Nous  avons  été  tous  fort  ma- 
lades ces  trois  derniers  jours  ; peut-être  pour  avoir  mangé 
des  poissons  vénimeux. 

23  novembre.  — Nous  parvenons  aujourd’hui  à atteindre 
la  rivière  Kataw,  et  y jetons  l’ancre  en  vue  du  village  de 
Moatta.  Plusieurs  de  nos  amis  de  cet  endroit  viennent  à 
bord.  J’apprends  d’eux  l’absence  de  Maino  ; il  est  allé  con- 
duire Bob  et  Jack  (les  déserteurs)  à l’île  Gornwallis  chez 
les  missionnaires  indigènes.  Maino  avait  trouvé  le  jour  pré- 
cédent Bob  et  Jack  au  pouvoir  des  naturels  de  Waigi,  qui 
leur  avaient  pris  tout  ce  qu’ils  avaient  dérobé  sur  la  Neva. 
Cependant  comme  je  vois  plusieurs  objets  qui  ont  appartenu 
à Bob  et  à Jack  entre  les  mains  des  naturels  de  Moatta,  je 
ne  crois  pas  un  seul  mot  de  leurs  histoires  et  je  veille 
avec  diligence  jour  et  nuit. 

24  novembre.  — Maino  est  arrivé  aujourd’hui.  Nos  inquié- 
tudes ne  sont  pas  finies.  La  dernière  nuit,  à la  marée 
montante,  la  Neva  s’est  trouvé  tellement  à sec  que  nous 
avons  été  obligés  de  l’étayer.  Dans  l’après-midi,  au  moment 
du  refiux,  nous  essayons  de  gagner  des  eaux  plus  profondes, 
mais  le  courant  nous  jette  sur  un  banc  de  vase  et,  si  nous 
n’avions  pas  eu  l’assistance  des  naturels,  il  aurait  été  difficile 
de  dire  ce  qui  serait  advenu  de  la  Neva.  Tous  les  efforts 
que  nous  avions  tentés  au  moyen  des  ancres  et  de  la  vapeur 
étaient  restés  sans  effet  ; une  troupe  de  naturels,  sautant  sur 
le  banc,  ont  alors,  à force  de  bras,  fait  glisser  la  Neva 
dans  une  eau  plus  profonde.  Nous  retardons  notre  départ 
jusqu’au  15  décembre  ; ce  jour-là,  nous  atteignons  l’île 
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Tawan  ou  Cornwallis.  J’y  trouve  le  teachcr  (i)  Ella. 
Lochat,  le  vieux  teacher  n’est  plus  de  ce  monde  ; il 
repose  vis-à-vis  de  la  petite  église  du  village  ; sa  tombe  est 
l’objet  de  la  vénération  des  naturels,  qui  l’aimaient  comme 
un  père.  Pauvre  Lochat,  ton  nom  vivra  longtemps  encore 
parmi  les  habitants  de  l’île!....  Pourquoi  une  pierre  ne  recou- 
vre-t-elle pas  ses  restes  pour  transmettre  le  souvenir  de  ses 
vertus  aux  générations  futures  ou  du  moins  pour  conserver 
son  nom  ? Combien  n’y  en  a-t-il  pas  auxquels  on  élève  des 
monuments  de  marbre  et  qui  le  méritent  moins  que  lui  ? 

Gomme  la  vie  à bord  est  trop  fatigante,  nous  campons  au' 
nord  du  village,  sous  des  cocotiers.  Les  naturels  nous  font  des 
visites  jouralières  et  nous  rendent  beaucoup  de  services.  Pendant 
notre  séjour  ici,  l’ingénieur  et  Tom  ont  été  plus  ou  moins  mala- 
des. Nous  rencontrons  plusieurs  bateaux  qui  viennent  ici  pour 
chercher  de  l’eau.  M.  Chester,  de  la  Nouvelle-Guinée,  passe 
également  ; son  départ  précipité  est  cause  que  je  ne  le  vois  pas  ; 
il  me  laisse  cependant  quelques  provisions.  J’apprends  encore 
des  nouvelles  de  Bob  et  de  Jack,  qui  ont  été  arrêtés  à Somer- 
set. Ils  m’accusent  d’avoir  tué  les  Chinois  et  de  les  avoir 
renvoyés  (Bob  et  Jack)  au  péril  de  leur  vie  ; plusieurs 
autres  charges  sont  encore  élevées  contre  moi. 

Le  19,  nous  partons  pour  l’île  Burke,  où  nous  arrivons 
à une  heure  avancée  de  la  nuit. 

20  novembre.  — Arrivée  à l’île  Mont  Ernest,  où  M.  Jar- 
dine possède  une  station  de  pêche. 

21  novembre.  — Étant  partis  pour  l’île  du  Jeudi,  un  tuyau 
de  la  chaudière  est  venu  à se  rompre  et  nous  avons  dû 
retourner  à Mont  Ernest  ; l’ingénieur  est  de  nouveau  malade. 
Le  jour  suivant,  nous  avons  été  obligés  d’aller  mouiller  au  nord 
de  l’île  ; il  souffle  un  vent  très- violent  du  sud.  Nous  campons 
sur  le  rivage  jour  et  nuit  ; la  Neva  roule  effroyablement. 


(1)  Le  teacher,  proprement  instituteur,  remplit  dans  les  missions  protes- 
tantes les  mêmes  fonctions  que  le  catéchiste  dans  les  missions  catholiques. 
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Nous  quittons  Mont  Ernest  le  4 janvier.  L’ingénieur  étant 
malade,  je  dois  diriger  la  machine  moi-même.  Nous  atteignons 
enfin  l’île  du  Jeudi,  où  je  trouve  Bob  et  Jack.  M.  Ghester, 
l’ofiicier  de  police,  les  a amenés  de  Somerset.  Ils  vivent 
très-confortablement  ; on  leur  a dit  en  effet  d’aller  aux 
magasins  et  de  prendre  tout  ce  qu’ils  désirent  sur  mon 
propre  compte. 

Le  jour  suivant,  l’officier  de  police  lut  la  déposition  que 
Bob  et  Jack  avaient  faite  à ma  charge.  Je  voulais  les  ac- 
cuser à mon  tour  de  parjure,  mais  l’officier  de  police  refu- 
sait de  m’assigner.  Enfin , après  avoir  longtemps  discuté 
avec  moi,  il  consentit  à accepter  les  accusations  que  je  for- 
mulais contre  eux,  à savoir  : mutinerie,  désertion  et  vol. 
J’appuyai  mes  assertions  de  témoignages  ; mes  hommes  furent 
trouvés  coupables  et  condamnés  seulement  à seize  semaines  de 
prison,  quoique  chacun  de  leurs  délits  eût  mis  notre  vie  en 
danger  ; tel  fut  le  bon  plaisir  de  l’officier  de  police.  Tout 
ce  qui  avait  été  avancé  par  Bob  et  Jack  fut  réfuté  sans  ser- 
ment par  l’ingénieur.  Je  demandai  à l’officier  de  police  une 
copie  des  témoignages,  qui  me  fut  refusée.  Le  commandant 
du  Cristoforo  Colombo,  de  la  marine  impériale  britannique, 
qui  passait  par  l’île  du  Jeudi,  s’enquit  du  fait.  L’officier  de 
police  l’assura  que  toutes  les  charges  que  mes  gens  avaient 
élevées  contre  moi  avaient  été  réfutées , mais  il  refusa  de  dé- 
livrer une  copie  des  interrogatoires,  disant  que  toutes  les  pièces 
avaient  été  expédiées  au  gouvernement  de  Queensland.  Je  ne 
suppose  pourtant  pas  que  le  grand  registre  original  où  tout 
avait  été  annoté  ait  été  envoyé  à Brisbane.  En  tout  cas, 
j’espère  en  obtenir  une  copie  du  gouvernement  de  Queensland, 
comme  il  a été  demandé  par  le  consul  d’Italie,  J’ai  motif  de 
me  plaindre  de  la  hâte  que  M.  Ghester  a mise  à expédier 
aux  colonies,  par  la  poste  et  le  télégraphe,  les  accusa- 
tions que  des  hommes  comme  Bob  et  Jack  ont  suscitées 
contre  moi.  Je  crois  qu’il  eût  mieux  fait  d’attendre  mon  ar- 
rivée, et  de  juger  alors  s’il  y avait  lieu  d’agir  ainsi.  Je  ne 
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désire  pas  rechercher  le  sentiment  personnel  qui  a poussé 
M.  Ghester  à procéder  contre  moi  comme  il  l’a  fait  ; mais  je 
pourrais  dire  peut-être  qu’il  souhaitait  mon  départ  de  Somerset, 
tout  comme  il  a fait  partir  le  révérend  M.  Mac  Farlane  et  d’au- 
tres personnes  qu’il  n’aimait  pas.  Il  vaut  mieux  éloigner  les 
gens  qui  peuvent  raconter  comment  les  affaires  marchent  au 
détroit  de  Torrès.  Pour  le  présent,  je  pense  que  c’est  au 
gouvernement  de  Queensland  à surveiller  ces  officiers,  et  non 
à moi.  L’unique  souhait  que  je  forme  c’est  que  les  voyageurs 
trouvent  à l’avenir  chez  les  autorités  de  la  contrée  qu’ils  visi- 
tent un  peu  plus  de  justice  et  d’impartialité  que  je  n’en  ai 
rencontré  à l’île  du  Jeudi. 

Le  3,  je  quittai  cette  île  à bord  du  Cristoforo  Colombo, 
de  la  marine  impériale.  La  Neva  avait  été  refusée  à bord 
du  Brishane  ; quoique  le  commandant  du  vaisseau  de  ligne 
italien  ait  eu  la  bonne  volonté  de  m’obliger,  en  la  prenant  à 
la  remorque,  il  ne  put  y donner  suite.  La  Neva  est  donc 
encore  toujours  à l’île  du  Jeudi  ; elle  retournera  à Sidney 
avec  l’un  des  steamers-poste,  après  avoir  fait  pendant  deux 
années  les  voyages  les  plus  aventureux  et  les  plus  dangereux 
qui  aient  encore  été  faits  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

L.  M.  d’Albertis. 

(Traduction  de  M.  Jos.  Meulemans,  membre  correspon- 
dant.) 


Melbourne,  15  avril  1878. 


Monsieur  le  ministre, 


Gomme  suite  à ma  lettre  en  date  du  22  mars  dernier,  j’ai 
l’honneur  de  vous  transmettre  de  nouveaux  détails  relatifs  à la 
Nouvelle-Guinée  qui,  cette  fois,  émanent  des  missionnaires 
établis  dans  cette  île  et  qui  ont  été  fournis  à un  journal  de 
Sydney  pour  publication  et  dont  je  les  ai  extraits. 

Les  renseignements  qui  s’y  trouvent  consignés  confirment 
la  découverte  de  l’or  dans  ces  parages,  et  présentent  leurs 
habitants  comme  des  cannibales  invétérés.  Les  circonstances 
auxquelles  se  rapporte  plus  particulièrement  ce  document 
ne  peuvent  manquer  d’être  intéressantes  pour  ceux  qui  se 
préoccupent  des  découvertes  géographiques  dans  l’extrême 
Orient. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  ministre,  les  assurances  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

Le  consul  général, 
Gustave  Beckx. 
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(Extrait  du  Morning  Herald  de  Sidney  du  28  mars  1878  ) 


RENSEIGNEMENTS  ULTERIEURS  CONCERNANT  LA 
NOUVELLE-GUINÉE 


LETTRE  DE  M.  SUNDERLAND, 
agent  de  la  société  des  missions  de  Londres. 

A r éditeur  du  Herald. 


Monsieur, 


Vous  m’obligeriez  en  publiant  les  lettres  suivantes,  que  je 
viens  de  recevoir  du  révérend  J.  Glialmers,  et  qui  con- 
cernent l’attaque  du  Mayri  et  la  position  critique  dans 
laquelle  se  trouvent  le  missionnaire,  sa  femme  et  les  mis- 
sionnaires indigènes. 

Dans  une  lettre  en  date  du  9 janvier  et  écrite  du  cap 
Sud,  île  Stacey,  Nouvelle-Guinée,  le  révérend  J.  Glialmers 
rapporte  ce  qui  suit  : 

“ Le  Mayri  mit  à la  voile  pour  le  cap  Est  aux  fins  de 
visiter  la  mission  que  le  révérend  S.  Mac  Farlane  y avait 
laissée.  Nous  continuâmes  nos  travaux  dans  ce  lieu,  vivant 
en  bonne  intelligence  avec  les  indigènes,  ainsi  qu’avec  ceux 
d’autres  endroits.  Nos  relations  étaient  si  amicales  que  j’es- 
pérais pouvoir  faire  avec  eux  des  excursions  dans  leurs 
canots.  Plusieurs  habitants  de  l’un  des  établissements  étaient 
là  et  m’invitaient  à visiter  leur  village,  disant  que  si  je 
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voulais  les  accompagner  dans  leur  canot,  ils  se  feraient  un 
devoir  de  me  ramener.  J’accédai  à leur  demande  et  fus  fort 
bien  reçu  par  toute  la  population  de  l’endroit,  où  je  passais 
quelques  heures.  Le  21  décembre  le  Maijri  revint  du  Gap 
est  en  ramenant  tous  les  malades,  gens  très-bien  disposés  et 
bienveillants  pour  les  étrangers.  Voulant  m’embarquer  sur 
le  navire  dont  je  m’étais  déjà  servi  et  préparer  la  voie  pour 
fonder  des  missions,  je  résolus  de  visiter  un  établissement 
sur  la  terre  ferme,  dont  les  habitants  étaient  les  ennemis 
mortels  de  ceux  du  village.  Ceux-ci  essayèrent  fortement  de 
me  dissuader  d’y  aller,  me  disant  que  si  je  demeurais  là,  on 
me  couperait  la  tête.  Voyant  ma  résolution  prise,  ils  appor- 
tèrent des  crânes,  en  disant  que  le  mien  leur  serait  rendu 
semblable  et  ornerait  le  canot  de  guerre  de  leurs  ennemis 
ou  serait  suspendu  à l’extérieur  de  la  cabane  de  leur  chef. 
Sentant  bien  que  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  souhaitaient 
pas  que  je  m’en  allasse,  était  qu’ils  craignaient  que  le  fer  en 
rubans,  les  couteaux,  les  haches,  les  verroteries  et  le  drap 
pourraient  être  ainsi  distribués  d’un  autre  côté,  je  leur  dis 
que  j’étais  obligé  de  partir,  et  ils  m’abandonnèrent  à mon 
sort. 

« Je  pris  avec  moi  le  teacher  que  j’espérais  pouvoir 
laisser  là.  Nous  fûmes  très-bien  reçus  par  le  peuple.  On  nous 
conduisit  à l’intérieur  du  pays  pour  nous  montrer  qu’il  y avait 
de  l’eau,  et  à notre  retour  vers  la  côte,  nous  fûmes  régalés 
de  canne  à sucre  et  de  noix  de  coco.  Ils  nous  dirent  alors 
qu’ils  nhabitaient  pas  le  village,  mais  aux  environs  de  celui- 
ci,  et  qu’ils  venaient  seulement  y manger.  Nous  nous  embar- 
quâmes ensuite  dans  un  canot  et  furent  conduits  à un  autre 
village,  où  il  y avait  grande  foule  et  où  nous  remîmes  nos 
présents  aux  chefs  devant  le  peuple.  On  s’amusa  beaucoup  à 
danser  ; on  me  dit  aussi  que  le  teacher  ne  devrait  pas 
tarder  à venir  résider  dans  le  village. 

” La  fin  de  l’année  était  si  proche  que  je  résolus  d’ajourner 
rétablissement  de  missions  jusqu’au  commencement  de  1878  ; 
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j espérais  en  envoj^er  une,  vers  le  jour  du  nouvel-an,  sur  la 
telle  ferme,  près  de  la  Leocadie,  dans  un  endroit  nommé 
Gosia. 

” A notre  arrivée  ici,  nous  crûmes  apercevoir  que  nos  amis 
étaient  désappointés.  Nous  étions  en  bonne  santé,  sauf  une 
petite  indisposition  qui  avait  duré  quelques  jours  et  qui 
avait  empiré  le  lendemain  de  notre  voyage.  Cependant  mes 
compagnons  se  trouvaient  soulagés  et  m’assuraient  que  leur 
malaise  devait  provenir  de  notre  visite  à Teliauri. 

” Le  Mayri,  ayant  à bord  un  teacher,  visita  la  baie 
des  Fermes.  Elle  ne  put  atterrir  à cause  de  la  grosse  mer. 
Après  peu  d’heures  de  navigation,  pendant  lesquelles  elle 
avait  été  entourée  d’un  grand  nombre  de  canots,  elle  retourna 
dans  l’après-midi.  Gela  avait  lieu  le  28.  Tout  semblait  mar- 
cher favorablement  ; le  Mayri  prouvait  quelle  était  d’un 
grand  secours. 

»»  On  nous  avait  volé  plusieurs  objets,  et  entre  autres,  un 
four  de  campagne,  dont  nous  ressentions  beaucoup  la  perte. 
Ce  sont  là  des  contrariétés  qui  sont  supportables,  et  nous 
pouvons  espérer  que  quelque  jour  ce  peuple  perdra  ses 
tendances  au  vol.  Pour  une  cause  à laquelle  on  était  loin 
de  s’attendre,  le  dessein  d’établir  cette  mission,  la  plus  orien- 
tale de  toutes,  parut  devoir  être  entièrement  abandonné.  Je  ne 
crois  pas  pouvoir  faire  mieux  qu’en  donnant  les  extraits  de 
mon  journal  pour  les  quelques  jours  qui  suivent. 

« 29  décembre.  — Vers  midi,  trois  jeunes  marins  du 
Mayri  viennent  à terre  pour  couper  du  bois  ; l’un  d’eux 
m’aborde  en  disant  : Je  crains.  Monsieur,  que  notre  capi- 
« taine  ne  se  conduise  trop  rudement  à l’égard  des  naturels. 
» Un  grand  gaillard  vient  à bord  et  s’assied  par  terre.  Le 
M capitaine  lui  dit  de  se  lever  ; il  refuse.  Le  capitaine  tire 

son  sabre  et  lui  dit  que  s’il  ne  se  lève,  il  va  lui  couper 
M la  tête;  il  se  lève  alors  et  descend  sur  le  rivage.  Je  crains 
« que  tout  ne  soit  pas  en  ordre.  » Il  me  quitte  et  se  dirige 
vers  la  fosse  des  scieurs  de  long.  Quelques  hommes  étaient 
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occupés  à nettoyer  la  cour  de  ma  maison,  d’autres  con- 
struisaient une  cuisine  et  les  teachers  sciaient  du  bois.  La 
cuisine  étant  achevée,  je  payais  mes  gens,  lorsque,  enten- 
dant un  grand  bruit,  je  me  lève  et  vois  les  scieurs  s’enfuir 
et  sauter  par-dessus  la  barrière  ; en  même  temps  des  coups 
de  feu  semblent  partir  de  la  direction  du  vaisseau.  Je  me 
jette  dans  la  maison  avec  mon  sac  et  sors  pour  voir  ce 
qui  se  passe.  Je  vois  des  naturels  à bord  du  May  ri  et 
d’autres  dans  des  canots  ; ils  tirent  l’amarre  sur  le  rivage 
et  lèvent  l’ancre,  dans  l’intention  évidente  de  s’emparer  du 
navire.  Des  indigènes  se  montrent  de  tous  côtés,  quelques- 
uns  armés  et  d’autres  sans  armes.  Deux  hommes  de  l’équi- 
page désirant  aller  à bord,  se  dirigent  vers  leur  canot, 
mais  y trouvent  des  naturels  qui  ne  veulent  pas  le  laisser 
partir.  Je  crie  à ceux-ci  de  cesser  leur  opposition,  ce  qu’ils 
font.  Si  je  n’avais  pas  été  dans  le  voisinage,  ils  auraient 
été  certainement  fusillés  par  les  deux  jeunes  gens,  qui  étaient 
armés  de  mousquets.  Avant  que  le  canot  ne  se  dirige  vers 
le  navire,  je  vois  des  naturels  sauter  par-dessus  bord,  et 
bientôt  la  fusillade  devient  plus  nourrie.  Je  cours  le  long  de 
la  plage,  criant  aux  naturels  de  se  retirer  dans  le  bois,  et 
à ceux  du  vaisseau  de  cesser  le  feu.  Celui-ci  cesse  en  etfet; 
bientôt  j’entends  de  grandes  lamentations  dans  la  maison 
du  chef,  où  je  me  hâte  de  me  rendre.  Un  homme  a été 
atteint  d’un  coup  de  fusil  qui  lui  a traversé  la  jambe  et 
le  bras.  En  courant  à travers  le  village  vers  ma  maison 
pour  chercher  des  remèdes  pour  le  blessé,  je  m’arrête  à la 
vue  d’un  jeune  homme  qui  saigne  abondamment  ; un  coup  de 
feu  lui  a percé  le  bras  gauche,  et  la  balle  s’est  logée  dans 
la  poitrine.  Je  vais  chercher  quelques  remèdes,  dont  je  me 
sers  pour  tous  les  deux.  En  retournant  chez  moi,  je  trouve 
que  Mrs.  Chalmers  est  la  seule  personne  qui  conserve  son 
sang  froid.  Des  naturels  armés  entourent  la  demeure.  Quand 
j’étais  dans  la  maison  du  chef  avec  mes  remèdes,  on  me  dit 
qu’il  y avait  encore  un  autre  blessé  sur  le  vaisseau.  Ils  se 
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mettaient  à crier:  « Boeasi,  boeasi  ! » le  même  qui  avait  été 
à bord  le  matin.  Je  monte  un  petit  canot,  encore  tout  couvert 
de  sang,  et  deux  naturels  me  conduisent.  En  élongeant  le 
navire,  je  vois  le  capitaine,  la  figure  très-pàle,  assis  sur  le  pont 
au  milieu  d’une  mare  de  sang.  Je  lui  demande  : “ Y a-t-il 
encore  un  homme  à bord  ? » Réponse  : « Oui.  n ~ “ Est-il 
atteint  ?»  — « Oui.  ^ — « Mort  ? ’»  — “ Oui.  « Il  était  en 
effet  mort  et  couché  sur  le  pont.  Je  craignais  de  rester  long- 
temps à bord,  et  n’aimais  pas  à courir  le  risque  de  débar- 
quer avec  le  corps  ; je  ne  voulais  pas  non  plus  faire  déposer 
d’abord  le  corps  à terre,  parce  qu’alors  j’aurais  pu  être  tout 
à fait  empêché  de  gagner  la  terre  à mon  tour.  Je  pris  donc 
place  dans  le  canot,  où  un  naturel  se  trouvait  assis.  L’autre 
s’était  emparé  du  corps  pour  le  descendre  dans  la  barque, 
mais  je  lui  dis  : “ Pas  dans  celle-ci,  mais  dans  une  autre 
qui  soit  plus  spacieuse.  » Je  mets  ainsi  pied  à terre  et  me 
rends  en  hâte  à ma  maison.  J’apprends  du  capitaine  qu’on  a 
attenté  à sa  vie  ; l’homme  en  question,  armé  d’un  grand 
couteau  à canne  à sucre,  est  monté  à bord,  et  il  l’a  tué 
d’un  coup  de  feu.  Le  pied  du  capitaine  a été  horriblement 
blessé.  Une  pointe  de  lance  lui  est  restée  enfoncée  au  côté, 
sans  compter  ses  autres  blessures. 

» La  plus  grande  partie  du  peuple  nous  paraît  favorable  ; 
on  nous  assure  que  tout  passera  en  ordre  et  qu’il  ne  faut 
pas  s’alarmer.  Les  lamentations  remplissent  l’air  au  moment 
du  débarquement  du  corps  et  les  armes  sont  fréquemment 
élevées  et  abaissées.  Quelques  canots  commencent  à se  ranger 
en  cercle  tout  autour.  Un  homme  qui  a été  tout  le  temps  très- 
bien  disposé  pour  nous  et  que  nous  avons  admis  auprès  de 
nous,  nous  presse  instamment  de  partir  pendant  la  nuit,  pour 
éviter  une  mort  certaine,  avant  que  les  canots  de  guerre  ne 
se  soient  rassemblés  de  différents  côtés.  Mrs.  Ghaimers  s op- 
pose avec  énergie  à notre  départ.  Dieu  nous  protégera.  Le 
vaisseau  est  trop  petit  et  mal  approvisionné  et  s’en  aller , 
c’est  i3erdre  notre  position  et  mettre  en  danger  Teste  et  le 
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cap  Est,  qui  nous  voient  ici  entourés  d’amis.  N ous  sommes 
venus  ici  pour  l’œuvre  du  Christ  et  II  nous  protégera. 

Vers  le  soir,  un  homme  de  l’équipage  vient  à terre,  et 
dit  que  le  capitaine  va  très-mal  et  doit  partir  pour  l’île 
Murray.  Je  ne  puis  m’embarquer  et  abandonner  mes  gens  ici. 
Nous  consentons  au  départ  du  navire  ; je  donne  au  marin 
quelques  remèdes  pour  le  capitaine  et  lui  demande  de  pla- 
cer sur  le  rivage  tout  ce  qu’il  peut  mettre  de  côté  en  fait 
de  verroterie,  etc.  Je  prends  tout  ce  qui  est  nécessaire 
et  vers  7 1/2  heures  le  vaisseau  nous  quitte.  Il  ne  doit  plus 
jamais  retourner  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée 
comme  vaisseau  de  mission. 

» On  nous  dit  que  nous  aurons  à payer  quelque  chose 
pour  calmer  le  trouble,  ce  que  nous  ne  voulons  pas  refuser. 
A une  heure  avancée  de  la  nuit,  nous  préparons  ce  que  nous 
avons  l’intention  de  donner.  Nous  faisons  notre  oraison  du 
soir  à Rorotongan  et  lisons  le  psaume  46,  sentant  bien  que 
Dieu  est  notre  unique  refuge. 

» 30  décembre.  — Le  peuple  nous  entoure  de  bonne 
heure.  Nous  donnons  les  présents  que  nous  avons  préparés, 
et  qu’on  accepte.  Les  gens  du  village  auquel  appartenait 
l’homme  tué  viennent  nous  attaquer,  mais  on  leur  ordonne 
de  se  retirer.  Beaucoup  de  monde  arrive  des  îles  et  de  la 
terre  ferme.  Nombre  de  soi-disant  chefs  nous  disent  que 
personne  ne  nous  injuriera  et  que  nous  n’avons  qu’à  continuer 
nos  travaux.  Nous  croyons  qu’il  ne  convient  point  aujourd’hui 
de  faire  le  service  hors  de  la  maison  ; c’est  pourquoi  nous 
nous  réunissons  à l’intérieur  pour  prier. 

31  décembre.  — Une  grande  foule  arrive  des  environs, 
ainsi  que  beaucoup  de  canots  de  guerre.  Le  peuple  est  fort 
impudent  ; il  franchit  notre  clôture  sans  faire  cas  de  nos 
paroles.  L’un  des  chefs  du  village  auquel  appartient  l’homme 
tué  est  de  retour  de  Vaare  (île  Teste).  Il  a l’air  bienveil- 
lant. Nous  lui  faisons  un  cadeau.  Il  dit  que  les  missionnaires 
sont  malades. 
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» Je  suis  invité  pour  demain  à assister  à une  fête  de 
cannibales  qui  a lieu  à l’un  des  villages.  Les  uns  disent 
qu’il  y a deux  hommes  et  un  enfant  à manger,  les  autres, 
cinq  et  un  enfant. 

n Le  peuple  continue  à nous  incommoder  pendant  toute 
la  journée  et  semble  croire  que  nous  n’avons  autre  chose  à 
faire  qu’à  répondre  à ses  exigences. 

” 1 janvier  1878.  — La  foule  ne  cesse  d’augmenter.  On  nous 
dit  que  nous  pouvons  très-bien  être  attaqués  aujourd’hui.  Il 
y a une  grande  assemblée  de  pleureurs  à l’autre  village. 
Nous  voyons  passer  un  canot  de  Tanosine,  rempli  de  beau- 
coup d’hommes  à l’air  farouche  ; nos  amis  semblent  craindre 
qu’ils  ne  nous  attaquent, 

« Les  prétentions  sont  sans  fin.  Nous  pensions  que  tout 
était  arrangé  et  que  nous  n’aurions  plus  rien  à payer.  La 
chaîne  du  May  ri  a été  apportée  aujourd’hui  et  offerte  en 
vente,  mais  je  ne  veux  pas  me  mêler  de  cette  affaire. 
J’ai  essayé  jusqu’ici  des  voies  de  douceur  et  de  mansuétude, 
et  je  ne  suis  parvenu  qu’à  augmenter  fimpudence  et  les 
menaces. 

» 2 janvier.  — Le  peuple  s’imagine  que  nous  sommes 
véritablement  effrayés  ; après  avoir  usé  des  moyens  pacifiques, 
nous  sommes  déterminés  à lui  montrer  qu’il  n’en  est  rien 
et  à résister  à toute  demande  qu’il  pourrait  encore  nous 
adresser  ; nous  insisterons  en  outre  à ce  que  notre  clôture 
ne  soit  plus  franchie.  Aux  demandes  qu’on  me  fait  je  réponds  : 
“ N’attendez  plus  et  quand  le  canot  de  guerre  de  Beritama 

arrive,  renouvelez  alors  vos  prétentions.  Si  vous  voulez 
« seulement  appeler  un  guerrier  et  lui  demander  l’amarre, 
« cela  sera  suffisant.  » Ils  semblent  effrayés  et  deviennent  plus 
tranquilles. 

« Dans  l’après-midi,  les  individus  qui  possèdent  l’amarre 
veulent  me  la  rapporter,  mais  je  ne  veux  pas  l’accepter.  Je 
leur  dis  que  si  le  village  de  Pouairo,  dont  1 homme  tué  est 
originaire,  se  décide  à nous  attaquer,  nous  aussi  nous  savons 
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nous  battre.  L’un  des  tcacJierf^  tire  à quelque  distance  sur 
un  arbre  à pain  ; la  balle  traverse  une  branche  d’outre  en 
outre,  ce  qui  fait  une  grande  impression  sur  la  foule. 

» 3 janvier.  — L’amarre  est  restituée  et  abandonnée  au- 
deliors.  Nous  n’y  prenons  pas  garde.  Le  peuple  est  plus 
calme  et  ne  renouvelle  plus  ses  exigences. 

« Nous  n’avons  qu’à  attendre  avec  patience,  et  nous  espé- 
rons regagner  bientôt  la  confiance.  Depuis  hier  tout  le  monde 
paraît  plus  aimable,  et  le  travail  recommence. 

« La  fête  des  cannibales  est  terminée.  Quelques-uns  de 
nos  amis  se  montrent  avec  des  morceaux  de  chair  humaine 
suspendu  au  cou  et  aux  bras.  L’enfant  a été  épargné  pour 
une  future  occasion,  parce  qu’il  est  encore  trop  petit.  J’es- 
père l’obtenir  et  lui  conserver  la  vie. 

J5  Nous  attendons  avec  anxiété  l’arrivée  de  YEllengowan.  Le 
moment  actuel  ne  serait  pas  favorable  pour  disperser  les 
teachers , de  sorte  que  nous  resterons  tous  ici  jusqu’aux 
approches  d’avril  ou  de  mai  ; nous  mettrons  ce  temps  à pro- 
fit pour  acquérir  quelques  notions  de  la  langue  des  indigènes. 

n Au  milieu  de  toutes  ces  tribulations,  il  n'y  eut  que 
Mrs.  Ghalmers  qui  gardât  son  calme  et  sa  présence  d’esprit. 

J»  J.  Ghalmers.  » 

“ M.  Ghalmers  écrivit  sous  la  date  du  23  janvier  : 

“ Je  pense  que  tout  danger  est  maintenant  passé  et  si  la 
santé  et  les  forces  ne  nous  font  pas  défaut,  nous  espérons 
être  prêts  à recevoir  les  teachers  qui  viendront  cette  année. 
V Ellengowan  est  arrivé  le  20  janvier.  Les  naturels  com- 
mençaient à croire  qu’il  ne  viendrait  pas  de  navire  ; 
maintenant  qu’il  est  ici,  ils  sont  effrayés  et  veulent  faire 
oublier  l’affaire  du  Mayri.  Peu  de  jours  avant  son  arrivée, 
quelques-uns  de  nos  amis  nous  ont  avertis  de  ne  pas  nous 
éloigner  trop  de  notre  maison.  Gomme  la  mission  possède 
maintenant  un  vaiseau,  tout  est  en  ordre  et  nous  pouvons 
recommencer  nos  visites.  Je  regrette  de  n’avoir  pu  obtenir 
l’enfant  qui  avait  été  épargné  à la  dernière  fête  de  canni- 


— 511 


baies  et  qu’on  garde  jusqu’à  ce  qu’il  ait  grandi  et  soit  engraissé. 
Nous  nous  sommes  un  peu  ressentis  tous  les  deux  de  l’in- 
fluence du  climat,  mais  en  général  nous  nous  portons  bien. 
Les  teachers  se  sont  tous  plaints,  mais  non  sérieusement.  » 

“ M.  Clialmers  quitta  l’île  Stacey  avec  Y EllenQoio'ni  le 
5 février  et  se  rendit  à Gooktown  pour  obtenir  des  secours 
etc.;  il  retourna  aux  îles  Stacey  après  avoir  accompli  l’ob- 
jet de  sa  mission.  Il  est  de  la  dernière  évidence  pour  tous 
ceux  qui  sont  au  courant  des  difflcultés  qu’on  rencontre  pour 
l’établissement  d’une  mission  chez  un  peuple  païen,  que  nos 
amis  sont  placés  dans  une  position  très-critique.  Il  leur  faut 
user  de  beaucoup  de  tact,  de  patience  et  de  fermeté.  Nous 
espérons  qu’aussitôt  que  M.  Clialmers  pourra  parler  libre- 
ment au  peuple,  il  sera  capable  de  gagner  sa  confiance. 
L’attaque  du  May  ri  est  profondément  regrettable,  et  aurait 
pu  mettre  en  danger  la  vie  des  missionnaires  et  des  insti- 
tuteurs. UEllengowan,  dit-on,  rend  de  grands  services  et 
s’acquitte  bien  de  sa  tâche;  aussi  y a-t-on  fait  de  grandes 
réparations  à Sidney. 

Je  joins  ici  le  rapport  reçu  du  capitaine  Dudfield  par 
M.  Chalmers,  et  qui  a trait  à l’origine  de  la  mésaventure 
arrivée  au  Mayri. 

« Je  suis,  etc. 

« J.  P.  SUNDERLAND. 

n 20  mars  1878. 
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RAPPORT  DU  CAPITAINE  DUDFIELD, 
commandant  du  May  ri. 


(Extrait.) 


29  décembre.  — Le  naturel  à la  taille  élevée  m’avait  déjà 
importuné  auparavant  et  je  crois  qu’il  cherchait  motif  à que- 
relle. Ce  matin  il  était  descendu  dans  la  cale,  où  il  essayait 
d’enlever  le  couvercle  du  poêle  et  le  tisonnier.  Je  lui  or- 
donnai de  monter  sur  le  pont  et  d’y  rester,  mais  il  refusa. 
Bref,  il  déposa  les  objets  dont  il  s'était  emparé,  mais  ne 

voulut  pas  venir  sur  le  pont.  Je  me  retirai  à l’arrière  dans 
ma  cabine,  dans  l’idée  qu’il  se  lèverait  bientôt  de  lui-même 
et  s’en  irait.  Il  m’arriva  de  regarder  de  la  cabine  dans  la 
cale  et  je  le  vis  de  nouveau  prendre  en  main  le  couvercle 
et  le  tisonnier.  Je  m’avançai  et  lui  ordonnai  de  laisser  là 
ces  objets  et  de  venir  sur  le  pont,  ce  qu’il  refusa,  en  faisant 
signe  qu’il  voulait  les  emporter.  Je  fis  alors  un  pas  en 

arrière  et  tirai  mon  sabre,  que  je  lui  montrai,  en  lui  faisant 
comprendre  que  s’il  ne  m’obéissait  pas,  je  me  servirais 
de  mon  arme.  Il  déposa  les  objets  et  monta  sur  le  pont. 
Je  mis  alors  mon  sabre  aù  fourreau.  Il  descendit  dans 

son  canot  et  s’en  alla.  Dans  l’après-midi,  il  revint  avec 
trois  hommes.  Il  tenait  un  grand  couteau  à canne  à sucre. 
Je  ne  lui  soupçonnai  pas  de  mauvaises  intentions.  Il  monta 
à bord  et  le  canot  retourna  au  rivage.  Trois  hommes  de 

l’équipage  étaient  occupés  à terre  à couper  du  bois.  A son 
retour,  il  paraissait  avoir  des  dispositions  amicales  et  de- 
manda quelque  chose  à manger,  ce  qu’il  obtint.  Il  était 
assis  sur  l’écoutille,  et  moi  à côté  de  lui.  Nous  parlions 
de  faire  des  échanges  ; il  promettait  d’apporter  du  poisson 
s’il  recevait  de  la  verroterie.  Il  montra  le  couteau  et 
m’en  demanda  un  pareil  à la  place  d’un  cochon.  Je  lui  dis 


— 513  — 

qu’il  l’obtiendrait  s’il  voulait  en  apporter  un  grand.  Après 
quelque  temps,  je  me  retirai  vei-s  ma  cabine  ; j étais 
encore  dans  l’écoutille,  lorsque  je  vis  le  canot  elonger  le 
navire.  Je  me  couchai  sur  le  i»lanclier  de  ma  cabine;  après 
quelques  instants,  j’entendis  des  pas  s’a[)proctier  et  me  retour- 
nai pour  voir  qui  c’était,  lorsque  je  reçus  un  coiq)  de  lance 
au  côté  gauche.  Je  pris  mon  revolver  et  lis  feu  clans  la 
direction  de  l’écoutille.  J’eus  alors  le  pied  ])ercé  de  i)art  en 
part  et  fus  blessé  encore  d’un  coup  de  lance  à réi)aule.  Kn- 
tendant  qu’on  se  battait  à l’avant,  je  regardai  à travers  la 
cloison  et  vis  le  chef  qui  terrassait  un  homme  de  l’équiicage 
et  était  sur  le  point  de  le  tuer  avec  son  grand  couteau. 
Je  tirai  sur-le-champ  à travers  l’écoutille  et  le  tuai.  J’essayai 
de  monter  sur  le  pont  à plusieurs  reprises  et  reçus  plusieurs 
blessures. 

” Je  pense  que  l’intention  des  naturels  était  de  nous  tuer 

tous,  de  s’emparer  du  vaisseau  et  d’attaquer  la  mission 

« Charles  Dudfield.  » 


LETTRE  DE  Mrs.  CHALMERS. 


« Ile  Stacey,  cap  Sud,  Nouvelle-Guinée,  27  janvier  1878. 


« Ma  chère  Dame, 

» VEllengowan  nous  a fait  sa  première  visite  samedi 
passé  ; il  nous  a quittés  mercredi  pour  partir  vers  le  ca[) 
Est  et  nie  Teste.  Nous  attendons  demain  son  retour,  lors- 
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qu’il  sera  en  route  pour  Gooktown,  où  il  se  rend  pour 
alïaires  maritimes  ; je  pouvais  donc  maintenant  donner  plus 
facilement  suite  à la  promesse  que  je  vous  avais  faite  de 
vous  écrire.  Notre  voyage  à Somerset  fut  amusant  ; nous  y 
trouvâmes  la  BerUia,  de  sorte  que  nous  ne  perdîmes  pas 
notre  temps  dans  ce  lieu  pauvre  et  stérile.  Après  avoir  passé 
quelques  jours  à l’île  Darnley,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
l’île  Murray,  où  M.  Mac  Farlane  demeure  maintenant. 

’’  Nous  y passâmes  quatre  journées  avec  plaisir,  et  fîmes 
voile,  accompagnés  de  M.  Mac  Farlane  et  de  quedques  tea- 
chers,  pour  la  Nouvelle-Guinée.  A Boera,  la  station  la  plus 
occidentale  qui  appartienne  dans  la  Nouvelle-Guinée  à la 
société  des  missions  à Londres,  nous  trouvâmes  M.  Lawes, 
que  nous  fûmes  contents  de  trouver  en  si  bon  état.  Le  len- 
demain nous  allâmes  tous  avec  le  teacher  de  Boera  et  sa 
femme,  à Port-Moresby,  où  nous  restâmes  pendant  dix  jours. 
Les  teachers  des  districts  environnants  nous  vinrent  trou- 
ver là,  et  nous  nous  rassemblâmes  plusieurs  fois.  M.  Mac 
Farlane,  M.  Glialmers,  les  teachers  et  quelques  autres 
allèrent  faire  une  excursion  dans  l’intérieur.  Ils  restèrent 
absents  pendant  trois  jours.  On  a décidé  de  continuer  la  mis- 
sion de  Port-Moresby,  mais  à cause  de  l’insalubrité  de  cet 
endroit,  il  ne  doit  pas  y rester  de  nouveaux  teachers  pen- 
dant que  d’autres  stations  en  attendent. 

« De  Port-Moresby  nous  partons  pour  Kerepunu  — 
M.  Mac  Farlane,  les  instituteurs  et  moi  — dans  la  Bertha. 
Gomme  M.  Glialmers  désirait  visiter  toutes  les  missions 
situées  entre  les  deux  endroits,  il  s’embarqua  avec  M.  Lawes 
dans  un  petit  navire  de  la  mission  jaugeant  7 tonnes  (le 
Mayri).  Nous  nous  amusâmes  beaucoup  de  tout  ce  que  nous 
vîmes  à Kerepunu  ; le  peuple  est  beau  et  nombreux  : c’est 
un  champ  où  l’activité  de  plusieurs  teachers  pourrait  se 
déployer.  Nous  étions  fortement  tentés  de  nous  y arrêter 
avec  les  quatre  teachers  de  Rarotonga.  Les  trois  mission- 
naires discutèrent  la  question  et  il  fut  décidé  que  puisque 
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la  Bertha  était  spécialement  destinée  à visiter  la  partie 
orientale  de  la  Nouvelle-Guinée,  nous  ferions  mieux  de  con- 
tinuer le  voyage.  Pendant  les  excnrsions  à l’intérieur  que 
M.  Clialmers  fit  de  Port-Moresby  et  d’autres  stations  situées 
entre  ce  lieu  et  Kerepunu,  le  nom  de  M Lawes  servit  de 
mot  d’ordre.  Tous  ceux  qui,  sans  avoir  jamais  vu  M.  La^ves, 
avaient  seulement  entendu  parler  de  lui  à leurs  amis  qui 
l’avaient  vu  à Port-Moresby  ou  quand  il  faisait  des  excur- 
sions à l’intérieur,  criaient  à nos  gens  aussitôt  qu’ils  les 
apercevaient,  “ Misi  Lao?  »,  et  quand  ils  répondaient:  “ Misi 
Lao  »,  les  armes  à feu  étaient  mises  de  côté,  et  dans  la 
pensée  qu’ils  étaient  de  ses  amis,  ils  les  laissaient  librement 
passer.  M.  Lawes  accompagnait  parfois  M.  Clialmers  dans 
ces  longues  promenades,  et  lorsqu’il  assurait  le  peuple  que 
c’était  bien  lui  qui  était  le  véritable  » Misi  Lao  »,  il  lui 
causait  une  véritable  joie.  M.  Lawes  a continué  pendant  trois 
ans  environ  ses  travaux  pacifiques  aux  alenteurs  de  Port- 
Moresby  et  dans  le  voisinage.  On  a généralement  entendu 
peu  ou  point  parler  de  ce  qu’il  a fait  : il  n’a  envoyé  que  fort 
peu  de  rapports  — trop  peu,  peut-être,  car  je  sais  qu’il  y en 
a qui  pensent  qu’il  n’a  presque  jamais  quitté  Port-Moresby. 
Quand  nous  arrivâmes,  nous  pûmes  constater  qu’il  avait  accom- 
pli de  grandes  choses.  La  confiance  qu’on  lui  témoigne  dans 
des  districts  si  étendus  est  vraiment  admirable  ; il  sait  prêcher 
devant  le  peuple  dans  les  différentes  langues  qui  se  parlent 
à Port-Moresby  et  à Kerepunu.  Les  teachers  de  Rarotonga 
l’aiment  tous,  ainsi  que  ceux  de  Niné.  Il  retourne  main- 
tenant chez  lui,  mais  nous  espérons  pouvoir  lui  souhaiter  de 
nouveau  la  bienvenue  dans  un  temps  très-rapproché.  S’il  ne 
revenait  pas,  notre  société  y perdrait  beaucoup. 

» On  a découvert  de  l’or  à Port-Moresby  ou  aux  environs  ; 
une  foule  de  mineurs  arrivera  bientôt,  ce  qui  fera  que  les 
mois  prochains  la  mission  devra  traverser  une  époque  très- 
critique.  M.  Lawes  est  le  seul  qui  connaisse  un  peu  le  peuple 
et  sa  langue.  Nous  laissâmes  M.  Lawes  à Kerepunu,  après 
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avoir  visité  l’ile  Teste,  oii  nous  plaçâmes  deux  teachers  des 
Iles  de  la  Loyauté  dans  des  circonstances  favorables.  Après 
avoir  i)assé  par  l’île  Moresby,  et  laissé  quatre  teachers  de 
nie  de  la  Loyauté  au  cap  Est,  nous  arrivâmes  ici.  Cet  en- 
droit est  marqué  sur  la  carte  comme  étant  le  cap  Sud,  et 
passe  pour  faire  partie  de  la  terre  ferme  ; mais  en  réalité 
c’est  une  île,  qu’un  canal  étroit  et  profond  sépare  de  la 
Nouvelle-Guinée  proprement  dite.  De  grands  navires  peuvent 
passer  en  sûreté  par  ce  détroit  et  y jeter  l’ancre.  Notre 
maison  est  bâtie  sur  un  point  de  l’île  éloigné  d’un  huitième 
de  mille  de  la  terre  ferme;  en  face  de  la  maison  il  y a six 
stations  toutes  prêtes  pour  recevoir  des  teachers.  Il  y a un 
va  et  vient  continuel  entre  l’île  et  la  terre  ferme. 

Le  5 décembre,  nous  descendîmes  sur  le  rivage  pour  venir 
demeurer  ici.  Pendant  dix  jours,  M.  Clialmers  et  moi,  nous 
avons  habité  une  partie  de  la  cabane  d’un  naturel;  — c’était 
une  grande  chambre  sans  porte  ni  fenêtres  ni  rien  de  ce  qui 
pouvait  en  tenir  lieu.  — Nous  étions  à l’une  extrémité  de  la 
cabane  ; le  propriétaire  et  sa  famille  occupait  l’autre,  les 
quatre  teachers  et  leurs  femmes  s’abritaient  sous  une  tente 
formée  d’une  vieille  voile,  élevée  dans  notre  voisinage.  La 
cabane  était  construite  à cinq  pieds  environ  au-dessus  du  sol  ; 
les  effets  des  teachers  et  les  nôtres  étaient  entassés  là- 
dessous.  L’extérieur  était  orné  de  crânes  humains,  l’intérieur 
était  garni  d’ossements  d’hommes,  de  bêtes,  d’oiseaux  et  de  pois- 
sons; on  y voyait  des  lances,  des  massues  et  des  boucliers  de 
guerre.  Toute  la  cuisine  se  fait  dans  les  cabanes  dans  des 
poteries  de  terre.  Gomme  le  ménage  de  notre  hôte  était  fort 
grand,  il  y avait  en  général  trois  grands  feux  qui  brûlaient 
tout  le  jour.  Vous  pouvez  être  convaincue  que  la  chaleur  et 
la  fumée  qu’ils  répandaient  n’étaient  pas  trop  rafraîchissants 
dans  ce  pays  tropical.  Il  paraissait  étrange  de  dormir  dans 
la  même  chambre  avec  neuf  ou  dix  sauvages,  tout  près  de 
l’entrée,  où,  bien  avant  le  jour,  nous  étions  entourés  le 
matin  d’une  foule  d’hommes  et  de  femmes,  qui  nous  exami» 
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naient  tous  comme  si  nous  étions  des  habitants  d’un  autre 
monde.  Nous  y goûtâmes  la  nuit  un  repos  aussi  délicieux  que 
jamais  et  les  jours  que  nous  y passâmes  ne  lurent  i)as  dépour- 
vus de  confort  ni  de  bonheur.  Je  fus  néanmoins  bien  aise  de 
prendre  possession  de  notre  propre  maison,  quoiqu’elle  fût 
inachevée.  Il  nous  était  impossible  d'avoir  un  instant  d’intimité 
dans  la  cabane  et  j’étais  fatiguée  et  triste  de  devoir  rejeter 
tout  le  jour  assise  à Vindigène.  Quand  nous  allions  habiter 
cette  maison,  il  n’y  avait  ni  porte  ni  plancher.  Quelipies 
rideaux  furent  suspendus  devant  rouverture  de  la  porte  ; un 
rideau  sépara  également  la  partie  réservée  aux  IcacJtcrs 
de  la  nôtre,  et  un  plancher  provisoire  fut  placé  sur  une 
certaine  étendue.  Les  teacJiers  commencèrent  alors  à scier 
du  bois  pour  le  plancher.  Les  travaux  allaient  bon  train  et 
nous  étions  en  bonnes  relations  avec  le  peuple  jusqu’à  samedi 
29  décembre.  Ce  jour-là  on  fit  une  tentative  pour  s’emparer 
du  petit  navire  le  Mayri,  qui  était  à l’ancre  près  de  notre 
maison,  et  qui  restait  ici  jusqu’à  l’arrivée  de  YEllengoican. 
Le  capitaine  était  occupé  à lire  dans  sa  cabine  quand  l’at- 
taque eut  lieu  ; en  ce  moment,  il  n’y  avait  à bord  que  lui 
et  le  cuisinier,  qui  était  originaire  de  l’île  Murray.  Les  trois 
hommes  qui  formaient  l’équipage  étaient  occupés  à couper  du 
bois  sur  le  rivage.  Le  capitaine  a été  sérieusement  blessé  au 
pied  avec  un  grand  couteau;  nous  craignons  qu’il  ne  soit 
estropié  pour  toute  sa  vie.  Il  a en  outre  trois  ou  quatre 
blessures  occasionnées  pan  des  lances.  Le  cuisinier  est  égale- 
ment blessé.  Le  capitaine  a dû  tirer  des  coups  de  feu  pour 
se  défendre.  Celui  qui  dirigeait  l’attaque  a été  tué  et  deux 
autres  blessés,  dont  l’un  dangereusement.  Le  peuple  sur  le 
rivage  est  terriblement  excité.  Il  m’est  impossible  de  vous 
donner  la  description  complète  des  journées  lugubres  qui 
suivirent,  lorsque  nous  étions  entourés,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu’à  son  coucher,  de  sauvages,  qui  tous  étaient 
peints  comme  pour  la  guerre  et  avaient  soif  de  notre  sang. 
Il  suffit  de  dire  que  Dieu  nous  entourait  de  sa  protection 
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et  que  nous  fûmes  délivrés  de  la  rage  du  peuple.  Nous 
nous  remettons  maintenant  de  nos  angoisses  et  regagnons  la 
confiance  des  naturels,  mais  tous  les  travaux  sont  en  retard. 
La  semaine  passée  seulement  M.  Chalmers  a permis  aux 
/cache) ‘S  de  continuer  le  sciage  du  bois  ; le  plancher  est 
terminé  aux  trois-quarts  et  les  portes  sont  mises  en  place. 
M.  Chalmers  avait  l’intention  de  placer  un  /cacher  sur  la 
terre  ferme  le  jour  du  nouvel-an.  Naturellement  il  ne  pouvait 
plus  en  être  question.  Il  n’est  pas  encore  prudent  d’envoyer 
quelqu’un  seul  dans  un  endroit  ; nous  serions  dans  l’inquiétude 
à son  égard.  Nous  recevons  journellement  la  visite  des  natu- 
rels des  îles  environnantes,  et  de  diverses  parties  de  la  terre 
ferme.  Sous  quelques  points  de  vue,  ces  visiteurs  nous  causent 
plus  d’embarras  que  de  plaisir.  Ils  interrompent  tout  travail, 
entourent  la  maison  et  nous  fatiguent  par  leurs  cris  et  le 
bruit  qu’ils  font  ; ils  parlent  en  général  tous  à la  fois  et 
touchent  à tout  avec  leurs  mains  malpropres  ; ils  nous  quittent 
rarement  ' sans  emporter  l’un  ou  l’autre  objet.  D’un  autre 
côté  cependant,  ils  nous  font  connaître  depuis  le  cap  Est  jus- 
qu’à la  baie  Orangerie.  M.  Chalmers  croit  qu’on  parle  la 
même  langue  le  long  de  la  côte,  à commencer  du  cap  Est 
jusqu’à  la  baie  Orangerie,  peut  être  avec  quelques  légères 
différences  dans  les  dialectes.  Les  /eachers  qui  sont  maintenant 
avec  nous  seront  tous  disséminés  sur  cet  espace,  du  moins 
si  nous  ne  voulons  pas  perdre  entièrement  le  temps  que  nous 
passons  ici.  Nous  attendons  le  retour  de  YEllengoioan  dans 
deux  mois;  M.  Chalmers  espère  que  d’ici  là  rien  ne  viendra 
interrompre  les  travaux  qu’il  avait  tant  désiré  pouvoir  com- 
mencer le  jour  du  nouvel-an. 

Les  indigènes  ont  ici  le  teint  beaucoup  plus  foncé  et  sont, 
sous  tous  les  rapports,  inférieurs  à ceux  des  environs  de  Kere- 
punu.  Ils  aiment  tous  la  chair  humaine.  Leur  plus  grand  plaisir 
consiste  à assister  à une  fête  de  cannibales,  et  leurs  ornements 
favoris  sont  des  morceaux  de  chair  et  d’ossements  humains 
qu’ils  suspendent  à leurs  bras,  leur  cou  et  leurs  cheveux.  Il  n’y 
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a que  les  chefs  qui  portent  un  brassard  fait  d’une  mâchoire 
humaine.  Il  y a eu  une  fête  le  jour  du  nouvel-an,  lorsque 
deux  hommes  pris  dans  un  canot  à peu  de  distance  de  file 
ont  été  tués  et  mangés.  Un  enfant  a été  pris  avec  les  hommes; 
on  le  garde  jusqu’à  ce  qu’il  ait  grandi  et  soit  engraissé.  M.  Chal- 
mers  a fait  de  grands  efforts  pour  obtenir  cet  enfant,  sans 
avoir  pu  y réussir.  Les  canots  prennent  souvent  celte  direc- 
tion pour  faire  la  chasse  aux  hommes  dont  on  a besoin 
pour  une  fête. 

Les  articles  qu’on  échange  de  préférence  ici  sont  des  haches, 
des  couteaux,  du  fer  en  rubans,  des  hameçons  de  pèche,  du 
drap  rouge  et  de  la  petite  verroterie  rouge  ; le  fer  en  rubans 
a surtout  une  grande  valeur. 

Le  peuple  ne  professe  aucune  religion  et  ne  conçoit  pas 
l’idée  d’un  Dieu  ni  d’un  sacrifice.  Il  croit  que  l’esprit  de 
l’homme  vit  toujours,  mais  il  ne  connaît  pas  sa  destinée  et  ne 
s’en  inquiète  guère  ; seulement  il  pense  qu’il  vient  quelque 
fois  visiter  ses  amis  pour  les  épouvanter  et  leur  inspirer  du 
dégoût.  Les  morts  sont  brûlés  ; les  tombes  entourées  de  clô- 
tures et  plantées  de  crotons  (Croton  tigliiim)  ; parfois  un 
petit  édifice  y est  élevé. 

Depuis  trois  dimanches,  deux  services  ont  été  faits  jour- 
nellement ; M.  Ghalmers  et  les  teachers  profitent  de  cette 
circonstance  pour  adresser  au  peuple  quelques  mots  dans  sa 
propre  langue.  Quelque  mal  que  celle-ci  soit  parlée,  nous 
espérons  que  quelques  mots  en  pourront  pénétrer  jusqu’au 
cœur  du  peuple.  Un  petit  nombre  d’enfants  connaissent  les 
voyelles. 

Un  homme  vint  nous  visiter  hier  avec  sa  femme.  M.  Ghalmers 
lui  demanda  : « Gombien  de  femmes  avez-vous  ? » « Oh  ! « 
dit-il  tristement,  « je  suis  veuf  maintenant,  je  ne  possède  que 

cette  unique  femme.  » 

“ Nous  réussîmes  à faire  embarquer  sur  YEllengowan,  en 
destination  du  cap  Est,  un  vieillard  qui  avait  été  des  premiers 
à nous  bien  accueillir  ; un  autre  homme  l’accompagna.  Le 
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fih  de  celui-ci,  un  garçon  de  neuf  à dix  ans,  vient  nous 
demander  deux  ou  trois  fois  par  jour  si  nous  sommes  bien  sûrs 
quon  ne  coupera  pas  la  gorge  à son  père.  Les  femmes  sont 
toutes  tatouées  sur  la  figure  et  sur  le  corps,  ce  qui  les  enlaidit 
fort  ; de  petites  filles  même  sont  défigurées  de  cette  façon. 
Elles  portent  un  jupon  fait  de  feuilles  de  cocotier.  Les 
hommes  au  contraire  ne  s’habillent  ni  ne  se  tatouent  ; ils 
s’enduisent  le  corps  de  noir  et  de  blanc,  et  leurs  vilaines 
dents  noires  sont  d’un  bel  effet. 

A vous,  etc. 

Jane  R.  Ghalmers. 


COMMUNICATION  DE  MM.  MACDONALD  ET  GOLDIE. 


A V éditeur  du  Herald. 


Monsieur, 


J’ai  attendu  pendant  quelque  temps  une  occasion  favorable 
pour  vous  demander  de  rappeler  à ceux  qui  ont  l’intention 
d’aller  chercher  de  l’or  dans  la  Nouvelle-Guinée,  les  difficultés 
et  les  dangers  qui  sont  inhérents  à une  telle  entreprise. 

La  lettre  ci- incluse  de  M.  Goldie  vient  fort  à propos  pour 
cela  ; elle  le  disculpera  aussi  du  blâme  qui  pourrait  s’attacher 
à l’insuccès  des  préparatifs  qui  se  font  actuellement. 

S’il  y a encore  des  hommes  qui  veulent  partir  maintenant, 
ils  devraient  prendre  avec  eux  la  lettre  suivante  et  la  lire 


à leur  arrivée  à la  Nouvelle-Guinée;  elle  prouvera  à l’évidence 
jusqu’où  les  poussait  leur  folie. 

Je  suis,  etc. 

James  Macdonald. 


Balmain,  19  mars. 


Monsieur  M’Donald, 


Je  suis  fort  fâché  de  ce  que  la  découverte  faite  par  moi 
cause  une  telle  effervescence  en  Australie.  Je  n’ai  fait  que 
trouver  de  l’or.  Je  ne  suis  pas  mineur,  et  je  ne  connais  rien 
de  ce  qui  regarde  ce  métier.  J’ai  seulement  prouvé  que  l’or 
existe  dans  ce  pays.  Il  reste  encore  à établir  qu’on  pourra 
l’obtenir  en  quantité  appréciable.  Je  pense  que  l’équipage  du 
navire  de  la  mission  est  fort  à blâmer  d’avoir  répandu  des 
nouvelles  de  ce  genre.  Je  ne  puis  comprendre  de  quelle  source 
proviennent  les  télégrammes  qu’on  répand  sur  l’Australie,  ni 
sur  quelle  autorité  ils  se  fondent.  Les  seuls  faits  sur  lesquels 
le  public  puisse  asseoir  son  jugement  sont  les  échantillons 
envoyés  par  le  révérend  M.  Lawes  et  mon  rapport  écrit,  que 
vous  avez  reçu.  J’apprends  de  l’équipage  d’un  cutter  qui  avait 
pris  cette  nouvelle  â Gooktown,  qu’avant  son  départ  il  y 
avait  deux  navires  qui  devaient  partir  pour  ce  port.  Je  suis 
persuadé  que  si  la  foule  des  chercheurs  d’or  arrive  ici  en 
cette  saison  de  l’année,  leur  expédition  se  terminera  dans  la 
misère  la  plus  profonde.  Leur  unique  moyen  de  salut  serait 
de  rester  sur  les  navires  qui  les  ont  amenés  dans  ce  paj’s  où  ils 
se  sont  laissé  guider  si  témérairement.  Une  exploitation  à com- 
mencer dans  la  saison  sèche  serait  même  un  grand  malheur  ; 
je  ne  puis  la  considérer  que  comme  une  pure  folie.  Dans  ma 


lettre,  j’ai  donné  clairement  le  conseil  que  les  explorateurs  ne 
devaient  arriver  que  partiellement.  Je  serais  bien  aisé  de 
les  voir  agir  ainsi,  mais  une  foule  sans  loi,  quand  il  lui  ar- 
rive des  désappointements,  cherchera  à blâmer  tout  le  monde. 
Tout  homme  sensé  peut  comprendre  la  folie  qu’il  y aurait  à 
faire  une  exploration  avec  le  peu  d’informations  que  j’ai  don- 
nées. Des  personnes  qui  connaissent  les  sentiments  du  public 
en  Australie  m’ont  donné  le  conseil  de  m’en  garder  à 
l’avenir.  Je  me  suis  demandé  à moi-même  si  j’avais  dit 
toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité.  Si  quelques  gens 
des  colonies  expliquent  ma  lettre  dans  un  sens  différent  de 
celui  que  j’ai  voulu  donner  à mes  expressions,  le  blâme  en 
retombera  sur  leur  propre  tête.  Mon  intention  est  arrêtée  de 
rester  ici  et  d’affronter  les  dangers  jusqu’au  bout,  quoiqu’il 
puisse  arriver. 

« Je  suis.  Monsieur,  votre  fidèle, 

” André  Goldie. 

w Port-Moresby,  8 février  1878. 


(Traduction  de  M.  Jos.  Meulemans,  membre  correspondant.) 
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